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			Avertissement

			Ce roman est une oeuvre de fiction et peut contenir des scènes heurtant la sensibilité du lecteur : morts violentes et descriptions gores.

			À mon frère, Rory Rees Brennan – un véritable héros, plus fort que dans n’importe quel livre.



	


« Et chaque langue raconte une histoire différente,

			Et chaque histoire me condamne comme scélérat. »

			William Shakespeare, Richard III, acte V, scène III (traduction Jean-Michel Déprats), Gallimard
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			1

			La méchante face à la mort

			Notre pays est une terre de terribles miracles. Ici, les morts sont vivants et les mensonges, des vérités. Prenez garde. Ici, tous les fantasmes sont possibles.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			L’Empereur fit irruption dans la salle du trône. Dans une main, il tenait son épée. Dans l’autre, la tête de son ennemi. Il la balança avec désinvolture, les doigts agrippant les cheveux emmêlés et poissés de sang.

			Il laissait derrière lui une traînée écarlate sur le carrelage en or battu. Ses bottes marquaient le sol d’empreintes rouge sombre. Même la doublure bleu acier de son manteau noir dégoulinait de sang. Son corps était entièrement souillé.

			Il portait le masque de mort à couronne, mais dépouillé du joyau qui ornait normalement son front. Sa poitrine était protégée par un plastron en bronze décoré d’étoiles filantes en fer forgé. Les doigts en métal de ses gantelets, brillant d’un éclat rouge, se terminaient par des griffes étincelantes.

			Quand il releva le masque, la fureur et la souffrance avaient creusé de nouvelles rides sur son visage. Après avoir passé du temps dans l’endroit privé de soleil, il était aussi pâle que la lumière d’hiver, brillant d’un éclat si froid qu’elle en était brûlante. Il ressemblait à une statue dont la joue avait été éclaboussée par une goutte de sang, une fleur rouge sur de la pierre. C’est à peine si elle le reconnut.

			Il était l’Empereur jusqu’à la Fin des Temps, le Prince Corrompu et Divin, le Prince Disparu et Retrouvé, le Maître du Ravin Redouté, le Commandeur des Vivants et des Morts. Personne ne pouvait arrêter sa marche vers la victoire.

			Elle ne supportait pas de le voir sourire ni de voir les morts traînant les pieds derrière lui. Son regard fut attiré par l’éclat avide de son épée. Elle aurait souhaité qu’elle restât brisée.

			La garde de l’épée d’Eyam reforgée représentait un serpent lové sur lui-même. Sur la lame scintillait une inscription, si fluide qu’on l’aurait crue écrite sur de l’eau. Le seul mot visible sous une épaisse couche de sang était « Soif ».

			Seule au cœur du palais, la jeune femme aux mains d’argent trembla. L’Empereur s’approcha du trône et dit…

			—	Tu ne m’écoutes pas !

			—	Ce sont des paroles bizarres dans la bouche de l’Empereur, fit remarquer Rae.

			Sa petite sœur, Alice, était assise au bout de son lit d’hôpital, serrant le repose-pied en acier blanc comme un radeau de survie. Elle faisait une lecture théâtrale de sa saga préférée, et Rae ne la prenait pas au sérieux.

			La vie est trop courte pour prendre les choses au sérieux, tel était l’avis de Rae. La bouche en bouton de rose d’Alice fit une moue de jugement. Les boutons de rose ne devraient jamais juger à l’emporte-pièce.

			Quand Rae avait eu quatre ans, sa mère lui avait promis une magnifique petite sœur.

			Alice était arrivée au printemps. Dans leur jardin, juste sous la fenêtre de son aînée, les pommiers étaient couverts de fleurs blanches teintées de rose. On aurait dit des nuages d’aurore qui perduraient toute la journée. Ses parents avaient franchi la porte, portant le bébé dans leurs bras. Enveloppé dans une couverture en laine rose bordée de dentelle blanche, il ressemblait à une fleur en bouton. Sous le regard enthousiaste de Rae, ils avaient entrouvert un pan de la couverture avec la révérence du marié dévoilant sa promise et lui avaient montré le visage du nouveau-né.

			Elle n’était pas belle. On aurait dit une noix en colère.

			—	Salut, bille de clown. 

			Tout au long de leur enfance, Rae avait surnommé Alice ainsi. 

			—	Ne pleure pas. Tu es affreuse, mais je ne laisserai personne t’embêter, je te le promets.

			La vie prend très souvent un tour ironique, le destin doit avoir le sens de l’humour. En grandissant, les os du visage d’Alice avaient trouvé leur place parfaite, même son squelette s’était développé de manière plus harmonieuse que celui des autres. Elle était splendide. Les gens disaient que Rae était jolie aussi.

			Rae n’était plus jolie. Même avant, Rae avait fort bien su que « jolie » n’avait pas la même force.

			La beauté était comme un grand parapluie, à la fois utile et encombrant. Trois ans auparavant, les deux sœurs s’étaient rendues à une convention pour les fans des livres préférés d’Alice.

			La saga de Le Temps de l’Acier racontait l’histoire de dieux disparus et de péchés anciens, de passion et d’horreur, d’espoir et de mort. Tout le monde était d’accord pour dire que ce n’était pas une romance, mais les débats sur le triangle amoureux étaient sans fin. Les livres parlaient de tout : batailles d’épées et d’esprits, désespoir et danses, le héros d’humble extraction se hissant jusqu’au pouvoir suprême et la belle à la beauté incomparable que tout le monde convoitait, mais destinée à lui seul. Malgré son cœur pur, l’héroïne triomphait de ses rivales pour devenir la reine du royaume. Le héros s’était frayé un chemin depuis les bas-fonds de la société pour devenir un empereur absolu. L’héroïne était récompensée pour sa beauté et sa vertu et le héros, pour être un voyou séduisant.

			Alice avait assisté à la convention, déguisée en méchante répondant au nom de Belle Ourlée de Sang. Rae ne comprenait pas pourquoi Alice voulait reprendre le personnage de la demi-sœur méchante de l’héroïne.

			—	Moi, je ne confonds pas la fiction et et la réalité. 

			Adoucissant sa pique, Alice avait posé sa tête aux cheveux récemment teints en noir sur l’épaule de Rae. 

			—	En fait, elle te ressemble, reprit-elle. Et moi, je peux faire semblant d’être courageuse quand je te ressemble.

			À cette époque-là, Rae n’avait pas lu les livres, mais elle portait son uniforme de pom-pom girl afin qu’elles soient toutes les deux costumées. Bientôt, une file d’attente s’était formée pour demander à Rae de prendre Alice en photo avec d’autres participants. Un type au bout de la queue les regardait fixement, mais un autre jeune homme portant la hache à double tranchant du Premier duc débita des plaisanteries qui firent rire Alice. Que c’était agréable de voir rire sa sœur timide !

			Lorsque Rae leva le téléphone du dernier type de la file d’attente, celui-ci laissa s’égarer sa main vers les fesses d’Alice. Elle avait treize ans.

			—	Bas les pattes ! cracha Rae d’un ton sec.

			Le type battit en retraite, tout mielleux.

			—	Oooh, désolé, M’dame. Ma main a glissé.

			—	Ce n’est pas grave. 

			Alice sourit, soucieuse des sentiments du gars même si lui ne s’était guère inquiété des siens.

			—	Tout le monde dit : « Cheese ! »

			Alice était la sœur sympa. Rae observa le sourire narquois du gars et son téléphone.

			—	Et maintenant, tout le monde dit : « Va le chercher, pauvre type ! »

			Rae rejeta sa queue-de-cheval en arrière et lança le téléphone dans une poubelle débordant de hot dogs à moitié mangés. Être sympa était bien agréable. Être méchante faisait avancer les choses.

			Le type brailla, abandonnant le popotin des mineures pour son joujou électronique.

			Rae fit un clin d’œil.

			—	Oooh, désolée, M’sieur. Ma main a glissé.

			—	En quoi es-tu déguisée ? En garce pom-pom girl ?

			Elle passa un bras autour des épaules de sa sœur. 

			—	La reine des garces pom-pom girls.

			Le type ricana.

			—	Je parie que tu n’as même pas lu les livres.

			Malheureusement pour elle, il avait raison. Malheureusement pour lui, Rae était une menteuse éhontée et elle avait une sœur obsédée par ces livres. Elle riposta avec l’une des répliques de l’Empereur.

			—	« Implore ma pitié. Ça m’amuse. »

			Elle s’éloigna à grands pas, refusant d’être davantage interrogée. En général, elle se souvenait de chaque histoire qu’Alice lui avait racontée, mais elle s’inquiétait déjà de tout ce qu’elle commençait à oublier : ce qu’elle avait appris en cours, de plus en plus de conversations et même les histoires qu’on lui racontait.

			Ce fut la dernière fois où Rae put protéger sa sœur. La semaine suivante, elle alla consulter son médecin au sujet d’une toux persistante, de son poids et de ses pertes de mémoire. Elle entama une batterie d’examens qui aboutirent à une biopsie, à un diagnostic et à un traitement sur trois ans. Une partie d’elle resta bloquée à ce dernier moment où elle avait pu être jeune et cruelle et croire que son histoire se terminerait bien. Qu’elle aurait pour toujours dix-sept ans. Mais au contraire, elle passa subitement d’enfant à vieille femme, bien loin de ses vingt ans.

			Rae n’en était plus à espérer une rémission magique, mais Alice, elle, avait bel et bien tout d’une héroïne de fantasy. Elle avait seize ans, elle était belle sans le savoir et s’intéressait plus à sa saga préférée qu’à autre chose.

			Assise sur le lit d’hôpital de Rae, Alice remonta ses lunettes sur son nez et fusilla sa sœur du regard.

			—	Tu dis que tu veux vouloir une piqûre de rappel de l’histoire mais ce sont carrément les événements clefs que tu as oublié !

			—	Je connais toutes les chansons de l’adaptation en comédie musicale, c’est déjà pas mal.

			Alice émit un petit son sarcastique. Elle était une puriste. Mais Rae estimait au contraire que voir son histoire favorite racontée d’une dizaine de manières différentes représentait autant de chances de pouvoir choisir celle que l’on préfère. Aucune des stars des comédies musicales n’était suffisamment sexy, toutefois, personne ne pouvait être aussi sexy que les personnages issus de son imagination. Les personnages des livres sont dangereusement séduisants, mais dans le même temps d’une façon si intime que c’en est rassurant. On ne sait même pas à quoi ils ressemblent avec précision, en revanche, on sait qu’ils nous plaisent.

			—	Alors, dis-moi comment s’appelle la Belle Ourlée de Sang. 

			Voyant Rae hésiter, Alice ajouta d’un ton plein de reproches :

			—	Tu es sûre que tu l’as lu, ce livre ?

			C’était justement le lourd secret bien gardé de Rae.

			Bien sûr, c’était sa saga préférée, mais elle n’avait pas vraiment lu le premier tome.

			Rae et sa sœur avaient l’habitude d’organiser des soirées lecture, blotties l’une contre l’autre, pour lire un tome très attendu pendant toute la nuit ou pour se raconter des histoires. Alice racontait à Rae tous les bouquins qu’elle lisait. Rae narrait à Alice comment les histoires auraient dû être écrites. À cette époque, Rae n’avait pas cru sa sœur lorsqu’elle avait affirmé que Le Temps de l’Acier avait la capacité de changer la vie. Alice était une romantique littéraire, succombant aux charmes du potentiel que chaque histoire recelait. Rae avait toujours été bien plus cynique.

			Lire un livre, c’est comme rencontrer quelqu’un pour la première fois. On ne sait pas si on va l’aimer ou le haïr suffisamment pour chercher à découvrir chaque détail ou rester en surface sans jamais connaître sa personnalité intime.

			Quand Rae avait reçu le diagnostic de sa maladie, Alice avait enfin trouvé en sa sœur un auditoire attentif. Pendant la première séance de chimiothérapie, Alice avait ouvert Le Temps de l’Acier et s’était mise à lire une aventure fantastique classique où la demoiselle en détresse mettait le grappin sur le jeune homme portant une couronne. Certaine de savoir où allait aboutir le récit, Rae écoutait les passages amusants où le sang coulait à flots, mais décrochait le reste du temps. Qui se souciait de sauver la demoiselle ? Elle avait été très surprise lorsqu’à la fin, l’Empereur avait surgi pour revendiquer son trône.

			—	Attends, qui est ce type ? avait demandé Rae. Je l’adore.

			Alice l’avait dévisagée avec incrédulité.

			—	Bah, c’est le héros.

			Rae avait dévoré les deux tomes suivants. Les épisodes étaient violents. Après le meurtre de sa reine, l’Empereur avait dévasté le monde, puis régné sur un lugubre paysage jonché d’ossements. Les livres étaient sinistres et mystérieux. La saga aurait aussi bien pu être intitulée Ah ouais d’accord, tout le monde meurt en fait.

			Sous le ciel angoissant d’Eyam, des monstres erraient, certains ayant même une forme humaine. Rae adorait les monstres et les actes monstrueux. Elle détestait les livres qui ressemblaient à de mornes manuels de moralité. L’espoir sans la tragédie sonnait creux. Dans l’univers étrange et fascinant de ces livres, dépeignant l’horreur glorieuse d’un héros, la souffrance voulait dire quelque chose.

			Au moment où elle avait terminé les tomes suivants, Rae avait commencé à se sentir mal quand elle lisait, partant à la dérive sur la mer des mots. Le simple fait de s’immerger dans l’histoire embrumait son esprit. Comme elle voulait toutefois découvrir les tenants et aboutissants du premier tome, elle avait incité Alice à le lire à haute voix pour se « rafraîchir la mémoire ». Si une voix pouvait retenir son attention, c’était bien celle de sa sœur bien-aimée.

			Mais maintenant qu’elles arrivaient à la fin du livre, Rae avait malgré tout oublié une bonne partie de l’histoire. Elle craignait que sa sœur, grande fan de la saga, ne le remarquât.

			C’était le moment de garder la tête froide.

			—	Comment oses-tu me le demander ? s’offusqua Rae.

			—	Tu n’arrêtes pas d’oublier les noms des personnages !

			—	Ils ont tous un titre en plus de leur nom, ce que je trouve exagéré. Il y a le Cobra Doré, la Belle Ourlée de Sang, la Servante de Fer, le Dernier Espoir…

			Alice poussa un cri. Pendant un instant, Rae crut qu’elle avait vu une souris.

			—	Le Dernier Espoir est le meilleur personnage du livre !

			Levant les mains, Rae capitula :

			—	Si tu le dis.

			Le Dernier Espoir était le perdant du triangle amoureux, le chic type. Selon Alice, il n’avait aucun défaut. Le personnage préféré d’Alice passait son temps à désirer ardemment l’héroïne de loin, trop occupé à ruminer pour se servir de ses impressionnants pouvoirs surnaturels.

			Le défilé des jeunes gens déclarant leur flamme à l’héroïne était un méli-mélo qui ennuyait Rae. N’importe qui était capable de déclarer son amour. Mais quand venait le moment de le prouver, la plupart échouaient.

			Alice renifla.

			—	C’est le Dernier Espoir qui méritait Lia. L’Empereur est un psychopathe.

			L’idée de mériter quelqu’un était insensée. On ne pouvait pas gagner une femme au score. Alice devait certainement penser à des jeux vidéo. Rae laissa de côté cette pensée pour défendre son personnage préféré.

			—	As-tu remarqué que l’Empereur a de larges pommettes ? Désolée pour le camp du bien. Le mal est juste plus sexy.

			Rae voulait que les personnages aient un passé tourmenté, mais pas qu’ils s’en lamentent à qui mieux mieux. L’Empereur était son personnage préféré entre tous, parce qu’il ne ressassait jamais sa lourde histoire. Il se servait de ses pouvoirs épouvantables et de son énorme épée pour massacrer ses ennemis, puis il passait à autre chose. Alice fit la tête.

			—	Le passage avec les chaussures de fer donne la chair de poule ! Si un pervers incarne le véritable amour, qu’est-ce que ça apprend aux filles ?

			Quel passage avec les chaussures de fer ? Rae décida que ce n’était pas important.

			—	Les histoires doivent être passionnantes. Je n’ai pas besoin que l’on me fasse la morale, je suis capable de faire une analyse littéraire.

			Rae était censée être major de promotion et décrocher une bourse. Au lieu de cela, le budget réservé aux études universitaires des deux sœurs avait entièrement été dépensé. Rae avait vingt ans et n’irait jamais à l’université.

			Elles ne parlaient pas de cela.

			—	Si l’Empereur était réel, il serait terrifiant.

			—	Heureusement qu’il n’est pas réel, répondit sèchement Rae. Tous ceux qui pensent que les livres inciteront les filles à accorder des rendez-vous à des crétins nous sous-estiment. Si les histoires hypnotisent les gens, pourquoi tout le monde n’est-il pas terrifié à l’idée que des films transforment les garçons en assassins conduisant des dragsters ? Ce n’est pas guérir le gars que je veux, c’est voir un bon bain de sang.

			Elle refusa de discuter à nouveau du problème que posait l’Empereur. Car clairement, celui-ci en posait un. Assassiner la moitié des gens que l’on connaît, oui, ça montre qu’on a un problème. Mais tout le sel des histoires réside dans les problèmes. Ce n’est pas pour rien que La Guerre des étoiles ne s’appelle pas La Paix des étoiles. 

			Après le décès de Lia, l’Empereur avait déposé son cadavre sur un trône et obligé ses ennemis à embrasser ses pieds morts. Puis il leur avait arraché le cœur. « Maintenant, vous savez ce que ça fait », avait-il murmuré. Le visage du souverain était la dernière chose que leurs yeux brouillés avaient vue à jamais. Les personnages de méchants passaient par des états d’euphorie spectaculaires, des états dépressifs homériques et vivaient des amours épiques. L’Empereur aimait de manière apocalyptique.

			La vraie vie est faite d’abandons et de déceptions. C’est pourquoi les lecteurs attendent impatiemment l’amour dans les histoires, car il semble plus réel que celui de la vraie vie.

			Dans un pays magique, le soupir d’Alice aurait pu faire s’envoler une ferme.

			—	C’est malheureusement une tendance inquiétante véhiculée sur les réseaux sociaux, et je ne parle pas uniquement de cette histoire-là. Désolée, mais tu es vraiment très mainstream. Dans ce cas précis, tu es conventionnelle. Tout le monde préfère l’Empereur.

			C’était ridicule. Beaucoup de lecteurs appréciaient la souffrance taillée au burin du Dernier Espoir, les pitreries décadentes du Cobra Doré et les sarcasmes incisifs de la Servante de Fer. Rares étaient ceux qui appréciaient l’héroïne. Qui pourrait arriver à la cheville de la femme parfaite ? Et même, qui le voudrait ?

			Encore plus rares étaient ceux qui appréciaient la demi-sœur malfaisante. La seule chose pire qu’une femme trop innocente est une femme trop coupable.

			—	Personne n’aime la Belle Ourlée de Sang, souligna Rae. Je n’ai pas besoin de me souvenir de son nom. Cette intrigante incompétente meurt dans le premier tome.

			—	Elle s’appelle lady Rahela Domitia.

			—	Ouah, répliqua Rae, souriant d’un air suffisant. Autant appeler un personnage Evilla McKinky. Pas étonnant que l’Empereur l’aime bien.

			—	Pas l’Empereur, corrigea Alice.

			D’accord, le roi n’était devenu empereur que plus tard. Rae hocha la tête sagement.

			—	Rahela était la favorite du roi jusqu’à ce que notre héroïne arrive à la cour, poursuivit Alice. Il a été ébloui par Lia, si bien que sa demi-sœur Rahela en est devenue folle de jalousie. Alors, avec sa servante, elle a conspiré pour faire exécuter Lia ! Est-ce que ça allume une petite loupiote là-haut ? dit-elle en pointant sa propre tempe.

			—	Oui, des tas de loupiotes. C’est Versailles là-dedans.

			La voix d’Alice faisait ressurgir des souvenirs plus clairs dans la mémoire de Rae. Elle avait toujours apprécié une belle scène de mort.

			Le chapitre s’ouvrait sur lady Rahela, vêtue d’une robe emblématique d’une blancheur immaculée et ourlée d’une couleur rouge sang. Elle s’apercevait qu’elle était retenue prisonnière dans sa chambre. Le lendemain, le roi la ferait exécuter devant toute la cour. Tout le monde s’était réjoui de voir cette peste récolter ce qu’elle méritait.

			Lia avait gracié la servante de Rahela. Elle disait toujours des gens : « Je sais qu’il y a de la bonté en eux » tandis qu’ils se gaussaient en torturant allègrement des chatons. L’ancienne servante, le cœur brisé, deviendrait une meurtrière implacable armée d’une hache, connue sous le nom de la Servante de Fer.

			Tous les grands méchants avaient une occasion de se racheter, mais ils s’enfonçaient au contraire encore plus profondément dans le mal. On n’avait qu’une envie, leur crier de faire marche arrière, leur dire : il n’est pas trop tard ! Les meilleures scènes de mort des méchants étaient celles qui faisaient monter les larmes.

			—	Tu veux continuer la lecture ? proposa Alice. Nous devons nous préparer pour le prochain tome ! 

			Le prochain livre serait le dernier. Tout le monde s’attendait à une fin triste. Rae en redoutait une aussi.

			L’espoir sans tragédie sonnait creux. Tout comme la tragédie sans espoir. Rae avait toujours dit à sa sœur que cette histoire parlait des deux. Les ténèbres ne dureraient pas pour toute l’éternité. Les personnages n’empireraient pas jusqu’à leur mort. Elle croyait que l’Empereur pourrait ressusciter sa reine et arracher la victoire des griffes de la défaite, mais sa foi vacillait. La fiction pouvait être une échappatoire, toutefois, elle suspectait que personne ne sortirait vivant de cette histoire.

			—	Je ne suis pas prête à entendre la fin, dit Rae en faisant semblant de s’évanouir théâtralement. Laisse-moi là, avec l’Empereur dans la salle du trône.

			Alice se tourna vers les fenêtres de la chambre d’hôpital qui étaient devenues aussi opaques que des miroirs à la tombée de la nuit. Rae vit avec surprise une lueur révélatrice dans les yeux d’Alice, reflétant le miroitement de la vitre. Cela ne valait pas la peine de se lamenter. Rien de tout cela n’était réel.

			—	Arrête de tourner en ridicule ce qui compte pour moi, marmonna Alice.

			Pour sa sœur, Rae aurait aimé être capable de redevenir celle qu’elle avait été. Elle aurait dû être intelligente et forte, et avoir de la compassion à revendre. Avant, elle en était pleine à craquer. Désormais, elle était vide.

			—	J’ai d’autres soucis en tête, répondit-elle d’une voix rendue coupante par la culpabilité.

			—	Bien sûr, Rae. Même quand tu fais tout de travers tu as toujours une bonne raison.

			—	C’est juste une histoire.

			—	Exactement, rétorqua Alice d’un ton hargneux. C’est juste une histoire sortie de l’imagination d’un auteur, une histoire que des milliers de personnes aiment. Elle me donne l’impression d’être comprise alors que personne dans la vie ne me comprend. C’est juste une histoire.

			—	Tu ne t’es jamais dit que je n’avais peut-être pas envie de finir des livres où tout le monde meurt ? questionna Rae en plissant les yeux.

			Alice bondit sur ses pieds, telle une fusée furieuse, crachant des flammes en se levant.

			—	Et toi, tu ne t’es jamais demandé, j’en suis sûre, pourquoi la scène où s’épanouit la Fleur de Vie et de Mort est ma préférée !

			Rae resta sans voix, n’ayant aucune idée de ce qui s’était produit dans ce passage.

			Dans cet hôpital, les portes blanches étaient équipées de boucles en métal que l’on pouvait attraper si l’on chancelait et qui servaient aussi à ouvrir les battants. La porte se referma derrière Alice avec une telle force que cela fit trembler le verre d’eau posé près du lit étroit de Rae.

			Elle n’était pas surprise par le départ de sa sœur. Elle avait déjà fait fuir tous les autres.

			Serrant les lèvres, Rae tourna la tête sur l’oreiller et regarda fixement la fenêtre argentée. Puis elle se traîna péniblement hors du lit, comme une vieille femme sortant de son bain. Elle marcha en titubant vers la porte, les jambes aussi maigres que des baguettes qui glissaient sous elle, sans bruit, sur le sol. Parfois, Rae avait l’impression que ce n’était pas ses jambes qui la trahissaient, mais que c’était le monde qui ne voulait plus d’elle et la faisait basculer par-dessus bord.

			Quand Rae ouvrit la porte, Alice se tenait juste de l’autre côté. Elle tomba dans les bras de sa sœur.

			—	Hé, mon affreuse, chuchota Rae. Je suis désolée.

			—	C’est moi qui suis désolée, sanglota Alice. Je ne devrais pas faire tout un plat à propos d’une histoire débile.

			—	Oui, mais c’est ton histoire préférée.

			Rae était la sœur organisée. Lors de la convention, elle avait structuré le programme selon un code couleur afin de profiter au maximum de leur visite. Elle avait aidé Alice à fabriquer son costume. L’histoire, c’était leur affaire à toutes les deux.

			L’histoire n’était pas réelle, mais l’amour qu’elle invoquait la rendait importante.

			Alice enfouit son visage dans l’épaule de Rae. Cette dernière sentit la chaleur de la joue de sa sœur ainsi que les larmes qui coulaient sous ses lunettes, laissant une tache humide sur sa blouse d’hôpital.

			—	Tu te souviens quand tu me racontais des histoires ? murmura Alice.

			Auparavant, Rae avait l’habitude de faire beaucoup de choses.

			Pour l’heure, elle serrait sa sœur dans ses bras. Il était étrange d’être plus mince qu’Alice, pourtant aussi fine qu’un roseau. Rae dépérissait jusqu’à l’anéantissement. En grandissant, Alice était devenue plus réelle que Rae ne le serait plus jamais.

			Elle embrassa les cheveux ébouriffés de sa sœur.

			—	Je te raconterai une histoire demain.

			—	Vraiment ?

			—	Fais-moi confiance. Ça sera la plus belle histoire que tu aies jamais entendue, assura-t-elle d’un ton encourageant.

			Alice hésita.

			—	Maman viendra si elle réussit à conclure la transaction.

			Leur mère était dans le secteur de l’immobilier. Elle travaillait longtemps après la fin des heures de visite. Elles savaient toutes les deux qu’elle ne viendrait pas. Rae prit la pose au sourire forcé de leur mère sur ses pancartes et débita le slogan : « Vivez dans la maison de vos rêves ! »

			Alice était presque partie lorsque Rae la rappela :

			—	Bille de clown ?

			Sa sœur se retourna, tremblante, ses yeux sombres et implorants. Un faon perdu dans l’hôpital.

			—	Je t’aime, dit Rae.

			Alice afficha un sourire d’une beauté incroyable. Rae retourna vers son lit d’un pas vacillant et s’étendit, le visage dans l’oreiller. Elle n’avait pas voulu qu’Alice vît à quel point elle était épuisée d’avoir simplement élevé la voix.

			Elle tendit la main vers Le Temps de l’Acier, posé sur la table de chevet. Sa première tentative échoua. Rae serra les dents et saisit le livre, mais ses doigts tremblaient tellement qu’elle ne put l’ouvrir. Elle cacha son visage dans l’oreiller. Elle n’eut pas la force de pleurer longtemps avant de s’évanouir, tenant toujours le livre serré contre elle.

			Quand elle reprit conscience, une femme étrange était assise à son chevet, tenant le roman dans ses mains. Elle ne portait ni blouse blanche, ni uniforme d’infirmière, mais un legging noir et un t-shirt blanc trop ample. Ses tresses étaient entortillées en un chignon au sommet de sa tête et elle posait sur Rae un regard froid et calculateur.

			—	Est-ce que vous vous êtes trompée de chambre ? bredouilla Rae, l’esprit embrouillé par le sommeil.

			—	J’espère que non, répondit la femme. Écoutez-moi attentivement, Rachel Parilla. Vous ignorez beaucoup de choses. Parlons un peu de chimiothérapie.

			Le choc tira brusquement Rae du sommeil. Il y avait un levier sur le côté du lit qui permettait d’incliner celui-ci. Rae le poussa afin de relever le matelas et ainsi toiser la femme sous un meilleur angle.

			—	Et selon vous, qu’est-ce que j’ignore ?

			Rae fit un geste vers sa tête, levant le coude à angle droit. Durant son sommeil, elle avait transpiré et elle savait que la pellicule de transpiration sur son crâne chauve luisait sous la lumière du néon.

			La femme se carra sur le siège comme si le fauteuil d’hôpital était confortable. Du bout du doigt, elle dessina la couverture de Le Temps de l’Acier, son vernis à ongles doré contrastant de manière saisissante avec sa peau brun foncé et la jaquette brillante du livre.

			—	Les tumeurs dans vos ganglions lymphatiques sont devenues plus agressives. Votre pronostic a toujours été sombre, mais il restait de l’espoir. Bientôt, les médecins vous diront qu’il n’y en a plus.

			La tête de Rae se mit à tourner, la laissant barbouillée et essoufflée. Elle voulait s’effondrer sur le sol, seulement, elle était déjà allongée.

			—	L’Assurance Maladie ne couvrira pas tout. Votre mère va souscrire une nouvelle hypothèque. Elle va perdre son emploi. Votre famille va perdre sa maison. Ils vont tout perdre, mais leur sacrifice sera inutile. Vous mourrez malgré tout, poursuivit la femme, impitoyable.

			La respiration de Rae était si forte qu’elle secouait l’épave qu’était devenu son corps. Elle chercha à tâtons une émotion qui ne serait pas de la panique et se cramponna à la colère. Elle saisit le verre d’eau et le jeta au visage de la femme. Il se fracassa par terre où il éclata en des milliers de petits diamants pointus.

			—	Ça vous excite de torturer des cancéreux ? Sortez !

			La femme garda son calme.

			—	Voici la dernière chose que vous ne savez pas. Allez-vous vous sauver, Rae ? Irez-vous à Eyam ?

			S’était-elle échappée du service de psychiatrie ? Rae ne savait même pas s’il y en avait un dans l’hôpital. Elle pressa la sonnette pour appeler les infirmières.

			—	Excellente suggestion. Je vais acheter un billet d’avion pour aller dans un pays qui n’existe pas.

			—	Qui a dit qu’Eyam n’existait pas ?

			—	Moi, répondit Rae. Les librairies qui vendent Le Temps de l’Acier l’ont classé dans la catégorie « Fictions ».

			Elle pressa la sonnette à plusieurs reprises. Hé, les infirmières, patiente en danger, ici !

			—	Réfléchissez une seconde. Si vous dites « je t’aime » à quelqu’un que vous ne connaissez pas, est-ce un mensonge ?

			Rae regarda son interlocutrice avec méfiance.

			—	Oui.

			Le regard calme de la femme laissait entrevoir une profondeur, beaucoup de choses bouillonnant sous la surface tranquille.

			—	Plus tard, vous connaîtrez le cœur de la personne à laquelle vous avez menti. Vous dites les mêmes mots et « je t’aime » devient une grande vérité. Est-ce tangible comme une pierre de vérité ou bien est-ce évanescent comme l’eau ? Si un nombre suffisant de personnes entrent dans un monde imaginaire, un chemin apparaît. Qu’est-ce que la réalité, hormis quelque chose qui nous affecte vraiment ? Si un nombre suffisant de personnes croient en quelque chose, cela ne devient-il pas réel ?

			—	Non, répondit catégoriquement Rae. La réalité n’exige pas la foi. Je suis réelle, toute seule.

			La femme sourit.

			—	Peut-être que quelqu’un croit en vous.

			Ouah, je ne sais pas quels médocs on lui donne à celle-là, mais c’est de la bonne.

			—	C’est une histoire.

			—	Tout est une histoire. Qu’est-ce que le mal ? Qu’est-ce que l’amour ? Les gens font des choix à leur sujet, chacun prend un morceau irrégulier de croyances et tente de les assembler. Une quantité suffisante de sang et de larmes peut acheter une vie. Une quantité suffisante de foi peut rendre quelque chose vrai. Les gens façonnent la vérité de la même façon que tout le reste : ensemble.

			Autrefois, Rae avait mené son groupe de pom-pom girls. Autrefois, sa famille avait fonctionné comme une équipe, chacun s’aidant mutuellement, jusqu’à ce que Rae ne puisse plus aider personne. Autrefois, il y avait fort longtemps.

			—	Qu’est-ce qui donne son sens à une histoire ? poursuivit la femme. Qu’est-ce qui donne son sens à votre vie ?

			Rien. Telle était la vérité insultante de la mort. La pire chose qui fût jamais arrivée à Rae n’avait pas vraiment d’importance. Son combat désespéré ne faisait aucune différence. Le monde continuait sans elle. Ces derniers temps, Rae était seule avec la mort.

			C’était la véritable raison pour laquelle elle aimait l’Empereur. Trouver un personnage préféré, c’est découvrir une âme faite de mots qui parle à la vôtre. Il ne s’était jamais retenu et n’avait jamais abandonné. Il était sa rage déchaînée à elle. Elle n’aimait pas l’Empereur malgré ses péchés, elle l’aimait pour ses péchés.

			Au moins, l’un d’eux pouvait se battre.

			Dans le théâtre grec, le public parvenait à la catharsis lorsqu’il voyait la trahison, l’amour compliqué et le désastre. À travers une tragédie impossible, le public purgeait son cœur jusqu’à ce qu’il soit propre. Dans une histoire, on peut être déchiré par des sentiments trop terribles pour la réalité. Si Rae avait montré toute la furie qu’elle ressentait, elle aurait perdu les rares personnes qu’il lui restait. Elle était impuissante, mais l’Empereur secouait les étoiles dans le ciel. Rae les secouait avec lui, dans les limites de son étroit lit d’hôpital. Là, il lui tenait compagnie.

			Rae refusa de se faire berner par l’espoir.

			—	Je ne peux pas aller à Eyam. Personne ne le peut.

			Un vrai pays aurait une carte géographique, voulut-elle soutenir, avant de se souvenir de la carte d’Eyam qui occupait une grande part du mur de la chambre d’Alice. Rae avait vu les sommets déchiquetés et les à-pics aussi fins qu’un crayon des Falaises Froides de la Solitude, l’étendue du grand domaine de la famille des Valerius, les passages secrets compliqués du palais, la majestueuse salle du trône et la serre.

			Rae n’était jamais allée à Eyam. Elle n’était jamais allée au Pérou non plus. Pourtant, elle croyait en l’existence du Pérou.

			La femme fit un geste.

			—	Je peux vous ouvrir une porte.

			—	Cette porte conduit à un couloir d’hôpital.

			—	Est-ce que ce sont les portes qui conduisent ou est-ce que c’est vous ? Sortez de cette chambre et vous vous retrouverez à Eyam, dans le corps de la personne qui vous convient le mieux. Un corps que le précédent occupant n’utilise plus. À Eyam, la Fleur de Vie et de Mort éclôt une fois par an. Vous avez une chance. Découvrez comment pénétrer dans la serre impériale et volez la fleur épanouie. Une fois que vous serez en sa possession, une nouvelle porte s’ouvrira. Jusqu’alors, votre corps dormira en vous attendant. Si vous cueillez la fleur, vous vous réveillerez guérie. Si vous échouez, vous ne vous réveillerez pas.

			—	Pourquoi faites-vous cela ? demanda Rae.

			—	Par amour. La voix de la femme était teintée de gravité.

			—	À combien de personnes avez-vous fait cette proposition ?

			—	Trop. 

			La femme avait l’air un peu triste.

			—	Combien d’entre elles se sont réveillées guéries ?

			—	Vous serez peut-être la première.

			Manifestement, le bouton de la sonnette était cassé. Rae pouvait passer la tête dans l’entrebâillement de la porte et appeler à l’aide ou bien rester ici à fulminer.

			Elle choisit d’agir.

			Elle balança ses jambes sur le côté du lit, puis posa les pieds par terre. Se déplacer quand on est malade nécessite de la concentration. Chaque pas était une décision qu’elle prenait tandis qu’elle soupesait ses chances. C’était comme être tout en haut d’une pyramide de pom-pom girls. Un faux pas et c’était la chute grave.

			La voix de la femme s’éleva dans son dos.

			—	Quand l’histoire s’emparera de vous, demanderez-vous grâce ?

			L’envie se diffusa en Rae, d’une manière aussi tranchante et lumineuse qu’une flèche enflammée. Et si la proposition était réelle ? Ses lèvres s’incurvèrent à cette idée, à la fois extravagante et délicieuse. Elle imagina qu’une porte s’ouvrait comme un livre, en plein dans une histoire. Elle imagina une grande aventure au lieu des murs d’hôpital se refermant sur elle et la vie s’amenuisant jusqu’à son anéantissement final. Être non pas une artiste de l’évasion, mais une artiste s’évadant de la réalité, s’enfuyant vers des pays imaginaires.

			Derrière la porte de la salle de bains où elle vomissait de la bile et du sang, Rae avait entendu, quelque temps auparavant, une voix professorale dire à sa mère : « Il est temps de la laisser partir. » Mais Rae, elle, refusait de se laisser partir. Elle était tout ce qu’elle avait.

			Autrefois, elle croyait que son avenir serait épique. Elle ne savait pas qu’elle n’aurait qu’un prologue.

			Elle n’avait plus de queue-de-cheval, mais elle tourna la tête en imaginant ses cheveux se balancer comme autrefois et fit un clin d’œil par-dessus son épaule.

			—	Quand j’en aurai terminé avec tout ça, c’est l’histoire qui me demandera grâce.

			Elle saisit la boucle sur la poignée de porte et la poussa en rassemblant ses dernières forces.

			La lumière jaillit dans ses yeux comme du verre étincelant, suivie d’une obscurité tumultueuse. Alarmée, Rae regarda derrière elle. La couleur du monde qu’elle abandonnait derrière elle s’estompa, laissant sa chambre d’hôpital en noir et blanc comme de l’encre sur une page.

			Rae prit son temps pour se réveiller. Dernièrement, elle s’évanouissait chaque fois qu’elle se levait trop vite. En général, elle reprenait conscience nez à nez avec le linoléum.

			Là, elle se noyait dans les fragments brisés d’un monde. Ces derniers, bleus comme la Terre vue de l’espace, étaient fissurés comme si quelqu’un avait cassé le monde, puis en avait recollé les morceaux.

			Elle se releva avec difficulté en regardant fixement le sol. Des mosaïques bleues représentaient une piscine scintillante sur laquelle un lit aux riches draperies semblait flotter.

			Alors que Rae observait, incrédule, le bleu profond, des rubis étincelèrent de mille feux sous ses yeux. Des bijoux rouge sang, parant des mains délicatement arrondies. Jusqu’à cet instant, les mains de Rae étaient des serres, les mains d’une vieille femme dont la peau parcheminée était tendue sur les os. Ces mains-là étaient celles d’une jeune femme.

			Ces mains-là n’étaient pas celles de Rae.

			Ce n’était pas le corps de Rae. Elle était habituée à souffrir depuis si longtemps que la douleur n’était pas quelque chose qu’elle ressentait, mais qui faisait partie d’elle. Désormais, la douleur avait disparu. Elle tendit les doigts devant son visage, son poignet tournant sans difficulté. Un vrai miracle. Un lourd bracelet en forme de serpent glissa sur son bras, la lumière rouge frappant les anneaux en métal comme une révélation ensanglantée.

			On l’avait peut-être kidnappée, mais il était impossible qu’on ait transformé son corps.

			Elle abaissa ses mains aux doigts chargés de rubis et, pour la première fois, elle remarqua ses vêtements. Sa jupe s’étalait sur le sol, aussi blanche que la neige, tandis que les ourlets étaient teints en un rouge pourpre intense. Comme si le blanc immaculé avait été trempé dans le sang. C’était la robe qu’Alice avait portée lors d’une convention, le costume qui, croyait-elle, lui donnait du courage.

			Rae se rua hors de la chambre jusque dans la minuscule entrée qui la prolongeait. Les murs et le sol étaient en marbre blanc, luisant doucement comme si Rae était emprisonnée à l’intérieur d’une perle. Elle essaya d’ouvrir la porte, mais celle-ci était verrouillée. À travers la fenêtre unique en verre coloré, elle vit qu’un soleil se couchait derrière des nuages charbonneux et qu’une lune régnait déjà sur une nuit obscure. L’astre était fissuré comme un miroir qui scindait les reflets en deux, brisé comme la fenêtre d’une maison dans laquelle on n’est pas en sécurité.

			Elle connaissait ce ciel. Elle connaissait ce passage. Elle connaissait ce costume.

			Un rire se fraya un chemin depuis le creux de son estomac, s’exprimant par un gloussement. Ses mains magnifiques se serrèrent, prêtes à se battre.

			Elle se trouvait dans le pays d’Eyam, dans le Palais près du Bord.

			Elle était lady Rahela, la Belle Ourlée de Sang. Elle était la cruelle demi-sœur de l’héroïne. Et elle devait être exécutée le lendemain.
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			Prémices de l'intrigue de la méchante

			Lorsque lady Rahela se glissa dans la salle du trône, son nouveau garde lui tint la porte. Aussi fière que belle, elle ricana.

			Son ricanement se radoucit devant son roi.

			— J’ai des preuves démontrant que ma demi-sœur est une traîtresse.

			— Et comment devrais-je punir une traîtresse ?

			— Une traîtresse doit être exécutée par noyade ou par pendaison.

			— Que la cour en soit témoin, déclara le roi. Lady Rahela mérite de périr noyée, avec des chaussures de fer à ses pieds pour l’entraîner vers le fond.

			— Elle mérite pire que cela. 

			Le garde de Rahela, mince jeune homme au sourire carnassier, sortit de son ombre. 

			— Permettez-moi de suggérer une fin vraiment tragique. Même les roturiers font l’éloge de la dame de neige et de la danse des flammes.

			Le roi écoutait.

			Peu après, des chaussures de fer fumaient dans le feu, le métal si brûlant que les semelles luisaient comme des soleils jumeaux.

			— Accordez-moi la faveur d’une dernière danse, ma chère, quémanda le roi d’un ton pressant.

			Le visage de lady Rahela se tordit de frayeur, perdant toute sa beauté. Elle se détourna du souverain et vit le jugement glacial du Dernier Espoir, le sourire sinistre du garde. Personne ne viendrait à son aide.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Un calme désespéré envahit Rae. Elle dressa mentalement une liste de tâches à accomplir. Tâche numéro un : s’en sortir vivante. Tâche numéro deux : réfléchir au reste plus tard !

			D’un grand geste, elle ramena ses jupes ondoyantes rouge et blanc sur son bras. Elle retourna dans la chambre pour y prendre un chandelier doré ouvragé. Doté d’un pied évasé, il était sculpté d’un motif de serpents dorés entrelacés. Mais plus important, il était lourd.

			Agrippant le chandelier, Rae se faufila à nouveau dans l’entrée en marbre au plafond voûté. Sa chambre était dépourvue d’ouvertures, mais une petite fenêtre en ogive s’ouvrait juste à côté de la porte fermée à clef. Les braises du coucher de soleil luisaient derrière le vitrail carmin. Des opales dans la jalousie brillaient, tel le blanc des yeux d’un observateur.

			Rae souleva le chandelier en visant la fenêtre.

			L’effet fut immédiat. Le souffle coupé, elle tomba à la renverse sur le sol en marbre.

			Un homme était allongé au-dessus d’elle, ses muscles solides la clouant au sol. Son bras, alourdi par du cuir et des cordes nouées, était posé sur sa poitrine. La peur transforma le corps de Rae en un pont d’aiguilles argentées, des frissons acérés formant une arche. Une mèche noire des cheveux de l’homme tomba dans les yeux de Rae. De l’acier froid traçait une ligne brûlante sur sa gorge.

			Quelqu’un tenait un poignard sur son cou.

			Le corps de Rae tressauta contre le sien. 

			—	Nom d’un chien, Batman, ne me tuez pas !

			Le coucher de soleil teinta les yeux de l’homme en rouge.

			—	Ai-je une raison de vous tuer ? demanda-t-il. 

			Un vieux gant en cuir, aussi râpeux qu’une langue de chat, érafla son cou alors qu’il changeait sa prise sur le manche du poignard. 

			—	Je suis un garde de palais, pas un assassin de palais, continua-t-il. Les assassins sont mieux payés. 

			Il fit une pause. 

			—	Du moins, j’espère que c’est le cas.

			Se retrouver à l’intérieur d’un livre était une expérience totalement surréaliste, mais une séance à l’hôpital où un soignant insérait une énorme paille incurvée dans ses veines comme si elle était un énorme milkshake était une expérience tout aussi impérissable. Au cours des trois dernières années, elle avait appris à ne pas s’agiter ni crier que ce n’est pas possible ; si l’on se réveille en plein cauchemar, il faut faire face.

			—	Vous m’avez eue, dit-elle. La coupable est la méchante demi-sœur, dans la chambre verrouillée, avec le chandelier. Laissez-moi me relever.

			—	Je ne peux pas vous laisser sauter par la fenêtre.

			La voix mélodieuse du garde était sérieuse. L’espace d’un instant, Rae fut émue.

			—	N’avez-vous aucune considération pour les autres ? ajouta-t-il. J’aurai des ennuis si vous sautez sous ma surveillance. Allez donc prendre une bonne rasade de poison dans votre chambre.

			Sous le choc, Rae écarquilla les yeux. Le garde haussa ses sourcils dont les pointes se relevaient comme des épées.

			—	Je veux vivre, murmura Rae.

			—	Ce n’est pas vraiment mon problème.

			—	Je suis profondément touchée par votre sollicitude, ironisa-t-elle. Et si je vous soudoyais pour que vous me laissiez m’échapper par cette fenêtre ?

			Le garde roula sur le côté tout en levant les yeux au ciel.

			—	Madame, enfin ! Je ne vous aurais jamais crue capable de vous abaisser à proposer des pots-de-vin.

			Il ouvrit la fenêtre d’un coup de coude. Rae se précipita et regarda vers le bas. Et encore plus bas. La fenêtre donnait sur un mur de pierre argentée, aussi abrupt qu’une falaise. Au-delà de celui-ci se déployaient les ténèbres du néant, transpercées par une seule étincelle rouge et large émanant du feu menaçant qui brûlait dans les profondeurs du ravin redouté.

			Rae avait complètement oublié l’abysse insondable grouillant de morts-vivants. Eyam était une île cernée de toutes parts par la mer, sauf à l’endroit où s’élevaient des flammes et de faibles râles. Les morts étaient leurs seuls voisins.

			Le Palais près du Bord portait un nom tout à fait littéral. Pour des raisons religieuses, les rois d’Eyam avaient érigé un palais en bordure de la falaise surplombant le ravin.

			—	Nous quittez-vous maintenant, Madame ? Ou bien avez-vous changé d’avis ?

			—	J’ai compris, inutile d’en rajouter avec vos sarcasmes !

			Le garde de palais jonglait nonchalamment avec son poignard d’une main à l’autre. Rae le dévisagea d’un œil critique.

			—	Je croyais que les gardes devaient traiter les dames d’honneur comme si elles étaient des cygnes fragiles sculptés dans un cristal précieux ?

			Les jeunes filles vivant dans la tour étaient des dames d’honneur et reines potentielles. Étant donné que personne ne savait quelle dame le roi choisirait parmi ses favorites, elles étaient toutes traitées comme des reines potentielles.

			Le garde haussa les épaules.

			—	Veuillez m’excuser, Madame. Je ne suis garde que depuis douze heures.

			—	C’est bizarre.

			À Eyam, la société se divisait en cinq classes. Au sommet se trouvait le souverain, aussi étincelant que sa couronne. En dessous de lui, des familles nobles qui possédaient des terres et des objets de pouvoir. Sous les aristocrates, il y avait la classe des serviteurs, dont les membres étaient appelés des « serviteurs nobles », parce qu’ils avaient obtenu de vivre au palais et d’utiliser les artefacts magiques qu’ils ne pouvaient cependant jamais posséder. Les marchands vivant dans la cité en dehors du palais et parfois autorisés à pénétrer dans son enceinte étaient situés en dessous d’eux : il s’agissait pour l’essentiel de paysans qui avaient eu le cran de prospérer, bien qu’ils ne puissent détenir un véritable pouvoir. Tout en bas de l’échelle sociale se trouvaient des paysans qui produisaient des denrées alimentaires et évacuaient les déchets. La société s’effondrerait sans eux et par conséquent, ils étaient traités comme des moins-que-rien.

			Un garde de palais était un serviteur noble. Comme les aristocrates, sa charge se transmettait de génération en génération au sein de sa lignée familiale. Il était tout bonnement impossible d’obtenir un emploi au palais. Mais Rae traversait déjà une période assez difficile pour se préoccuper en prime des incohérences du système !

			—	Madame, des explications à mon sujet vous ont été fournies.

			Le garde avait l’air aussi incrédule qu’Alice quand elle devait expliquer des détails de l’intrigue. Donc lui aussi la suspectait de ne pas voir lu le livre, c’est ça ?

			—	J’avais beaucoup de choses en tête, répondit sèchement Rae.

			Une autre voix s’éleva dans l’entrée en marbre.

			—	Vous êtes nouveau dans le palais. Permettez-moi de vous éclairer sur les nobles. Pour eux, nous sommes la boue sous leurs pieds, ils ne voient que ce qui brille. Lady Rahela est aveugle et sourde à tout ce qui ne concerne pas son roi et sa précieuse personne.

			De l’autre côté de l’entrée en marbre se trouvait une alcôve, de celles où l’on dresse habituellement des bustes en marbre d’hommes politiques ou de rois morts. Ici, ces alcôves, protégées par des rideaux de perles, abritaient des gens. Son garde devait avoir jailli de l’une d’elles lorsqu’il l’avait aperçue près de la fenêtre. Chaque dame d’honneur disposait d’un garde du corps et d’une servante.

			À l’autre bout de la pièce, la main d’une femme avait ouvert les rideaux, dont les perles blanches renvoyaient la lumière faiblissante avec un chatoiement nacré. Le rideau écarté révéla un visage froid au regard brûlant. Sa joue ivoire portait une marque de la même couleur et de la même forme irrégulière qu’une éclaboussure de porto sur le sol. Au collège de Rae, une jeune fille avait une tache de naissance identique. Elle l’avait fait enlever au cours d’un été. Rae trouvait sa marque au contraire plutôt sympa et avait été désolée qu’elle l’eût fait disparaître, mais ce n’étaient ni son visage, ni sa décision.

			Ici, il n’y avait pas de lasers pour effacer une marque de naissance. Il se disait qu’Emer portait une trace de punition divine pour les péchés qu’elle n’avait pas encore commis.

			Emer, la servante de lady Rahela, qui avait été élevée avec elle depuis le berceau. Emer, qui avait toujours fait ce que demandait Rahela.

			—	Simple vérification… répondit Rae. Avons-nous déjà eu cette grande scène où je vous dis que je ne vous vois que comme un être utilitaire ?

			—	Vous vous êtes très bien fait comprendre plus tôt, Madame.

			La voix de la future Servante de Fer était aussi froide que la lame d’une hache.

			—	Est-ce que ça arrangerait les choses si je disais que je ne le pensais pas ?

			—	Dites ce que vous voulez. Comme toujours.

			La servante joignit les mains sur son giron. Sa voix était dépourvue de toute émotion, un trou vide autrefois occupé par des sentiments. On ne peut être aussi rêche. Sauf si on a autrefois aimé. 

			Rae avait toujours apprécié les commentaires désabusés de la Servante de Fer sur l’aristocratie, mais elle n’aimait pas l’attitude d’Emer à cet instant. Il était évident que cette dernière la détestait profondément.

			Dans ce lieu, Rae ne ressentait pas de douleur. La haine d’Emer importait peu. Emer elle-même importait peu. Elle n’était pas réelle.

			Ce qui comptait, c’était sortir du trou où lady Rahela l’avait jetée. Si elle se trouvait véritablement à Eyam, le cœur de verre du Palais près du Bord abritait une plante qui la sauverait. Rae devait vivre jusqu’à ce que la Fleur de Vie et de Mort s’épanouisse. Ce qui voulait dire qu’elle devait vivre au-delà du lendemain.

			Le garde de palais toussota. Il était adossé au cadre de la fenêtre, observant le face-à-face entre Rae et Emer.

			—	Vous partagez manifestement toutes les deux une longue histoire commune. C’est assez gênant pour moi. Je ne vous connais pas.

			Il ne connaissait pas la fameuse lady Rahela. Il ne pouvait donc pas encore la haïr.

			Rae devait immédiatement tisser des liens avec lui.

			—	Comment vous appelez-vous ?

			Cela paraissait être la première étape évidente dans un processus de rapprochement.

			—	Je m’appelle Clef.

			Si la mémoire de Rae était bonne, c’était un nom de paysan. Les classes inférieures donnaient à leurs enfants des noms d’objets, étant donné que dans ce pays, les objets pouvaient avoir un pouvoir. Avant aujourd’hui, Rae n’avait pas pensé à quel point cette convention était troublante.

			Sauf que la mère de Clef ne lui avait pas donné de nom, n’est-ce pas ? L’auteur devait avoir choisi « Clef » parce qu’il était garde et que les gardes détenaient les clefs des lieux qu’ils surveillaient.

			—	Madame, rectifia Emer d’un ton sec.

			—	Inutile de me donner le titre de « Madame », dit Clef, le garde paysan. En réalité, j’aimerais mieux pas.

			Emer se moqua de lui.

			—	Et donc, pourquoi êtes-vous paysan ? demanda Rae qui regretta aussitôt sa question. 

			On ne pouvait pas demander aux gens pourquoi ils étaient paysans ! 

			—	Euh, comment êtes-vous devenu garde de palais ?

			La lugubre servante semblait lassée de leur bêtise.

			—	Le roi l’a récompensé pour un exploit. La cour l’appelle le Héros du Chaudron.

			Clef, le garde de palais irrévérencieux, n’avait pourtant pas l’air d’être le héros de quoi que ce soit.

			—	Les titres sont pour les nobles. La Belle Ourlée de Sang ? fit Clef en lançant un regard moqueur à Rae. Je pourrais m’appeler Clef l’Irrésistible, mais je ne crois pas que ce soit très bon pour ma crédibilité.

			Il était effectivement grand, mystérieux et beau, ce que Rae trouvait suspect. En temps normal, lorsque les personnages de fiction étaient séduisants, ils se révélaient importants. Les personnages secondaires étaient-ils autorisés à être accidentellement beaux ?

			Peut-être était-ce le cas. Le visage de Clef ne laissait entrevoir aucun drame, seulement une bonne humeur décontractée, associée à un sourire facile, des sourcils ironiques et des pommettes si anguleuses qu’elles ressemblaient presque à des hexagones. Il avait les yeux gris, pas émeraude ou bleu ciel comme un personnage principal, et son nez était trop long pour une bonne symétrie du visage. Il avait l’air d’avoir à peu près vingt ans, l’âge de Rae, et paraissait plus jeune qu’Emer de plusieurs années. Ses cheveux étaient noirs, mais n’avaient rien d’une tignasse menaçante. Des mèches coupées à la diable se dressaient tout droit sur sa tête, mais leurs pointes retombaient comme s’il était un joyeux narcisse gothique. Mince, agité, il donnait l’impression d’être indigne de confiance, ce qui faisait partie de son charisme. Rae sentit qu’elle allait pouvoir exploiter cela.

			—	Vous avez donc accompli un exploit ? reprit-elle.

			Le « Héros du Chaudron » lui rappelait très vaguement quelque chose. Si le garde avait un titre, il devait avoir un rôle à jouer. Comme Rae ne se souvenait d’aucun détail à son sujet, il ne resterait probablement pas longtemps dans l’histoire. Pauvre personnage mineur. Rae paria qu’il mourrait.

			Clef grogna.

			—	Une bande de goules avaient rampé hors du ravin. Je les ai poignardées.

			Les goules étaient les morts-vivants qui deviendraient un jour l’armée invincible de l’Empereur. Rae n’était pas obligée de faire semblant d’être impressionnée.

			—	Avez-vous demandé au roi de vous nommer garde de palais en récompense ?

			De nombreux personnages de Le Temps de l’Acier étaient attachés à la notion de devoir. Peut-être Clef se sentirait-il tenu par l’honneur de la servir.

			—	J’ai demandé au roi de me donner mille feuilles d’or.

			À Eyam, la valeur de la monnaie se subdivisait en quatre formes et en quatre métaux différents. Rae ne se souvenait pas des autres formes ni des autres métaux, mais un millier semblait représenter une belle somme.

			—	Avez-vous été heureux d’avoir été nommé garde ? s’enquit Rae, sans trop d’espoir.

			—	Non, répondit Clef. J’aurais préféré recevoir mille feuilles d’or.

			Ainsi, c’était l’argent qui intéressait ce type. Il fallait donc cocher la case « Méchant subalterne et mercenaire ».

			La voix d’Emer se fit à peine moins âpre, comme si elle avait pitié de Clef.

			—	Vous vous êtes distingué, le roi se devait donc de vous honorer. Cependant, l’aristocratie ne veut pas d’un paysan qui souille les salles du palais.

			Rae commençait à comprendre.

			—	Le roi et les nobles ont fait de vous un garde de palais, puis vous ont affecté à une dame qui doit être exécutée demain matin.

			Clef souriait toujours, les lèvres serrées.

			—	C’est un tel honneur.

			—	Ouah, murmura Rae. Mangeons tout crus les riches.

			Le Héros du Chaudron afficha une expression quelque part entre la grimace et le sourire.

			—	Vous pensez qu’ils ont bon goût ?

			Son ton léger gardait une trace d’amertume à peine perceptible, comme un bonbon infusé par le poison. Il était clair à présent que Rae était enfermée dans une pièce avec deux personnes franchement pas contentes du tout.

			Une migraine due au stress menaçait de se déclencher.

			Comment Lia se sortait-elle de ces situations de mort imminente ? Mais bien sûr ! La demoiselle suppliait qu’on l’aide dans un murmure qui frappait les hommes au cœur.

			—	Vous m’avez empêchée de me jeter par la fenêtre. 

			La voix de Rae ressemblait plus à un vrombissement qu’à un chuchotement, mais elle tendit une main séductrice vers Clef. 

			—	Vous ne me laisserez pas mourir, n’est-ce pas ?

			Il prit sa main. Choquée, Rae eut la sensation que celle du garde était une allumette brûlante et sa colonne vertébrale à elle, une chandelle. Elle supposa que les rumeurs sur les manières dévergondées de Rahela étaient vraies, mais elle avait d’autres priorités. Le corps de lady Rahela pourrait gérer cela.

			—	Madame, même si vous essayez de me séduire… 

			Clef se pencha en avant, la regardant dans les yeux. 

			—	Je vous laisserai quand même mourir demain matin.

			Rae retira brusquement sa main.

			—	Je n’essaie pas de vous séduire !

			La voix mélodieuse de Clef prit une sensualité exagérée.

			—	Alors pourquoi avez-vous parlé sur ce ton-là ?

			—	Oh, zut, répondit Rae en faisant la grimace.

			Elle aurait dû se douter que jouer le rôle de l’héroïne était ridicule. Rahela et sa demi-sœur étaient différentes. La petite peste qu’était la première n’était pas capable d’obtenir les résultats de la seconde. Rae elle-même n’était pas le genre de fille que l’on aimait dès le premier regard. Pas plus aux suivants, d’ailleurs.

			Dans sa vie d’avant, elle avait eu un petit ami très gentil. Ils s’étaient même pelotés sur son lit quand ses parents étaient absents et elle avait discuté avec sa meilleure amie de comment lui faire comprendre qu’elle était prête à aller plus loin.

			Puis Rae était tombée malade. Sa meilleure amie avait pris sa place dans l’équipe de pom-pom girls et dans le cœur de son petit ami. Ils partageaient plus de points communs qu’avec elle. D’ailleurs, plus personne n’avait grand-chose en commun avec elle. Elle s’éloignait de ses amis sur une mer de douleurs et d’étrangetés.

			À l’hôpital, Rae bavardait avec des femmes âgées lors des séances de chimiothérapie. Le mari de l’une d’elles lui apportait toujours son petit déjeuner au lit et allait chercher sa perruque chez le coiffeur. « Certaines personnes sont spéciales », avait dit une femme à Rae. « Certaines sont faites pour être aimées. » Son mari à elle l’avait quittée le jour où elle était entrée à l’hôpital.

			Seules les personnes spéciales sont sauvées. Les autres doivent se battre pour s’en sortir.

			Au moins, maintenant, Rae avait la possibilité de se battre.

			—	À votre avis, pourquoi allez-vous être exécutée demain matin ?

			La voix d’Emer vola dans les airs, aussi tranchante qu’une arme lancée de toutes ses forces. 

			—	Vous avez dit pourtant que lady Lia serait celle qui serait exécutée. Qu’est-ce qui a changé ?

			Excellente question.

			Heureusement, Rae se souvenait de ce qui avait conduit à la grande scène de mort de Rahela. L’héroïne, candide, avait raconté à Emer qu’elle avait rendu visite à des paysans dans leur cahute pour soigner des enfants malades.

			Un poignard ancestral avait été découvert dans l’une de ces humbles cabanes. Elle avait été rapidement réduite en cendres, avec les paysans à l’intérieur. N’importe quel objet de pouvoir était une précieuse possession soit du roi, soit des nobles, surveillée et marquée du sceau familial. Le poignard était un objet ancestral de la famille Felice.

			Seules Lia Felice et Rahela, la demi-sœur de Lia, avaient accès aux objets ancestraux de leur famille. Emer avait déjà signalé la visite de Lia dans la cabane. Lia pouvait avoir sorti le poignard clandestinement de son panier de remèdes. Elle était la suspecte idéale.

			Sauf lorsqu’elle travaillait dans les cuisines du palais, Lia chuchotait ses tragiques secrets aux cendres qu’elle balayait dans l’âtre. Celui-ci était directement relié à la cheminée de la bibliothèque, où le Dernier Espoir était assis, plongé dans ses recherches érudites. Le Dernier Espoir, l’ami d’enfance du roi et l’homme le plus incorruptible du pays. Il avait dit au roi que Rahela avait volé le poignard ancestral de la famille de Lia et qu’elle devait l’avoir mis en place pour incriminer cette dernière. Son témoignage avait directement abouti à la mort de Rahela.

			Son personnage n’était pas censé savoir tout cela. Comment Rae pouvait-elle expliquer ce qu’elle savait ?

			—	Je sais que je vais être exécutée à cause de lui ! lança-t-elle en désignant frénétiquement Clef.

			Il montra du doigt son cœur, ou probablement son pourpoint, articulant silencieusement : « Moi ? » Ses mitaines étaient fabriquées dans du vieux cuir noir qui était mal assorti à son uniforme bleu et acier de garde de palais. C’était la première fois que Rae voyait un pourpoint en vrai. En fait, c’était un gilet en cuir.

			Rae se concentra sur Emer, qu’elle devait convaincre.

			—	Clef a été affecté à ma surveillance, car lorsqu’un noble est exécuté, ses serviteurs sont présumés complices et tués avec lui. Le roi veut Lia, pas moi. S’il avait prévu de tuer Lia, il lui aurait affecté Clef. Ils veulent se débarrasser de moi, ils veulent se débarrasser de Clef et ils veulent se débarrasser de vous parce que vous êtes loyale envers moi. Une pierre, trois coups. Nous devons nous aider les uns les autres.

			Ce raisonnement réconfortait Rae. Du côté des belles âmes, une seule était l’élue et s’élevait au-dessus des autres, mais pour les méchants, c’était différent. Ce monde était contre eux. Alors il fallait qu’ils se serrassent les coudes.

			—	Désolée de vous contredire, Madame.

			Emer ne paraissait pas désolée. Quand elle releva le menton, Rae vit clairement que la servante était grande, mystérieuse et belle également. Elle avait l’air de dédaigner la beauté.

			—	Bien que traditionnellement, les serviteurs soient exécutés avec leur maître, cette règle ne s’applique pas si un autre noble les réclame, ajouta-t-elle. Personne n’a un coup d’œil pareil au mien pour les coiffures et les vêtements. J’ai les compétences pour faire d’une dame la favorite du roi. Je peux me sortir de ce guêpier toute seule. Tout ce que vous possédez sera confisqué si vous êtes exécutée, donc vous ne pouvez pas me soudoyer. Vous êtes une menteuse et je ne croirai aucune de vos promesses. Pourquoi vous aiderais-je ?

			Longtemps auparavant, un enseignant avait dit à Rae que les histoires avaient été créées par les méchants. Leurs envies et leurs méfaits déclenchaient l’intrigue alors que le héros ne voulait que les arrêter. Au moins au début, les méchants étaient aux commandes.

			Autrefois, Rae avait établi une liste de cinquante universités, sans avoir aucune idée de la spécialité qu’elle devrait choisir. Elle avait organisé sans faiblesse toutes les activités extrascolaires et avait fini par devenir la meneuse des pom-pom girls et la présidente du bureau des étudiants. Elle avait tour à tour imaginé devenir une avocate aux instincts de tueuse, et vêtue comme telle, une éditrice qui peaufinerait des histoires aux petits oignons ou la directrice d’un empire immobilier aux côtés de sa mère. Elle n’avait jamais su ce qu’elle voulait être, hormis être aux commandes.

			Elle devait prendre le contrôle maintenant et mettre rapidement ses manigances à exécution. La synchronisation devait être parfaite.

			Rae, peste en chef des pom-pom girls, afficha un sourire diabolique.

			—	Je prêterai le serment de sang et d’or.

			La marque de naissance d’Emer flamboya sur sa peau devenue brusquement blême.

			—	C’est interdit.

			—	Et alors ? rétorqua Rae. Je suis méchante.

			Clef cligna des yeux, subitement intrigué.

			Encouragée, Rae poursuivit :

			—	Je suis un monstre sans cœur, avec un caractère bien trempé et un trait d’eye-liner parfait. J’ai l’intention d’échapper à mes crimes. Et alors ? Pourquoi devriez-vous vous sentir concernés par mes erreurs personnelles ?

			Clef semblait impressionné par son point de vue.

			—	C’est vrai. Je m’en fiche.

			Le regard d’Emer resta de marbre. Rae se mit à arpenter la pièce, sa robe serpentant sur le sol en marbre comme une vipère rouge derrière elle, et se lança dans un monologue digne d’une grande méchante :

			—	Je suis une garce déloyale et avide de pouvoir, et honnêtement, c’est une sensation incroyable ! N’écoutez pas les histoires qui vous encouragent à être bons, vous disant de briller dans un monde répugnant et d’endurer patiemment la souffrance. Au diable la souffrance ! C’est une tannée d’être gentil. Jouons-la facile. Faisons ce qui est facile. Faisons ce qui est mal. Saisissons tout ce que nous désirons dans nos mains cupides et souillées de sang.

			À cet instant, ses deux interlocuteurs étaient très attentifs. Elle n’avait jamais fait un discours de motivation pour les forces obscures avant, mais ces scélérats n’auraient sûrement pas grand mal à voir les choses comme elle.

			—	L’autre choix qu’il me reste est d’accepter mon sort et je ne l’accepterai pas. Je complote pour conquérir le pouvoir parce que je refuse d’être impuissante. Je pourrais briser l’intégralité de ce monde pour obtenir ce que je veux. La plupart des gens meurent sans jamais s’être distingués. S’ils maudissent votre nom, au moins, ils s’en souviendront. Ne rêvez-vous pas de ce qui est interdit ? Faites le mauvais choix. Choisissez le mal. Faisons-le ensemble.

			Rae joignit ses mains chargées de bijoux de manière extravagante.

			—	Mes chers méchants, annonça-t-elle. Unissons-nous.

			Elle n’avait peut-être pas convaincu ses laquais, mais elle s’était convaincue elle-même. Sa détermination s’était cristallisée au fur et à mesure de son discours, son objectif devenant plus sincère à chaque mot. Les héros rechignaient peut-être à accepter l’appel de l’aventure. Les méchants devaient l’intercepter au vol et s’engouffrer dans la brèche avant eux.

			Embarquée dans sa mission, Rae se précipita dans sa chambre à coucher. La Belle Ourlée de Sang possédait une coiffeuse en acajou, surchargée de flacons de parfum en céramique, et aux tiroirs incrustés de nacre.

			Rae aurait souhaité qu’il y eût la scène où le personnage se regarde dans un miroir afin que le public sache à quoi il ressemble. Malheureusement, à Eyam, les miroirs étaient en bronze. Les traits du visage de Rahela étaient largement indiscernables dans ce lac cuivré, mais elle distingua un détail surprenant. Rae avait un grain de beauté à la commissure gauche de sa lèvre. Elle l’avait toujours aimé. Tout le monde préparait les patients cancéreux à l’idée qu’ils allaient perdre leurs cheveux, mais jamais à la perte de tous leurs poils. Or, l’absence de sourcils changeait tout le visage et du fait de la perte des cils, celui-ci ressemblait à un lézard. En voyant son grain de beauté, Rae savait que c’était bien elle, aussi étrange que soit son reflet.

			Lady Rahela avait le même grain de beauté.

			C’était déroutant d’avoir à nouveau des cheveux dont le poids tirait sa tête en arrière et formait une masse chaude à l’arrière de son cou. Rae n’avait jamais porté ses cheveux aussi longs ni eu de telles boucles. Le reflet qu’elle contemplait lui renvoyait l’image d’une séductrice. Rae avait certes expérimenté beaucoup de choses, cependant, elle n’avait jamais connu un corps sain de femme adulte.

			L’âge adulte devait être différent pour les gens normaux. Tout le monde ne passait certainement pas sa vie à osciller entre le sentiment d’être un enfant brailleur et celui d’être une personne âgée fatiguée.

			Rae secoua la tête, alourdie par ce poids inhabituel, puis ouvrit le tiroir du haut. En vérité elle n’avait pas trop le temps pour les émois existentiels. Ce dont elle avait besoin dans l’immédiat, c’était un poignard.

			Elle en trouva un dans un renfoncement, ainsi qu’un serpent qui se déroula pour mordre. Elle hurla.

			Sa servante et son garde du corps accoururent. Quand Emer vit ce qui l’avait surprise, elle se figea.

			—	Pourquoi êtes-vous choquée de voir votre propre animal de compagnie ?

			Rae chercha du regard le reflet de Clef dans le bronze. Il était appuyé contre l’embrasure cintrée de sa chambre, bras croisés sur la poitrine. Sans son sourire facile, son visage paraissait différent. Vide d’une manière dérangeante, comme si un élément fondamental lui manquait.

			Le regard d’acier d’Emer était aussi inébranlable qu’un bloc de glace. Rae se rappela à quel point la maîtresse de la servante avait été cruelle avec elle ainsi que les meurtres qu’Emer commettrait avec une hache à l’avenir. De l’autre côté de la pièce se trouvait un meuble de rangement contenant les gantelets enchantés que Rahela avait volés à sa demi-sœur. En les portant, elle aurait la puissance d’une dizaine de guerriers.

			Si Rae pouvait parvenir assez vite jusqu’au cabinet, en théorie, elle pourrait les tuer tous les deux.

			Lady Rahela était destinée à mourir lentement et de manière atroce. Sa mort était la première étape de l’accomplissement de la prophétie. Rae avait échappé à son propre destin. Elle pourrait sans aucun doute échapper à celui de quelqu’un d’autre. Mais comment ?

			Personne ne l’aiderait. Tous ici étaient des crapules.

			—	Madame, que cachez-vous ? demanda la voix implacable d’Emer.
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			Séance de magie noire

			— Le serment de sang est l’acte le plus solennel entre le ciel et l’abysse, dit le Dernier Espoir. C’est l’épée qui ne peut être brisée, la parole qui ne peut être reprise. C’est placer votre âme tremblante au creux de la main de quelqu’un d’autre, confiant dans le fait qu’il ne serrera pas le poing. Le serment dit que pour le restant de mes jours, votre vie sera plus chère que la mienne et si je peux vous être fidèle par-delà la mort, je le serai. Quiconque prête ce serment à la légère est perdu.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			La maîtresse d’Emer avait perdu la raison.

			Tout dans ses paroles et son comportement le prouvait. Sa dame était certes la créature la plus gracieuse de la cour, mais elle avançait avec fébrilité comme les petites filles quand elles portent des robes longues pour la première fois. Elle utilisait des tournures de phrase bizarres et déformait son visage avec des expressions imprudentes, bien qu’une dame ne dût pas montrer ses sentiments ni prendre le risque de sillonner des rides prématurées.

			Sans parler de sa conduite extrêmement dévergondée.

			Sur ce dernier point, un courtisan ne serait pas tombé des nues. Emer aurait dû s’en douter. Elle avait entendu parler des leçons données par la dame mère de Rahela. On n’allait pas loin en jetant sa vertu par-dessus les moulins devant chaque visage charmant. Rahela laissait espérer bien des choses par sa voix susurrante et son déhanchement, toutefois, elle ne tenait jamais ses promesses. Sauf derrière les portes royales closes.

			Un paysan avait malmené Rahela et à présent, il était autorisé à entrer dans sa chambre. La dame d’Emer aurait dû crier, s’évanouir et, à son réveil, elle aurait dû ordonner que l’homme fût fouetté dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation. Emer avait elle-même envie de crier.

			Les dames avaient le privilège de s’évanouir. Pas les servantes.

			Apparemment, l’esprit des dames pouvait aussi être brisé de manière spectaculaire sous la pression, les poussant à proférer des discours mélodramatiques et à proposer des rituels interdits.

			Rahela avait paru sincèrement surprise par son propre serpent de compagnie, mais Emer avait appris avec le temps qu’elle ne pouvait juger de la sincérité de sa dame. Était-ce de la comédie ? Quel était le but de tromper les serviteurs ? Emer n’avait aucun pouvoir, sauf celui de sa propre volonté et maintenant, elle la concentrait sur Rahela. Au moins, celle-ci pourrait enfin lui dire la vérité.

			Rahela retint sa respiration si longtemps qu’Emer craignit qu’elle n’essayât de provoquer un évanouissement.

			Puis elle relâcha son souffle d’un coup.

			—	Je suis calme ! D’autres pourraient perdre la tête, mais j’ai la situation bien en main. En vérité, je suis amnésique.

			—	Vous êtes quoi ? dit Emer.

			On lui avait dit que sa voix était monocorde, mais elle ne se souvenait pas qu’elle eût été aussi monocorde et raide auparavant. L’esprit d’Emer, considérant la déclaration de Rahela, semblait se dessécher dans le désert.

			—	Oui, Emer ! Amnésique, répéta Rahela, de plus en plus confiante. Vous en avez certainement entendu parler. Quand on frappe les gens sur la tête ou s’ils subissent un choc, ils oublient toute leur vie ou ne se souviennent que de quelques détails intéressants.

			—	Effectivement, j’en ai entendu parler, admit Emer.

			Elle n’en croyait pas un mot.

			Rahela fit un grand sourire. La servante ne l’avait jamais vue montrer ses sentiments de manière aussi spontanée depuis qu’elles étaient enfants.

			Emer avait mal à la tête. Elle avait vraiment très mal, mais les servantes n’étaient pas autorisées à avoir des migraines. Elle s’était accoutumée à serrer les dents et à gérer sa douleur.

			—	Alors, chez vous, quelle option est-ce ? demanda Clef du Chaudron. Avez-vous oublié toute votre vie ou seulement certains détails ?

			C’était un paysan grossier, mais ce n’était pas un imbécile.

			Rahela se redressa avec hauteur, redevenant la dame d’Emer jusqu’au bout des ongles.

			—	Comment pourrais-je savoir ce que j’ai oublié ?

			Au fil des ans, Emer avait pris conscience que dans les situations d’urgence, elle avait l’esprit bien plus vif que lady Rahela ou sa mère. Les nobles n’étaient pas habitués à voir leur vie dérailler. Lorsque leur chance tournait, ils pataugeaient dans une confusion outragée.

			Mais observer Rahela réagir avec agilité face à l’adversité était troublant. Peut-être avait-elle été contrainte de laisser de côté sa suffisance par pur désespoir. Peut-être.

			Rahela se pencha en avant d’un air conspirateur.

			—	C’est pour cette raison que j’ai besoin de vous deux. Corrigez-moi si je me trompe. Si vous vous rendez compte que quelque chose m’échappe, avertissez-moi.

			Emer lança un regard venimeux au paysan. Rahela n’avait jamais eu besoin de personne d’autre qu’elle-même avant.

			—	Il ne sait rien, Madame. Il sort du ruisseau !

			Comme si leur situation n’était pas assez sombre, ils étaient affligés d’un voyou tiré des bas quartiers qui leur tenait lieu de garde. Le précédent était un vieil homme, affecté à Rahela parce que le roi était jaloux des faveurs de celle-ci, avant qu’il ne s’en lasse. Ce paysan était plus jeune qu’Emer et il était issu du Chaudron. Le caniveau pouvait fort bien être une promotion pour lui. Naturellement, Emer, qui était une femme respectable, n’était jamais allée dans le Chaudron. Elle se rendait sur le Marché de Jour, hors des murs du palais, pour acheter des objets de luxe pour sa dame et des produits de première nécessité pour elle, sans jamais pousser plus loin. Selon les commérages circulant parmi les domestiques dans les sous-sols du palais, le Chaudron était le cloaque le plus abominable de la cité.

			Le garde des rues retourna à Emer un regard aussi incisif et grossier que la lame d’un assassin. Les hommes n’appréciaient pas être insultés. Emer le savait parfaitement, car elle les injuriait souvent.

			Aussi malséant que le cloaque dont il était sorti en rampant, Clef souffla un baiser à Emer, puis se remit à scruter sa dame, mais différemment de la façon dont les hommes la regardaient habituellement. Son visage avide n’avait pas faim de chair, mais de ruine.

			—	Je me fiche d’où il vient, clama fièrement lady Rahela. Ce qui importe, c’est que je suis corrompue jusqu’à la moelle et j’attends de mes laquais qu’ils soient tout aussi irrécupérables.

			—	Je ne suis pas irrécupérable ! répliqua Emer d’un ton sec. 

			Rahela ne parut pas convaincue.

			Dans l’esprit d’Emer, une voix, aussi douce que celle de lady Lia murmurant ses secrets dans la nuit, demanda si elle en était sûre. Elle refusa de l’écouter. Ce n’était pas sa faute. Une servante n’avait d’autre choix que d’obéir aux ordres de sa maîtresse.

			Oh oui, elle savait parfaitement que c’était mal de trahir Lia. Elle l’avait su depuis le début. Rahela avait raison.

			Clef leva la main.

			—	Est-ce que, moi, je suis irrécupérable ? Oui, il y a des chances.

			Rahela applaudit.

			—	C’est formidable !

			La racaille du ruisseau sembla contente.

			—	Je tue des gens tout le temps.

			L’esprit d’Emer hurlait comme les goules dans l’abysse.

			—	Vous tuez des gens ? Comme un tueur en série ? demanda Rahela en clignant des yeux.

			Semblant par ce clignement bannir toute raison, elle sourit. 

			—	Génial ! Nous pourrions justement avoir besoin de tuer des personnes en série.

			—	Madame !

			Sa dame fit un geste d’apaisement, comme si Emer était une enfant et que Rahela l’apaisait dans un berceau invisible.

			—	Voyez tout ça comme une histoire. Dans les romans, il y a beaucoup de meurtriers très funs ! Ils essaient juste de survivre. Lui, il tue des gens ; vous, vous obéissez à votre méchante maîtresse et moi, je me démène dans des tenues affriolantes afin de faire tomber des personnes innocentes pour des crimes. Il est temps de faire passer la méchanceté au niveau supérieur.

			La dame d’Emer reporta son attention sur le tiroir où son serpent s’était enroulé étroitement autour du poignard de la famille Domitia. La petite vipère était un miroir du bracelet de lady Rahela, d’une couleur émeraude foncé alors que son bracelet était en or orichal, les ciselures en forme de losange sur ses enroulements d’un brun tellement sombre qu’il paraissait presque noir. Au sommet de sa tête plate, striée sur les côtés, le motif en losange formait un cœur sombre.

			Rahela embrassa la vipère sur la tête.

			—	Je te donne le nom de Victoria Broccoli.

			Visiblement, la dame d’Emer confondait une vipère avec un petit chien de salon.

			Lentement, le serpent se déroula, libérant le poignard. Rahela fit sortir ce dernier de son fourreau orné d’or et de perles. La lame en fer luisait d’un éclat carmin, comme si Emer l’observait fixement à travers une brume rougeâtre.

			C’était le droit de naissance réservé aux nobles. Rahela leur offrait le sien.

			Les mots tombèrent des lèvres d’Emer, aussi doux et tremblants que les feuilles d’automne :

			—	Ainsi, vous allez vraiment le faire.

			—	Vous êtes complètement folle, souffla Clef du Chaudron. 

			Son sourire se fit espiègle. 

			—	C’est drôle !

			Jadis, les nobles faisaient allégeance à leur roi ou à leur seigneur en prêtant le serment du sang. Les amoureux aristocrates s’engageaient ainsi l’un envers l’autre. Mais même les nobles avaient cessé de prêter ce serment des siècles auparavant. Personne n’osait faire une promesse qui ne pouvait être rompue.

			Personne jusqu’à aujourd’hui.

			—	Qu’en dites-vous ? s’enquit Rahela, les yeux flamboyants. Prêtez serment de m’être fidèles pendant un an et un jour. Si vous tenez votre engagement, vous recevrez le poids de mon corps en or.

			—	Pour chacun de nous ? 

			Clef semblait avoir un appétit d’ogre.

			—	Pour chacun de vous, confirma Rahela. Et je ne rembourre pas cette robe. Tout ce qu’ils disent sur les immenses… propriétés de lady Rahela est vrai.

			Le choc n’atteignit Emer qu’à distance, comme si une personne scandalisée criait de très loin. Mais une cupidité à l’état brut lui collait à la peau aussi sûrement que le tissu de son uniforme.

			Emer avait fidèlement servi sa dame toute son existence. Pour le bien que cela lui avait fait.

			Si elle servait Rahela pendant une année de plus, elle aurait assez d’or pour commencer la vie nouvelle dont elle rêvait dans son lit étroit, encastré dans un placard comme si elle était une pièce de vaisselle.

			Une petite maison à la campagne. Quelqu’un qui partagerait sa vie et serait son égal. Ne plus jamais avoir à baisser la tête et à dire « Madame ». Peut-être pourrait-elle élever des chèvres, bien qu’elle n’en eût jamais vu une de près. Quand elle aurait mal à la tête, elle pourrait s’allonger dans l’obscurité apaisante, et son compagnon lui murmurerait gentiment  : « Repose-toi. »

			Emer ne pouvait plus être loyale envers Rahela. Elle devait être loyale envers elle-même.

			Mais si elle détournait les yeux, elle n’aurait plus jamais la possibilité d’accéder à la vraie magie.

			Rahela plongea le poignard vers sa peau, aussi blanche que la neige, au-dessus de son corsage à ruches.

			—	Madame, non ! s’exclama Emer d’un ton profondément horrifié.

			Le mal, c’était bien joli, mais là il en allait de sa conscience professionnelle.

			—	D’accord. 

			La bouche de Rahela se tordit lorsqu’elle comprit en un clin d’œil. 

			—	Le roi ne voudra pas de moi si je suis marquée. Je vais laisser les filles tranquilles.

			Les yeux sombres de sa dame glissèrent vers le miroir et s’écarquillèrent ; elle semblait aussi surprise par sa propre image que par le serpent. Ils s’élargirent encore plus quand son regard tomba sur son corsage.

			Émerveillée, elle secoua la tête.

			—	Je pourrais bien m’y habituer. Ce n’est pas la première fois que je deviens étrangère à moi-même après tout. Le monde a changé. Mon corps a changé. Les choses changent et nous ne sommes en sécurité nulle part. Les choses changent et peuvent se retourner à tout moment contre nous.

			« Son corps a changé ? » Emer se rappelait que Rahela avait été contrariée quand sa poitrine s’était développée des années avant toutes les autres filles. Elle avait essayé de la dissimuler. Quand aucun stratagème n’avait plus fonctionné, elle avait commencé à la mettre en avant.

			Ce souvenir suscita un sentiment mitigé, fait à la fois de tendresse et de grande tristesse. Emer ignora les deux. Rahela se leva du tabouret sur lequel elle s’était assise et bascula presque sur le côté. Clef se déplaça si vite qu’Emer ne put le suivre des yeux. Il tendit le bras pour la retenir. Rahela la tapota. Avec sa main nue.

			La dame d’Emer sourit.

			—	Désolée, ça déborde autant qu’un cornet de glace à deux boules tout ça. Où en étais-je ?

			Clef montra le poignard d’un geste nonchalant, comme si sa proposition – qui pourrait bouleverser sa vie – ne l’affectait pas du tout. Il ne montrait qu’une curiosité détachée envers la suite des événements.

			Les battements du cœur d’Emer résonnaient dans ses oreilles comme le réveil des serviteurs sonnant à l’aube.

			Elle ne ferait jamais cela. La dame d’Emer était une créature dorlotée, aux mains douces, et qui n’avait jamais connu l’inconfort un seul instant.

			Debout dans l’entrée cintrée, Rahela retroussa une manche tombante, exposant son bras rond. Elle tira la pointe de la lame sur son bras. La peau s’ouvrit sous l’acier aiguisé. Les yeux de Clef s’illuminèrent lorsque le sang suinta.

			Dans la capitale, la voix sensuelle de sa dame était bien connue. Lorsque Rahela disait bonjour, les hommes y voyaient la promesse d’une très bonne nuit. À présent, cette voix profonde ne promettait rien de moins que la magie.

			—	La première coupure pour les dieux disparus dans le ciel, la deuxième pour les monstres dans l’abysse.

			Elle avait réalisé deux entailles à l’intérieur de son bras, près du coude. Le sang perlait le long des estafilades, tels de minuscules rubis étincelant sur une corde rose. Elle traça une autre longue coupure, cette fois-ci perpendiculaire aux deux premières. Elle formait ainsi la garde de l’épée.

			—	La troisième coupure pour moi, Rahela Domitia. La quatrième coupure pour vous, Clef… poursuivit Rahela avec impatience.

			—	Juste Clef, dit Clef.

			—	C’est tout ?

			Le garde regardait fixement le sang d’un air songeur.

			—	Je n’ai pas de nom de famille. On ne peut pas former une famille si on est seul.

			—	D’accord, juste Clef. Comme Madonna ou Rihanna.

			—	Qui ? s’exclama Clef en fronçant les sourcils.

			—	Peu importe ! répondit Rahela. La quatrième coupure pour vous, Clef, et pour vous…

			Dans l’expectative, elle se tourna vers Emer, mais celle-ci lui rendit son regard sans dire un mot.

			Même si lady Rahela était exécutée le lendemain matin, sa mère rachèterait son serment. La famille Domitia n’était pas riche, mais elle était célèbre pour produire de magnifiques intrigants. Les femmes du clan pouvaient obtenir ce qu’elles voulaient. Si la marque d’un serment non tenu était laissée sur un corps, celui-ci était jeté dans l’abysse. N’importe quelle famille paierait pour sauver son nom de la profanation. C’était une occasion qu’Emer ne pouvait laisser passer.

			L’envie fut plus forte que la prudence. La servante serra les dents, s’efforçant de retenir les mots dans sa bouche.

			—	Emer ni Domitia.

			Le nom d’Emer signifiait « appartenant aux Domitia ». C’était pathétique. Mais c’était encore plus pathétique d’être Clef et de n’appartenir à personne.

			—	Emer ni Domitia, répéta doucement Rahela. 

			Les lèvres d’Emer se retroussèrent en entendant ce nom prononcé par sa dame. Elle n’avait jamais eu envie de feindre la sympathie avant. Elle n’avait plus besoin de faire semblant maintenant.

			Rahela fit une autre estafilade sur son bras, plus longue que les autres afin que la garde eût désormais une lame. La marque d’une épée, réalisée par la magie et dessinée avec du sang.

			—	Désolée, dit Rahela. Est-ce que quelqu’un pourrait me rappeler le serment ?

			Emer et Clef la regardèrent fixement. Elle haussa les épaules.

			—	C’est un moment stressant et je suis une dame délicate. Les termes exacts de la formule me sont sortis de la tête.

			Le regard de Clef s’attarda sur les taches de sang sur le marbre blanc. Son sourire soudain était comme le coucher du soleil éclairant un bijou. Cela fit craindre à Emer l’avènement d’une période sombre.

			Il sortit un poignard à l’allure étrange à une vitesse déconcertante, coupant son propre bras avec la même insouciance qu’un homme qui découpe une tranche de pain. L’arme disparut comme par magie.

			—	« Par l’épée, claironna Clef d’un ton moqueur, je jure d’être loyal et fidèle, d’aimer tout ce que vous aimez et de haïr tout ce que vous haïssez. Vous ne sentirez pas la pluie, car je serai un abri pour vous. Vous ne sentirez ni la faim, ni la soif, parce que j’aurai de la nourriture à donner ou du vin dans ma coupe. Quand vous prononcerez mon nom, je répondrai toujours et le vôtre sera mon appel aux armes. Je serai toujours un bouclier dans votre dos et l’histoire racontée entre nous sera vraie. Tout étant convenu entre nous, je l’accomplirai, car c’est votre volonté que j’ai choisie. »

			Rahela renvoya l’éclat malfaisant du sourire de Clef. Le cœur d’Emer sombra sous l’horizon rouge pendant que sa dame psalmodiait à son tour le serment à cet étranger. Tandis qu’ils scellaient leur pacte immoral et sacrilège, ils se souriaient comme des enfants qui jouent. Des enfants méchants et irrévérencieux, commettant des péchés et des sacrilèges en toute insouciance.

			Les flammes du ravin illuminaient les vitraux d’un rouge pâle comme une goutte de sang coulant dans un verre d’eau. La blessure sur le bras de Rahela sembla prendre feu et devenir une épée flamboyante. La porte prit la couleur d’un vin rouge intense.

			Saisissant la main de Clef, Rahela rayonnait comme les fenêtres. Les conspirateurs étaient auréolés d’une aura surnaturelle.

			—	C’est notre première réunion d’équipe, déclara Rahela. Ma chambre est notre repaire de malfaisance, un nid de vipères. À partir de maintenant, nous sommes le mal ensemble.

			Avez-vous consommé des herbes spéciales, Madame ?

			—	Comme vous voulez, Madame, marmonna Emer.

			—	C’est mieux que d’être méchant tout seul, murmura Clef.

			Ils formèrent un cercle, qui se reflétait dans le miroir en bronze. La dame d’Emer, la vipère venimeuse, la femme de neige et de feu. Son garde sorti du ruisseau, avec ses sourires hypocrites et ses gants en cuir craquelé. Sa servante avec son tablier dûment amidonné, détournant le visage. Emer n’aimait pas voir la marque. Comme elle avait grandi à la campagne, tout le monde disait qu’elle était souillée par le mal. Il semblait que tout le monde disait vrai.

			—	Allons-y, laquais, dit Rahela en riant. Conduisez-moi au roi.

			—	Nous ne pouvons pas vous conduire au roi, répondit Emer d’un ton catégorique. Et ne nous appelez pas vos « laquais ».

			Clef émit un son marquant son désaccord. Selon toute apparence, il voulait bien, lui, être un méchant laquais. Il cherchait peut-être désespérément à trouver sa place, mais Emer était plus avisée. Trahissez le désespoir et vous faites apparaître la cruauté.

			Rahela avait l’audace de fixer Emer d’un regard accusateur.

			—	M’avez-vous, oui ou non, prêté allégeance ?

			Non, elle ne l’avait pas fait. Mais elle n’allait pas attirer l’attention sur ce point.

			—	Je n’ai pas dit que je ne voulais pas le faire, j’ai dit que je ne le pouvais pas ! protesta Emer. Et lui non plus, d’ailleurs.

			Le sourire de Clef était un poignard pointé directement sur la servante.

			—	Je suis un sale gosse des rues. Je ne sais même pas comment me conduire convenablement.

			—	Un serviteur ne peut demander audience au roi !

			Le regard calculateur du garde revint à Rahela. Emer prit conscience, avec une indignation croissante, qu’il la jaugeait. Et il ne jaugeait pas la valeur de son caractère.

			Il tira ses conclusions.

			—	Pour son poids en or, je volerais les yeux disparus des dieux disparus.

			—	Vous blasphémez de la manière la plus impie qui soit, siffla Emer.

			—	Oui, je blasphème couramment, admit Clef. Suivez-moi, Madame.

			Il tendit la main vers sa large ceinture en cuir, ouvragée de couronnes bleu vif. Le fourreau de son épée y était accroché d’un côté, et de l’autre, un trousseau de clefs. Lady Rahela tourna joyeusement sur elle-même lorsque Clef déverrouilla la porte. Celle-ci s’ouvrit sur un escalier en pierre s’enfonçant dans l’obscurité. La dame d’Emer jeta un seul regard en arrière.

			—	Vous venez ?

			Emer retourna prestement dans son alcôve.

			—	Vous serez tous les deux exécutés. Quand vous le serez, votre famille me donnera votre poids en or. Pendant ce temps, vos têtes seront plantées sur des piques au sommet des murs du palais.

			—	Voilà, c’est fini, répondit Rahela d’un ton encourageant. Soyez positive.

			Le cœur perfide d’Emer se serra comme un poing.

			—	Madame. Vous ne pouvez pas faire cela.

			—	Regardez-moi bien. Je suis en train d’écrire l’histoire de mes premiers pas sur le chemin de la perdition.

			La dame d’Emer lui fit un clin d’œil, tournoya encore et s’en alla en dansant dans les ténèbres, à la rencontre de sa mort.
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			Le blasphème de la méchante

			Lorsque celle qui est de neige et de feu danse à travers les rêves,

			Lorsque le cœur du preux chevalier s’éloigne des reines disparues,

			Il arrive. Il arrive.

			Lorsque l’abysse s’ouvre, lorsque les morts se prosternent,

			La malédiction descend sur nous, Il revendiquera sa couronne,

			Le ravin appelle son maître là-haut,

			Il va dire aux âmes disparues qu’il est mort par amour,

			Il arrive. Il arrive.

			Les mots se déchaînent, fuyez si vous le pouvez,

			La perle sera sienne ou n’appartiendra à aucun autre,

			Son épée est la ruine, ses yeux sont le feu,

			Tous les mondes sont son empire.

			L’enfant des dieux est mort et a grandi,

			Il arrive, il arrive pour monter sur son trône.

			Chacun, à Eyam, connaissait la prophétie de l’Oracle.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Rae et Clef se perdirent en chemin pour défier la mort. La tour des Dames d’honneur, à l’écart du palais proprement dit, était édifiée au centre d’un petit bosquet. Ils suivirent une allée sinueuse jusqu’à une grande porte, puis entrèrent dans les passages labyrinthiques du palais. Le sol des couloirs était pavé de galets de rivière gris et lisses et de malachite d’un vert sombre, produisant l’effet d’un réseau de cours d’eau. Rae se sentait portée par d’étranges courants. Elle faillit percuter la grande vitrine abritant les joyaux de la couronne.

			—	Cool, chuchota Rae. Le collier de malheur.

			Les gueules avides de deux serpents en or forgé formaient un fermoir. Au bout des chaînes somptueuses, des boucles et des lignes sophistiquées dessinant une cage dorée pour un futur petit cou fragile, était accroché un superbe joyau noir. Ses facettes luisaient d’un rouge de mauvais augure, comme un feu mortel se ranimant dans des braises mortes. À en croire la légende, ce joyau était l’œil d’un dieu disparu. On appelait ce collier le Diamant de l’Abandon de tout Espoir.

			—	M’a tout l’air d’être précieux, commenta son nouveau laquais. Mais difficile à mettre en gage.

			—	Un roi d’Eyam a envoyé une centaine d’hommes dans le ravin pour trouver ce bijou destiné à sa promise. Un seul d’entre eux en est revenu. La reine l’a porté pendant une année avant de mourir prématurément. Un roi offre ce diamant à sa reine pour montrer qu’elle est plus aimée que la couronne et le royaume, qu’elle vaut une centaine de vies et un millier de péchés.

			—	Donc vraiment difficile à mettre en gage, conclut Clef. 

			Rae rit. 

			—	Pensiez-vous que le roi vous le donnerait ?

			—	Je suis plus maligne que ça : je ne cherche pas à être vénérée. 

			Rae leva son bras blessé, celui qui portait le bracelet au serpent. 

			—	Ce bijou signifie que je suis la favorite du roi. Cela ne fait pas de moi une future reine.

			Les histoires se moquaient des femmes superficielles qui se préoccupaient de parures vaniteuses, mais les femmes avaient l’habitude d’amasser des pierres précieuses quand elles ne pouvaient avoir de compte en banque. Les bijoux étaient pour les survivants. La mère de Rae avait donné les perles de son arrière-grand-mère à Alice, pas à elle. Sa cadette avait meilleure allure quand elle les portait. Elle aurait peut-être des enfants à qui les transmettre. La moitié de la valeur des bijoux résidait dans leur signification. Un vrai trésor recelait une histoire et les histoires étaient pour les héros.

			Le visage de Clef trahissait ses contradictions : ses yeux aussi vides que les orbites d’un crâne, sa bouche aux lèvres pleines aussi insouciante ou grave qu’une tombe. Le bracelet au serpent ne méritait pas l’attention qu’il lui accordait.

			—	Au moins, vous avez fait quelque chose pour l’obtenir.

			Rae arqua un sourcil.

			—	Qu’insinuez-vous par là exactement ?

			Lui rendant la pareille, Clef haussa un sourcil aussi droit qu’une épée.

			—	Vous avez conspiré. C’est mieux que d’être vénérée pendant que les autres font tout le travail.

			Un jour, l’Empereur accrocherait ce collier autour du cou de Lia, en lui disant que si le bijou ne lui plaisait pas, elle pourrait le renvoyer dans l’abysse. Le cœur de l’Empereur était certes empreint de noirceur, mais l’argent ne l’intéressait pas.

			Seuls les méchants secondaires étaient affligés de défauts mesquins comme la cupidité. Rae regarda son laquais d’un air approbateur.

			—	Je pense que nous pourrons être amis.

			Il pencha la tête, avec l’air d’un scientifique observant un nouveau spécimen.

			—	Je n’en ai jamais eu avant. Ça pourrait être intéressant.

			—	Alors, topons-là, proposa Rae.

			Le sourire narquois de Clef devint plus sincère.

			—	Je ne comprends rien à ce que vous dites.

			Rae avait déjà levé sa main.

			—	Tapez dans ma main.

			—	Avec quelle force ? demanda obligeamment Clef. Est-ce que je dois vous casser le poignet ?

			Rae recula.

			—	Mais non, surtout pas ! Tapez votre paume contre la mienne. Doucement ! Doucement !

			Clef fronça les sourcils comme si la douceur exigeait une concentration intense. Elle le regarda avec suspicion toucher sa paume comme elle le lui avait montré, effleurant brièvement sa peau de son cuir craquelé. Contre toute attente, ce contact lui fit un coup au cœur.

			Dans un an et un jour, Rae ne serait plus ici pour s’acquitter de son serment et donner à Clef et à Emer l’or promis. Pas plus qu’elle ne serait là pour les sauver de l’exécution. Lia implorerait la pitié pour la servante et le garde de Rahela.

			Le souvenir frappa Rae plus fort que ne l’avait fait Clef. Emer n’était pas reconnaissante, contrairement au garde. La beauté dorée et le cœur encore plus doré de la dame avaient produit une profonde impression sur le modeste garde de palais. Mais comme de nombreux hommes de Le Temps de l’Acier, Clef finirait par craquer, sans espoir, pour Lia.

			Tout prenait son sens désormais, y compris les regards de Clef et pourquoi Rae ne se souvenait pas de lui. Lia ne cessait de se tordre les mains anxieusement, en disant : « Pourquoi les hommes séduisants me persécutent-ils avec leur amour ? » Hormis l’Empereur et le Dernier Espoir, ses prétendants se fondaient dans une brume ciselée. Ils se sacrifiaient toujours afin que Lia puisse vivre, en particulier les méchants qui s’amendaient pour elle. L’amour pour Lia était l’une des principales causes de mort à Eyam, à quoi s’ajoutent les possibilités d’être dévoré par des monstres, déchiqueté par des goules et victime d’épidémies.

			Quelle terrible nouvelle. Clef était condamné. Rae devait se servir de lui pendant qu’il était encore en vie.

			Ce souvenir lui rappela utilement qu’il s’agissait de personnages de fiction. Rae n’avait pas à se soucier de leurs sentiments et, en tant que personnage vil, elle n’était pas censée s’en préoccuper non plus. Ce qui importait, c’était sa propre vie.

			Clef lui fit signe d’avancer.

			—	Et maintenant, Madame Comploteuse. De quel côté se trouve la salle du trône ?

			—	Je ne sais pas. Je suis amnésique, vous vous rappelez ?

			La façon dont Clef leva les yeux au ciel laissa entendre qu’il ne gobait pas sa géniale couverture.

			—	Heureusement que je suis venu ici hier. 

			Furetant dans le palais, ils passèrent devant plusieurs paires de gardes, postés à intervalles réguliers. C’était principalement des hommes d’âge moyen, les cheveux coupés ras, des militaires prenant du ventre sous leur uniforme de palais bleu et acier, plus rutilant que celui de Clef. Chacun d’eux les regarda d’un air réprobateur. Il était difficile d’oublier la silhouette de lady Rahela dans sa robe drapée, immaculée et ourlée de rouge. Le fait qu’elle aurait dû être emprisonnée devait probablement être inoubliable aussi.

			La plupart se tenaient à bonne distance de Rae, leur attitude suggérant : « Une criminelle en cavale mais accompagnée par un garde ? Au-dessus de mon échelon de rémunération en plus. Franchement, ça m’échappe. »

			Mais inévitablement, un garde décida d’en faire son problème. Il se glissa devant Clef et celui-ci en profita pour lui demander où se trouvait la salle du trône. Tandis qu’il répondait, les yeux du garde roulaient comme des billes de marbre en pleine panique et son regard, coup d’œil gêné après coup d’œil gêné, se posa sur Rae.

			—	Est-ce lady Rahela ?

			—	Non, rétorqua Rae. Je suis son double maléfique.

			Cette robe était la tenue parfaite pour balayer les questions inopportunes avec dédain.

			—	Vous êtes son double maléfique ? répéta Clef.

			Rae ne s’était jamais rendu compte avant cet instant du point auquel la culture pop avait imprégné les conversations quotidiennes. Dans les feuilletons, lorsqu’un jumeau apparaît, il est généralement malfaisant. Dans les films d’horreur, si quelqu’un enferme son double dans le grenier, c’est parce qu’il est maléfique !

			—	Il y a beaucoup de doubles maléfiques dans les histoires, marmotta-t-elle.

			Clef semblait pensif.

			—	Les chants disent que lady Rahela est cruelle. Si les jumelles sont toutes les deux maléfiques, c’est la faute des parents.

			Rae se rappelait vaguement que le passé de son personnage était assez caractéristique d’une demi-sœur méchante.

			—	Mon père et mon beau-père sont tous les deux morts jeunes mystérieusement. Et, ça n’a aucun rapport, mais ma mère est ravissante et malveillante. Je suis son portrait craché.

			—	Est-ce que votre mère fait également des blagues de mauvais goût ?

			Souriant de toutes ses dents, Rae bouscula Clef et ils entrèrent dans une salle aussi blanche qu’une page vierge. Elle la reconnut immédiatement. C’était la Salle du Souvenir et des Ossements. Le sol et les panneaux muraux pâles et étincelants, le chandelier torsadé et le petit guéridon blanc étaient tous réalisés en porcelaine. Les hommes meurent tous un jour et parfois, leurs ossements étaient broyés pour fabriquer des meubles avec ce matériau. Pour énerver sa sœur, elle appelait cette pièce la Salle des Nonos à Chien-chien.

			Mais voir la salle, en chair et en os mais sans chair, n’était pas amusant. Le squelette d’un enfant portant des vêtements noir et bleu était intégré dans le mur sous une plaque de verre, comme un insecte sous une vitrine. Le sol était entièrement poli, comme la dernière dent dans la bouche d’une vieille femme. Ce n’était pas la salle du trône du roi, mais elle se trouvait juste à côté. Néanmoins, un trône en pierre blanche était adossé à un mur ; ses ailes en os doré avaient été sculptées pour une reine bien-aimée, morte jeune. Les souverains décédés reposaient ici afin que leurs sujets puissent leur dire au revoir. Les adieux prenaient beaucoup de temps. Les corps se décomposaient avant la fin des processions. Les accoudoirs et le siège du trône étaient légèrement tachés là où les fluides des corps royaux pourrissants avaient coulé sur la pierre.

			Rae réprima un frisson.

			—	Mauvaise direction.

			Ils laissèrent derrière eux la chambre mortuaire couleur ivoire et se dirigèrent vers les portes de la salle du trône.

			Hautes de trois mètres, revêtues d’or battu qui luisait d’un éclat rouge, elles étincelaient. Elles étaient flanquées de colonnes nervurées, ornées à leur pied et à leur sommet par des fioritures ressemblant à des fleurs d’acanthe. Deux gardes étaient campés devant. Chacun tenait une longue lance, en bois de cerisier sombre, se terminant par une pointe en fer en forme de feuille. Rae les vit de très près lorsque les gardes les croisèrent devant les portes, barrant son chemin.

			—	Le roi ne reçoit plus les plaignants en audience. Vous ne pouvez pas entrer.

			Le regard fixé au loin, le soldat débitait ses phrases par cœur. L’autre garde poussa légèrement sa lance contre celle de son équipier. Les deux hommes écarquillèrent les yeux en reconnaissant lady Rahela. Elle les vit en proie à un dilemme cornélien : fallait-il la laisser passer ou l’arrêter ?

			Rae ne voulait pas qu’ils prennent la mauvaise décision. Elle jeta un regard à Clef, dans l’espoir qu’il puisse l’aider.

			—	Je vous défie en duel, annonça joyeusement celui-ci.

			Eh bien, non, il ne l’aidait pas. Il générait juste plus de problèmes...

			Le visage du garde se rembrunit en réaction au sourire de Clef.

			—	Je ne me bats pas en duel contre une vermine de paysan.

			Le sourire lumineux resta aussi éclatant.

			—	Je ne suis plus une vermine de paysan. Je suis un garde. Nous avons le même statut et si vous refusez un duel, vous êtes un lâche. Au premier sang, le vaincu doit se retirer. Alors, qu’en dites-vous ? Est-ce que vous êtes un lâche ?

			Le garde abaissa imperceptiblement sa lance.

			Clef le frappa au nez avec une telle force qu’il l’envoya tournoyer sur lui-même. Le garde s’agrippa à une colonne pour ne pas tomber. Du sang éclaboussa l’or lustré de l’entrée.

			Le garde en faction de l’autre côté des portes laissa tomber sa lance et se précipita vers son collègue.

			—	Dieux disparus ! Tout va bien ?

			—	Permettez-moi une brève remarque. 

			Clef ramena son coude efficacement vers l’arrière, faisant éclater les lèvres de l’homme contre ses dents. Le sang coula à la fois par le nez et par la bouche.

			Le garde hurla.

			Clef fit un grand sourire.

			—	Premier sang ! Deux fois. Entrez, Madame.

			Une flaque de sang s’étendit aux pieds de Rae. À force d’avoir regardé des films d’horreur, elle s’attendait à voir la couleur de la fausse hémoglobine, surprenante et presque joyeuse. Mais ce sang-là avait la même couleur terne que celui qu’on lui avait prélevé dans des tubes à l’hôpital, du rouge dilué dans du noir. Le vrai sang est toujours plus sombre qu’on ne le croit.

			—	J’ai pensé que le roi fermerait les yeux sur une bagarre, mais pas sur un meurtre devant les portes de la salle du trône. Mais je peux les tuer si vous préférez ? proposa Clef sur un ton étonnamment analytique.

			—	Non, répondit Rae en s’éloignant à petits pas de la flaque de sang.

			Le large sourire de Clef s’effaça. Il la considéra, déçu mais pas surpris.

			—	Vous ai-je déplu, Madame ?

			Le membre de son équipe avait besoin de renforcement positif !

			—	Vous vous débrouillez très bien. J’ai seulement un peu de mal avec le sang des autres. Pas avec le mien, j’y suis habituée.

			La lassitude qui assombrissait son expression se dissipa et il hocha la tête d’un air résolu. L’instant d’après, il se tenait devant Rae, assez près pour que sa mèche de cheveux rebelle frôlât son front pendant qu’il se penchait et glissait un bras autour de sa taille.

			—	Que faites-vous ? murmura Rae.

			—	Permettez-moi de vous aider. 

			Son sourire carnassier fit envoler la dernière ombre sur son visage. 

			—	N’était-ce pas notre accord ?

			Il souleva facilement lady Rahela dont le poids n’était pourtant pas négligeable, enjamba avec légèreté la mare de sang et franchit la double porte dorée.

			Rae se fit la réflexion que sa robe était en effet bien remplie et qu’il y avait plus de monde au balcon qu’à l’opéra de Sydney. Personne n’avait une telle taille de bonnet. La fiction est absurde, se dit-elle. Néanmoins elle apprécia l’initiative de Clef.

			—	Merci, marmonna-t-elle dans son oreille.

			Clef s’arrêta comme s’il avait été surpris, puis il la reposa à terre.

			—	Remerciez-moi en ensorcelant le roi. J’espère que vous avez un plan.

			—	Que disent-ils de moi dans le Chaudron ? demanda Rae, qui avait toujours son bras passé autour du cou du garde.

			—	Que vous êtes une méchante sorcière, répondit Clef d’un ton de conspirateur.

			Même dans un monde où la magie existait, les gens agissaient comme si être sexy était l’œuvre d’un enchantement maléfique. Cela pourrait se révéler utile.

			—	Ne serait-il pas amusant d’être une sorcière et d’ensorceler les gens ? susurra Rae.

			—	Oui, absolument, approuva Clef du tac au tac.

			C’était comme entrevoir un visage grimaçant le temps d’un éclair, un instant lumineux où l’instinct soufflait : « Vous êtes horrible. Exactement comme moi. »

			—	Réfléchissez deux minutes. Lorsqu’une sorcière vous jette un sort, elle ne fait que vous dévoiler l’avenir funeste qui vous attend, sans que vous ayez rien demandé, dit Rae en souriant.

			Les courtisans se tournaient sur leur passage comme des fleurs vers un soleil noir. Rae inspira profondément.

			—	Nerveuse ? demanda Clef.

			—	Eh bien, oui. Mais je suis surtout très impatiente de voir le roi.

			Le garde sembla vaguement étonné.

			—	N’est-il pas sur le point de vous faire exécuter ?

			—	Je l’aime malgré cette condamnation à mort. Il est l’homme le plus séduisant du monde, il est drôle, il possède une immense ménagerie…

			Clef eut un petit sourire en coin.

			—	Il possède une immense collection de monstres cool, expliqua Rae. Il prononce des discours incroyables, il remporte des batailles impossibles à gagner, il est loyal par-delà la mort et il est seul.

			—	Comme nous tous, murmura Clef.

			La salle du trône était un trésor qui se déployait sous ses yeux. La cour rapprochée du roi était alignée contre les murs, mais tout excitée qu’elle était, Rae ne les perçut que comme un simple papier peint bariolé de bleu et de galons dorés. Les citoyens fortunés d’Eyam n’avaient été que des mots pour elle, mais aujourd’hui, ils se donnaient à voir.

			Une tragédie divine s’était déroulée dans ce pays. La terre elle-même était étrange ; on en extrayait des joyaux et des métaux étranges. Une fois forgés, ces métaux se transformaient en armes enchantées. Bien que les voyageurs se fissent rares, des marchands offraient des sommes fabuleuses pour ce que l’on appelait l’acier orichal et l’argent orichal. Les colonnes de la salle du trône, comme celles à l’extérieur, étaient en or orichal rougeâtre. Les murs et le plafond voûté étaient tapissés de cristal vert, dont les facettes étaient teintes en carmin et chatoyaient comme si elles avaient été piégées dans un miroir brisé. Le sol était recouvert d’une mosaïque rouge et or, représentant la déesse disparue s’évanouissant dans le soleil.

			Le maître de toutes ces richesses attendait leur confrontation. Même l’air entre elle et le trône semblait vibrer d’ondes chatoyantes. Rae se prépara à être éblouie.

			Elle cita l’Empereur à venir :

			—	« L’amour est un chant qui nous réveille dans la tombe. La mort ne peut arrêter mon cœur. »

			Clef parut impressionné mais dubitatif.

			—	L’amour survit à une exécution ?

			Elle se souvenait d’un manifeste publié sur Internet qui expliquait pourquoi les méchants sont de meilleurs amants.

			—	L’amour réduit le monde en cendres pour un baiser.

			—	Avez-vous dit « réduit le monde en cendres pour s’amuser » ?

			—	Taisez-vous, laquais, murmura Rae. 

			Elle n’avait d’yeux que pour l’Empereur désormais.

			Le trône du roi se dressait sur d’énormes serres en or, incrustées de rubis aussi gros que des œufs de dinosaure. Un ministre se tenait debout de chaque côté. L’un devait être le Premier ministre et l’autre, le commandant des armées du roi, mais Rae était incapable de dire qui était qui. Derrière le trône s’élevait une représentation d’ailes de corbeau, dont les plumes noir et rouge doré se déployaient en éventail. Le bec rapace de l’oiseau était émaillé avec des os humains. Des diamants et des rubis incrustés dans le sillage des ailes symbolisaient des étincelles tombant en cascade dans un ciel couleur lapis-lazuli.

			Contrastant avec l’or et les scintillements, la tenue noire du roi faisait ressortir celui-ci comme un trou noir au cœur du soleil.

			En proie à une grande excitation, Rae frappa le bras de Clef.

			—	C’est lui ! Je l’adore !

			—	C’est ce que vous n’arrêtez pas de dire, remarqua Clef en se mettant à rire. Ne me frappez pas ! Quand je suis surpris, les coups de poignard partent tout seuls.

			Il était là. L’homme le plus puissant et le plus impitoyable du monde. Le futur Empereur. Le personnage préféré de Rae. Le maître du Palais près du Bord et de tout ce qu’il abritait, y compris la Fleur de Vie et de Mort. L’Empereur avait le certains pouvoirs de guérison, mais seule la Fleur pouvait sauver les cas les plus désespérés. Chaque année, lorsqu’elle s’épanouissait, l’armée des morts de l’Empereur cherchait quelqu’un à l’agonie dans les bas quartiers de la ville. L’Empereur sortait alors à cheval et sauvait cette personne. Peut-être que cette année ce serait-elle.

			Un antihéros est juste un méchant avec de bonnes relations publiques. L’Empereur pourrait compatir au sort de Rae. Elle avait toujours compati au sien.

			Rae contempla avec délice la grande révélation, depuis les longues bottes en cuir, aussi polies qu’une nuit profonde, aux vêtements noirs ajustés, en passant par la lourde cape noire doublée de bleu marine. Son plastron en bronze luisait. Ses gantelets étaient prolongés par des canons d’avant-bras noirs et garnis de fer dont l’entrecroisement des lanières se terminait par des nœuds aux boucles sophistiquées. Les motifs en fer forgé sur la cuirasse, des oiseaux aux ailes déployées et des serpents découvrant leurs crochets venimeux, étaient exactement comme l’avait imaginé Rae. À sa large ceinture ornée d’une couronne, le roi avait accroché un trousseau de clefs et une épée. La garde était décorée d’un serpent enroulé en argent. C’était Soif de Revanche, l’épée qui serait brisée.

			Les yeux de Rae poursuivirent leur voyage épique vers le visage du souverain.

			Lors des cérémonies, les rois d’Eyam portaient le masque à couronne, masque de mort inexpressif représentant celui qu’il deviendrait. Le centre de la couronne était vide à l’endroit où devrait être incrusté un joyau maléfique : le pendant du Diamant de l’Abandon de tout Espoir. C’était la fin de l’audience royale. Sous le regard de Rae, vibrante d’anticipation, le roi retira son masque pour révéler ses yeux couleur émeraude, sa bouche charnue et sa magnifique chevelure, noire, soyeuse, qui encadrait délicatement son visage. C’était le plus bel homme que Rae eût jamais vu.

			Elle s’y attendait. Et pourtant, rencontrer le roi lui donnait l’impression de héler quelqu’un qu’elle connaissait bien dans la rue, et quand la personne se retournait, d’être prise de court car c’était un inconnu. Il était royalement assis bien qu’il fût vautré sur le trône avec une grâce insouciante, une jambe passée négligemment par-dessus l’accoudoir.

			Les titres des autres personnages étaient plus ostentatoires. L’Empereur, en tant que suzerain suprême, n’avait pas besoin d’en faire des tonnes. Ce n’était que maintenant qu’elle se souvenait que pendant leur enfance, le Dernier Espoir avait appelé son futur souverain Octave. Son nom complet était Octavianus, huitième roi au service de l’Empereur.

			À ce moment-là, il n’était pas le personnage préféré de Rae. Pas encore.

			C’était avant qu’Octave ne revienne des portes de la mort pour monter sur le trône. C’était avant qu’il ne devienne méconnaissable et insondable. Un jour, plus personne ne l’appellerait par son nom. Ses sujets oublieraient même qu’il en avait un. Un jour, l’Empereur serait aussi terrifiant qu’une éclipse.

			Pour l’heure, le roi Octave demanda :

			—	Où sont les gardes ? 

			Dans les livres, la voix de l’Empereur était aussi grave et sombre que le ravin lui-même, rocailleuse comme un immense serpent râpé par la pierre. La voix du roi était de celles destinées aux grandes déclarations, mais le timbre rauque semblant surgir d’une sépulture profanée viendrait plus tard.

			Clef jeta un œil par-dessus son épaule.

			—	Les gardes ne se sentent pas bien, Votre Majesté.

			Les yeux d’Octave se plissèrent.

			—	Le Héros du Chaudron, est-ce toi ? Quoiqu’il en soit, je ne goûte vraiment pas cette irruption.

			Lady Rahela fit un pas en avant.

			—	Pardonnez-moi, Votre Majesté. C’est moi qui ai insisté.

			Un ricanement s’éleva sur le côté.

			—	La Traîné de la Tour est très persuasive, n’est-ce pas ?

			Rae ne put déterminer d’où venait la voix, mais toute la cour éclata de rire. Les uniformes ministériels bleu et or faisaient ressembler l’assemblée à une mer sévère sur le point de la noyer. Jusqu’à ce qu’une voix, assez froide pour geler l’océan, commandât : 

			—	Silence.

			Le cœur de Rae battait la chamade dans sa poitrine, tel un bateau heurtant un iceberg. Elle ressentit un craquement, comme si le bateau sombrait.

			À l’extrémité de la salle du trône s’élevait le pupitre en ébène où les témoins apportaient les preuves. Lord Marius Valerius, le Dernier Espoir, se tenait derrière. Invincible au combat, sans égal parmi les hommes, le parangon de justice glacial ne proférait jamais de mensonges ni ne rompait de serment. Le preux chevalier responsable de l’exécution de Rahela.

			Rae avait soigneusement programmé son arrivée pour plusieurs raisons. L’une d’elles était qu’elle ne souhaitait pas se trouver dans les parages du Dernier Espoir, l’érudit beau comme un dieu mais au cœur de pierre. Le seul homme que l’Empereur eût jamais craint.

			Elle avait pensé que lord Marius aurait remis ses preuves, puis serait déjà parti à ce moment-là. Au lieu de quoi, il la dominait de toute sa hauteur et même le roi s’était tu à son commandement.

			Les lèvres serrées d’Octave et la froideur du Dernier Espoir suggéraient à Rae que lord Marius et le roi s’étaient querellés. Inutile de demander à propos de quoi. Lord Marius était venu pour l’enterrer. Il avait une raison personnelle de vouloir la mort de Rahela.

			—	Seuls les dieux peuvent juger, déclara le Dernier Espoir à la foule. Dans le cas de lady Rahela, je suis certain qu’ils le feront.

			Sa cape blanche claqua derrière lui quand il descendit du pupitre, remplissant la vision de Rae comme un ciel blanc et aveugle après une tempête hivernale. Les hommes forts reculèrent. Les femmes, pour diverses raisons, tremblèrent. La lignée ducale des Valerius était célèbre pour sa beauté, son habileté au combat et la malédiction ancestrale dont elle avait été frappée.

			Il avait la même présence que le personnage des livres. Contrairement à l’Empereur, lord Marius n’avait pas besoin que son personnage fût développé et il n’évoluerait pas. Il était ce qu’il était censé être, intraitable jusqu’à la fin.

			Lord Marius n’était pas une déception, mais une horrible révélation. L’homme était aussi grand qu’un arbre et ses épaules étaient plus larges que la plupart des portes. Il portait sa chevelure brune et bouclée, parsemée de fils d’un blanc glacial, assez longue pour balayer ses épaules. Aucun être humain réel n’avait des cheveux qui ne commençaient à blanchir qu’à partir du milieu des mèsa coiffeuse était la Reine des neiges son coiffeur était le Bonhomme Hiver. Le moindre trait de son visage était d’une perfection austère et sa taille était à elle seule terrifiante. Ce lettré empreint de dignité était bâti comme une brute.

			Rae se recroquevilla contre Clef, qui saisit nonchalamment son bras pour la soutenir. Il observait lord Marius avec intérêt. Rae eut une vision de son malicieux garde du corps essayant de casser le nez du Dernier Espoir et étant instantanément occis. Elle secoua la tête en guise d’avertissement.

			Lord Marius leur accorda un seul regard, puis se détourna.

			—	Je prends congé, Votre Majesté.

			Rae fut prise au dépourvu.

			—	Ne souhaitez-vous pas entendre ce que j’ai à dire ?

			Lord Marius avait une présence magnétique, ce qui voulait dire qu’il était aussi froid que fascinant.

			—	Racontez les mensonges que vous voulez. Rien ne peut vous sauver.

			La peur lui coupant le souffle, voulant désespérément être crue, Rae demanda :

			—	Et si je ne mens pas ?

			—	Alors, j’espère que vous apprécierez cette expérience, Madame. 

			La voix glaciale du Dernier Espoir la cingla.

			D’instinct, Rae répondit par un sourire incisif.

			—	Je m’amuse toujours. La devise de ma famille est : « Il vint, il vit, il conquit. » Je suis celle qui peut mettre n’importe quel homme à genoux.

			Elle regretta immédiatement ses paroles. Elle savait, plus que quiconque dans l’histoire, de quoi il était capable.

			Le mépris retroussa les lèvres parfaites de lord Marius.

			—	Et moi, je suis celui qui peut mettre une armée à genoux. Je vous suggère d’implorer la pitié du roi. Car moi, je n’en ai aucune.

			Après le départ de lord Marius de la salle du trône, le silence régna longtemps, même après que l’écho de ses pas se fut évanoui.

			—	Est-ce que vous allez vous jeter maintenant à mes pieds pour demander grâce ? Ou vous allez attendre un peu ? s’enquit le roi Octave, avec la pointe de sarcasme qui ferait la célébrité de l’Empereur.

			—	Lady Rahela a exigé de vous voir et a tenté de se tuer en sautant par une fenêtre. Comme je venais seulement de prendre mes fonctions, je ne savais pas si je devais laisser les dames se défenestrer, intervint Clef, se portant à son secours.

			—	En tant que membre de ma garde, vous devez effectivement maîtriser les criminels, répliqua le roi d’un ton sec.

			Ses yeux émeraude parcoururent rapidement Rae avec la chaleur de véritables gemmes glacées. Le fragile espoir de Rae de se concilier le roi mourut. Clairement, le cœur d’Octave s’était déjà détourné d’elle.

			Le poids terrible de la connaissance pesa sur Rae. Elle savait ce qui allait se passer le lendemain, si elle ne parvenait pas à arrêter tout cela dans la minute.

			La scène avait paru être d’une justice sévère quand Alice l’avait lue à haute voix. Lady Rahela avait rampé dans sa robe de soie déchirée, comme un papillon aux ailes déchiquetées, suppliant d’épargner sa vie. La cour avait ri. Le roi avait refusé, décrétant que la garce devait souffrir une mort pire que la noyade par chaussures de fer. Et, avec un choc similaire à celui qu’on ressent en ratant une marche lorsqu’on descend un escalier dans le noir, nous faisant rencontrer le vide au lieu de la terre ferme, Rae se rappela qu’un châtiment supplémentaire avait été suggéré par un garde. Et pas n’importe lequel. Sur l’impulsion de Clef, lady Rahela avait été fouettée dans la salle de la Terreur et de l’Anticipation pendant que l’on mettait à chauffer les chaussures de fer jusqu’à ce qu’elles soient des rubis brûlants. Le fouet était pourvu de piques en acier impitoyables. Rahela était d’ores et déjà une épave ravagée lorsqu’ils avaient enfilé les pantoufles rubis à ses pieds et l’avaient fait danser, hurlante, alors que sa chair craquait et fumait.

			C’était une mort atroce.

			Transpercée par les épingles émeraude du regard royal, Rae admit enfin que sa sœur avait raison lorsqu’elle affirmait que la punition de lady Rahela était consternante. Mais à cette époque, Clef était un étranger. Il était peut-être sur le point de passer de l’intimité toute récente à une phénoménale brutalité publique. Lady Rahela était l’ancienne compagne du roi.

			Certes, Rahela n’était alors que l’ancienne compagne criminelle du roi. Et il en va de la prérogative du roi de donner les ordres qui transformaient des corps chauds autrefois aimés en nourriture froide pour les corbeaux. L’Empereur était né pour être impitoyable et sans remords.

			Réfuter les preuves qui l’accablaient ne fonctionnerait pas. Implorer sa pitié ne fonctionnerait pas. Il était temps de mettre en œuvre une nouvelle machination.

			—	Lady Rahela ? demanda le roi Octave. Qu’est-ce qui ne pouvait pas attendre demain matin ?

			—	Je suis coupable, annonça Rae.

			Le roi se figea, une sculpture de glace sur son trône orné de pierres précieuses. À côté d’elle, Clef laissa échapper fugitivement l’expression d’un homme réévaluant ses choix de vie.

			—	Mais vous le saviez, poursuivit Rae. N’est-ce pas, Votre Majesté ? Le Dernier Espoir a livré son témoignage. Tout ce qu’il reste à faire est de me condamner et de me regarder ramper à plat ventre, en proie à la terreur. Si telle est votre conception d’un moment agréable.

			Bien qu’il parût ébranlé par l’attitude inhabituelle de la prisonnière, le roi resta impassible.

			—	Suggérez-vous que la cour ne devrait pas punir les traîtres ?

			Rae sourit.

			—	Vous ne posez pas la bonne question. Demandez-moi comment je sais cela. J’ai passé les douze dernières heures dans une pièce fermée à clef.

			Le silence se fit.

			—	Dites-le-moi vite, ordonna le roi.

			La mère de Rae disait qu’une vendeuse est une conteuse. Une fois que les gens commencent à croire à l’histoire, ils sont emportés par elle. L’astuce consiste à leur donner une chose en laquelle ils veulent croire.

			—	Quand je me suis allongée sur mon lit, la culpabilité de mes méfaits m’est apparue et je me suis repentie de mes péchés, déclama Rae, insistant délibérément sur chaque mot. Les doigts d’Octave tapotaient les accoudoirs dorés du trône. Rae se hâta de conclure :

			—	Puis je suis entrée en transe et j’ai eu une vision des dieux !

			Elle ouvrit les bras, ferma les yeux et mit toute sa volonté pour émettre une aura de lumière sacrée.

			Quand Rae rouvrit les paupières, Clef et le roi la regardaient fixement comme si elle avait soudain plusieurs têtes.

			Eh bien, cela valait la peine d’essayer.

			—	Pour expier mes péchés, les dieux ont fait de moi le réceptacle d’une prophétie, continua Rae d’un ton ferme.

			Sa déclaration continuait à survoler l’assistance comme un ballon en plomb attaché à un éléphant.

			Rae se racla la gorge.

			—	Mes amis, sachez pour votre information qu’autrefois, ma vision du monde était aussi obscure qu’un miroir opaque, mais que désormais, elle est parfaitement limpide. J’ai été à la fois bénie et maudite par le don de vraie vue qui perçoit les secrets cachés au tréfonds du cœur des hommes, ainsi que l’avenir.

			Le silence tomba à nouveau.

			—	Lady Rahela, pensez-vous que nous épargnerons votre vie parce que vous simulez la folie ?

			La main du roi se leva pour appeler ses gardes. Rae ne voulait surtout pas qu’il fasse ce geste.

			—	Attendez ! Laissez-moi prédire votre avenir.

			Octave fit signe aux gardes.

			—	Assez de mensonges. Gardes ! Exécutez-la maintenant.

			Mais avant que les gardes ne la saisissent, elle cria.

			—	Vous êtes l’enfant divin. Vous êtes le futur Empereur. Vous allez régner sur le monde entier !

			Le roi hésita, puis fit signe à nouveau. Les gardes s’arrêtèrent. Le souverain écoutait.

			—	Bonne nouvelle, la prophétie vous concerne, reprit Rae. Vous la connaissez. « Son épée est la ruine, ses yeux sont le feu », tadam ! vous vous rappelez certainement la sinistre prophétie.

			—	Nous connaissons tous la prophétie, lady Rahela, intervint sèchement l’un des ministres flanquant le trône. C’est absurde !

			Rae l’ignora.

			—	Depuis toujours, des bruits courent sur les circonstances mystérieuses de votre naissance, déclara-t-elle. En vérité, vous n’êtes pas le fils du roi.

			Un silence de plomb s’abattit dans la salle du trône.

			Rae avait cessé d’écouter la lecture de sa sœur au moment où Lia avait rencontré son amant visiblement prédestiné, l’homme coiffé d’une couronne. Mais elle se souvenait vaguement qu’Alice débattait des origines modestes de l’Empereur. Visiblement, être roi ne suffisait pas à lui conférer une identité pleine et entière. C’est pourquoi elle devait pallier ce manque en sondant les profondeurs de sa mémoire pour retrouver les origines précises du souverain. Une fois qu’elle y fut parvenue, elle se rappela que c’était un sujet très sensible pour le souverain.

			Les dames aristocrates devaient rester pures jusqu’au mariage et, par conséquent, un roi ne pouvait avoir de relations sexuelles avec aucune de ses dames d’honneur et reines potentielles. Octave avait été élevé à la campagne, sans que sa naissance ne fût annoncée ni qu’il fût proclamé prince héritier avant l’âge de quatre ans. À en croire la rumeur, la reine l’avait mis au monde trop tôt, prouvant par là même que le roi précédent avait été imprudent avec ses dames d’honneur.

			Alice avait raconté à Rae que les conjectures faisaient rage parmi les lecteurs pour savoir si le roi actuel couchait avec l’une de ses dames d’honneur. Sauf Lia, naturellement. Elle n’aurait jamais accepté.

			En revanche, il n’y avait aucune spéculation sur le fait qu’Octave couchait avec Rahela. Cela ne faisait absolument aucun doute.

			Rae parla vite pour échapper à une exécution sommaire pour calomnies à l’encontre du roi :

			—	Votre naissance est entourée de mystères parce que vous êtes né dans l’abysse. Le Palais a été construit au bord du ravin redouté, pour attendre l’heure de la renaissance de l’enfant divin. Deux décennies plus tôt, le ravin s’est largement ouvert, de la fumée s’en est élevée, des flammes ont rugi et le ciel a changé. C’était un signe des dieux. C’était…

			—	L’année où j’ai été proclamé prince héritier, acheva lentement Octave.

			Exploitant l’instant d’hésitation du roi, Rae saisit sa chance et ses jupes ourlées de rouge écarlate pour se précipiter sur les marches du trône. Les gardes au pied de celui-ci s’élancèrent pour l’intercepter. Clef se faufila entre eux, le corps aussi fluide qu’un requin dans l’eau.

			Alors qu’une violence brutale explosait dans son dos, Rahela s’agenouilla face au roi.

			—	Je vois le passé ainsi que l’avenir, chuchota Rae à l’oreille d’Octave. Je connais la vérité sur le jour où votre père est mort ainsi que sur le sang sur la pierre tombale. Me croyez-vous à présent ?

			Elle espérait que oui et qu’il ne poserait pas de questions pour en savoir plus. Elle citait l’Oracle du troisième tome et ne savait pas de quoi il retournait à propos du père ou de la tombe. Mais cela avait manifestement un sens pour Octave.

			—	Vous dites que je serai l’Empereur. 

			Ses lèvres se retroussèrent comme le coin d’une feuille enflammée. 

			—	Est-ce pour cela que vous m’avez regardé ainsi, quand vous êtes entrée dans la salle du trône ? Vous ne m’aviez jamais regardé comme ça avant.

			L’espérance ravie que Rae avait ressentie, dans l’attente de voir son personnage préféré, illumina à nouveau son visage.

			—	Pour la première fois, j’ai reconnu mon Empereur.

			Un rugissement interrompit leur rapprochement silencieux. Octave retira précipitamment sa main.

			—	Votre Majesté, tonna le ministre de l’autre côté du trône. Par les dents du dieu disparu, je déteste dire cela, mais je suis d’accord avec le Premier ministre ! C’est tout à fait absurde.

			Un murmure parcourut la cour. Tout le monde savait que les deux principaux conseillers du roi n’étaient jamais d’accord sur rien. Le général était prompt à la colère et le Premier ministre ,lent à pardonner. Le général était père de famille, le Premier ministre, un célibataire endurci. Le général déclarait la guerre, le Premier ministre exhortait à la paix. Peut-être que l’un disait toujours la vérité et l’autre, toujours un mensonge.

			L’auteur du rugissement aux longs cheveux grisonnants et à la tête de blaireau en colère devait être le commandant général Nemeth. Ce qui voulait dire que l’homme coiffé d’un luxueux chapeau doré avec une barbiche impeccablement taillée était le Premier ministre Pio. Dans un tout autre contexte, Rae aurait été ravie qu’ils se fussent présentés eux-mêmes.

			Mais à ce moment précis, le plaisir n’était pas l’émotion qu’elle ressentait.

			—	Pendant des siècles, ceux qui ont cherché à flatter les rois ont prédit à leur monarque l’avènement de l’Empereur. 

			Le Premier ministre Pio avait la voix d’un homme qui préférait la paperasserie aux discours. 

			—	Chacun d’eux a été démasqué comme un faux prophète. À chaque fois, on rappelait au peuple d’Eyam : « Il arrive »… mais pas encore.

			C’est vrai, tout le monde s’attendait à ce qu’un roi d’Eyam devînt l’Empereur. Rae devait prouver que c’était ce roi-là et que c’était le bon moment. Sinon...

			—	Le châtiment pour les faux prophètes est le même que pour les traîtres, beugla le général Nemeth. La mort. Qui croit les êtres vils ?

			Les yeux du chef de gouvernement se promenèrent brièvement sur les atouts les plus remarquables de lady Rahela.

			—	Qui pourrait croire la Traînée de la Tour ?

			Les gens agissaient comme si une première expérience sexuelle constituer une sorte d’épargne qui devait être dépensée au bon moment. La virginité était considérée comme un indice boursier, d’abord précieuse, puis brusquement sans aucune valeur. Dans le monde réel, Rae était gênée d’être encore vierge. Et dans ce monde, elle aurait dû être mortifiée de ne plus l’être ; c’était ridicule dans les deux cas. Qu’est-ce que ça changeait, honnêtement ?

			Elle aurait voulu avoir la chance d’être une traînée. Elle n’avait pas eu de relations sexuelles avec son ancien petit ami, mais elle en avait eu l’intention. La maladie n’avait pas rendu Rae vertueuse, elle avait bouleversé ses projets. Aujourd’hui, le Premier ministre la traitait de traînée. Oh non, par pitié, accusez-moi de tout ce que vous voulez, mais pas d’être cool et sexy !

			Rae fit un sourire narquois.

			—	Eh, oh ! Levez les yeux, c’est la bouche qui proclame les prophéties qu’il faut regarder. Quoi, l’élue des dieux ne peut pas avoir des nichons fantastiques ?

			Quand elle se retourna vers Octave, il la regardait d’un air entendu. Son regard disait explicitement : « Je te connais, Rahela, et je sais ce que tu cherches. »

			Par la suite, l’Empereur serait célèbre pour son cynisme. Il semblait que le roi le fût déjà.

			—	Je suis le futur Empereur et vous serez toujours à mes côtés, je suppose ?

			—	J’ai oublié de le préciser, répliqua calmement Rae. Les dieux disent que ma demi-sœur Lia est toujours votre seul véritable amour.

			Ce silence avait une tonalité plus personnelle.

			—	Demain, après m’avoir condamnée à une mort atroce, vous auriez annoncé qu’après de trop nombreuses années gaspillées aux côtés d’une vipère au cœur de glace, vous avez finalement vu une vérité radieuse. N’est-ce pas ? Ne mentez pas à votre prophète.

			Octave paraissait désemparé et en difficulté.

			—	Quelque chose dans ce goût-là.

			Rae hocha la tête prudemment.

			—	Vous pourriez mourir pour Lia, vous pourriez tuer, vous pourriez commettre un meurtre déguisé en suicide. Ceux dont la destinée se rejoint ne laissent aucun criminel les séparer. Tout est bien qui finit bien ! Maintenant que les dieux m’ont éclairée, je regrette ma jalousie. Et la trahison. Et le coup monté. 

			Rae tapota le bras du roi. 

			—	Je suis désolée pour tout cela. Je soutiens votre amour.

			—	Merci… ? 

			Octave n’avait pas l’air de prononcer souvent ce mot et il n’avait pas l’air sincère. Il semblait plutôt essayer de comprendre la logique de l’univers. Au bout d’un moment, il prit une grande inspiration. La dignité royale descendit sur lui comme un manteau.

			—	Je ne peux imaginer une personne avide comme vous se consacrer à la pureté divine. Vous êtes une vipère au cœur de glace, terriblement égoïste. Vous n’avez guère l’étoffe d’une prophétesse sacrée.

			Il y eut un silence.

			—	Ah, fit Clef. C’est l’un de ces discours épiques que les gens aiment tant.

			Rae lui donna une bourrade. L’Empereur était brutal avec ceux qui lui causaient du tort. Rae aimait justement ce trait de caractère. Son expérience avait montré que lorsque les gens vous blessent, vous êtes réellement blessé. Et eux s’en tirent en toute impunité. La revanche est un mythe aussi beau que le véritable amour.

			Mais quoiqu’il en soit, même son personnage préféré n’était pas autorisé à lui parler ainsi.

			—	Votre Majesté, vous accusez une femme d’être une vipère au cœur de glace, vous affirmez que chaque mot prononcé par sa langue fourchue est un mensonge. Mais quel message croyez-vous qu’elle dissimule en réalité ? « Mon chéri, je te veux » ?

			—	Quoi ?

			Sous l’affront, les yeux verts du roi prirent une teinte venimeuse. Rae n’avait aucune envie de sortir de la poêle à frire « exécution pour trahison » pour entrer dans le feu « exécution pour insulte à Sa Majesté ». Il était le futur Empereur. Il pouvait la condamner ou la sauver.

			Rae avait toujours jugé les dames d’honneur qui ruaient dans les brancards pour s’attirer les faveurs de l’Empereur. Maintenant, elle se rendait compte que la pression était forte pour l’obtenir. C’était une émission de téléréalité, avec une dizaine de jeunes filles qui souhaitaient être choisies par un seul célibataire. Avec droit du célibataire de vie et de mort en prime, bien entendu.

			Qu’avait fait Rahela de si terrible ?

			Hormis piéger sa demi-sœur pour trahison.

			Contre toute attente, elle fut sauvée par le chef de gouvernement :

			—	La Traînée n’aurait pas osé parler ainsi en la présence de lord Marius.

			Le roi était l’ami du Dernier Espoir, mais lorsque lord Marius deviendrait son rival amoureux et qu’Octave deviendrait l’Empereur, cela changerait.

			Elle vit la tension qui se transformerait en haine quand Octave rétorqua sèchement : 

			—	Lord Marius n’est pas roi.

			Rae s’engouffra dans la brèche :

			—	Et il ne sera pas l’Empereur. C’est vous qui le serez. Quand le danger s’approchera de notre pays, vous descendrez dans le ravin pour le salut de votre bien-aimée. N’importe quel mortel trouverait la mort, mais vous êtes divin. L’abysse débloquera votre potentiel et vous prendrez le contrôle sur les vivants et les morts. Sérieusement, vous serez vachement puissant.

			Le roi fronça les sourcils.

			—	« Vachement » ?

			—	Extrêmement puissant, rectifia Rae avec précipitation. Je vous ai vu descendre la falaise abrupte jusque dans l’abysse. Je vous ai vu remonter, la mort dans votre sillage, votre ombre couronnée s’étendant à travers les montagnes pour revendiquer d’abord ce pays, puis tous les autres. Vous cueillerez le soleil dans le ciel sans vous brûler les doigts, afin que seule la lune froide subsiste pour être témoin de votre puissance. Votre épée sera brisée, forgée à nouveau, puis renommée et plantée dans le cœur du monde. Vous serez invincible, irrésistible et impardonnable. L’avenir est sûr. L’avenir est glorieux. 

			Rae risqua un clin d’œil. 

			—	Plutôt chouette, non ?

			Elle laissa de côté le passage où Octave devrait combattre le légendaire gardien immortel de l’abysse. Il refuserait la pierre sombre que lui offrirait le Premier duc de Valerius, malgré le pouvoir maléfique qu’elle promettait, par amour pour Lia. Par la suite, Lia et lui seraient réunis quand il ferait irruption dans la salle du trône, en tenant la tête du Premier duc, dans une scène que Rae trouvait profondément romantique et Alice profondément perturbante. L’apothéose du premier tome était trop compliquée à expliquer tout de suite. Mieux valait la garder en guise de surprise.

			Octave s’adossa aux ailes noir de jais ornées de pierres précieuses de son trône. Ses yeux ne trahissaient aucunement qu’il la croyait, mais une nouvelle lueur d’appréciation brillait dans leur couleur verte et froide. Décidément, les hommes aimaient qu’on leur promît la gloire.

			—	Voilà de bien belles paroles, lady Rahela, mais vous n’avez aucune preuve de ces allégations absolument extravagantes.

			—	Ah, vous voulez des preuves ?

			—	Oui, dit le roi.

			—	Quelque chose qui prouverait que je peux connaître l’avenir ? continua Rae. Que ce soit clair, lorsque vous aurez reçu une preuve irréfutable que je suis capable de prédire des événements, vous me gracierez et ferez de moi votre prophétesse officielle ?

			Longtemps auparavant, un seigneur avait tué un oracle et était mort immédiatement après. Si vous tuiez un prophète, les dieux vous foudroyaient.

			Si Rae était proclamée prophétesse véritable, elle serait sauve.

			Le roi sourit, suscitant une vague d’amusement parmi les courtisans. Son sourire se nourrit de cette réaction pour devenir un ricanement.

			—	Dans ce cas, Madame, je suis prêt à promettre n’importe quoi.

			—	Formidable ! s’exclama Rae.

			Il y eut un nouveau silence, cette fois-ci chargé d’espoir. Tout le monde avait pris le pli d’apprécier son divertissant délire.

			Tout le monde, à une exception près. Tandis que les secondes s’égrenaient, Clef murmura :

			—	Pourquoi me faites-vous ça ?

			La salle du trône faisait résonner les voix. Le murmure de Clef n’avait pas été aussi discret qu’il aurait dû l’être.

			—	Je suis stupéfait que vous ayez risqué votre nouvelle promotion pour l’aider, remarqua Octave. Mais que vous a-t-elle donc offert ?

			—	C’est moi qui suis stupéfait que personne ne comprenne que je fais ça pour l’argent ! riposta Clef d’un ton hargneux.

			S’il continuait sur ce ton-là, il se ferait fouetter dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation aux côtés de Rae.

			—	J’attends le bon moment pour faire la révélation spectaculaire, confia Rae à voix basse à Clef. Mon roi, continua-t-elle à voix haute. À trois, un messager franchira les portes de la salle du trône. Il annoncera, pour la première fois en un siècle, que des invités royaux nous rendent visite depuis leur pays par-delà l’océan. Ils viennent de…

			Zut, elle avait oublié le nom de l’autre pays. Dans les romans de fantasy, les noms sont souvent des syllabes accolées ensemble au hasard, plus faciles à écrire qu’à prononcer et difficiles à se rappeler. Rae lança un regard perdu sur la cour pour trouver de l’inspiration. La cour la fixa d’une manière collectivement offensante.

			—	Un pays des glaces, décida Rae. Ils viennent d’un pays des glaces pour s’allier à Eyam. Une princesse rejoindra les rangs de nos dames d’honneur et reines potentielles. Elle a pour nom Vasilisa la Sage.

			—	Après cette démonstration, ce serait merveilleux d’avoir enfin affaire à une femme avisée, murmura Octave.

			Une vague de rire répondit à son trait d’esprit.

			Rae attendit que l’hilarité générale se calmât.

			—	Souvenez-vous que je n’avais absolument aucun moyen de savoir cela. Un.

			Un silence chargé d’attente tardait à se faire. Dès qu’il s’installait, il était rompu par un rire moqueur.

			—	Un marchand a toujours dit que je n’étais qu’un gibier de potence, grommela Clef. Je suppose qu’il a lui aussi reçu des visions sacrées de l’avenir.

			—	Ayez foi en moi, marmonna Rae. Deux !

			Clef secoua la tête.

			—	Je n’ai jamais eu foi en rien.

			On entendit du vacarme dans les salles du palais. La foule s’agita. Mais alors qu’aucun événement nouveau ne se produisait, l’agitation enthousiaste se mua en murmures spéculatifs. Rae était presque sûre que les ministres pariaient sur le châtiment que lui infligerait le roi, une fois qu’elle aurait établi qu’elle était à la fois une blasphématrice et une traîtresse.

			Rien ne pouvait être pire que les chaussures de fer chauffées à blanc.

			Rien, vraiment ?

			—	Trois ! cria Rae, assez fort pour faire taire sa propre peur.

			Le silence emplit la salle, sonnant comme une cloche et grondant comme l’océan.

			Le roi ne retint pas son sourire moqueur. Rae supposa que les souverains n’avaient pas l’habitude de se contenir.

			Elle était sûre que la synchronisation était bonne. C’était la raison pour laquelle elle avait conclu son accord avec Clef et Emer, afin d’atteindre rapidement la salle du trône. Le messager devait arriver alors que le roi et les ministres étaient encore réunis, après que le Dernier Espoir eut montré les preuves disculpant Lia.

			« Ne tirez pas sur le messager », dit-on toujours. Mais s’il ne voulait pas être tué, il fallait qu’il se dépêche !

			—	Gardes… commença Octave.

			Les portes de la salle du trône s’ouvrirent brusquement.

			—	Un messager des contrées du Nord, déclama un homme.

			Le messager fit son entrée, les vêtements et les cheveux fouettés par le vent.

			—	Mon roi, je suis porteur de nouvelles. Des visiteurs viennent d’un pays par-delà l’océan !

			Si le messager s’attendait à ce que ses paroles fissent sensation, ses espérances furent comblées. S’il avait prévu que la foule serait suspendue à ses lèvres à la suite de son annonce, sa déception dut être forte.

			La cour du roi Octave se comporta comme si le roi et ses ministres n’avaient qu’une seule tête, pivotant sur un seul cou. Cette cour se tourna comme un seul homme vers la Belle Ourlée de Sang, qui avait avoué sa trahison et prédit l’avenir. La foule la regardait bouche bée, avec une incrédulité si profonde qu’elle se transformait en conviction. À l’exception de Clef, le garde. Son visage était éclairé par une hargne incandescente, s’exacerbant en quelque chose de féroce et magnifique et, pour la première fois, véritablement engagé. Secouant le sang encore humide de ses gants en cuir, il inclina une fois la tête en signe d’admiration.

			Triomphante, lady Rahela leva le poing en l’air.

			—	Et boum, déclara Rae. Une prophétie sacrée.
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			La dame et le tigre

			— Je n’ai jamais eu d’amie avant, chuchota lady Lia. Est-ce que vous en aviez beaucoup ?

			Une seule. Emer avait été enlevée alors qu’elle était enfant, choisie sur un caprice, et placée dans le berceau de Rahela. Depuis, elles étaient toujours restées ensemble. Trahir Rahela reviendrait à se trahir elle-même.

			— Non, murmura Emer, servante cruelle d’une maîtresse cruelle. 

			L’ignoble mensonge avait un goût de vérité et de pureté dans sa bouche. 

			— Je n’en ai jamais eu avant vous.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Sa maîtresse machiavélique et le garde sorti du ruisseau étaient vivants tous les deux. Emer n’était ni soulagée ni déçue. Elle était bien trop sidérée pour cela.

			Lorsqu’elle était allée chercher de l’eau chaude pour le bain que prenait sa dame tard dans la soirée, elle avait entendu un garde au nez cassé dire que lady Rahela s’était fait passer pour une prophétesse. Il prétendait aussi que Clef l’avait portée jusque dans la salle du trône, sous les yeux de Sa Majesté. Cela ne pouvait pas être vrai, mais le seul fait que cette histoire fût crue dans les quartiers des domestiques montrait à quel point le spectacle avait dû être inouï.

			Quand Emer revint avec son dernier pichet de citronnade, elle trouva Rahela en train de fredonner une chanson bizarre en s’éclaboussant d’eau dans la baignoire. Elle semblait ravie d’avoir plongé la cour dans le chaos.

			À sa sortie du bain, Rahela relaxa ses épaules tandis qu’Emer démêlait ses cheveux mouillés avec une lourde brosse en argent. Dans cette position, la servante aurait pu couper sa gorge aussi facilement que de beurrer une tranche de pain. Ne se rendant compte de rien, la dame d’Emer avait posé son menton sur sa main. La vipère rampa sur la coiffeuse et s’enroula autour de son avant-bras.

			Adossé à la porte, Clef observait la dame d’Emer dont le corps humide était vêtu d’un peignoir. Elle lui offrait une minuscule faveur, mais bien qu’il eût certainement noté sa nudité scandaleuse, son regard n’était pas lubrique pour autant. Cependant, il ne semblait pas savoir qu’en permettant cela, lady Rahela jetait sa vertu aux orties.

			Naturellement, la dame d’Emer prétendait être amnésique. Peut-être ne le savait-elle pas non plus. Peut-être que, face à la mort, son esprit avait été irrémédiablement brisé. Peut-être avait-elle été cruelle envers Emer parce qu’elle était dérangée.

			Dites-moi que vous ne le pensiez pas. Dites-moi que vous ne vous seriez pas débarrassée de moi.

			Si Rahela disait vrai à propos de son amnésie, elle ne se souviendrait même pas de ses paroles.

			Non, Emer ne se laisserait plus duper.

			Une voix grossière et cynique interrompit le cours de ses pensées. Clef posait une question à sa maîtresse.

			—	Comment saviez-vous que le messager arrivait ?

			Un serviteur ne devait pas questionner son maître, mais Emer voulait connaître la réponse elle aussi.

			—	Je ne peux pas révéler mes sources, répondit Rahela, l’air mystérieux et distant.

			Emer perdit patience.

			—	Quelles sources ? Pourquoi faites-vous référence à des rivières ? Un message vous est-il parvenu par bateau ?

			—	Euh, non.

			—	Vous racontez n’importe quoi, Madame !

			Rahela sembla traversée par un spasme.

			—	Quelle importance ? Ce qui vous intéresse, c’est l’argent. Nous serons tous infâmes, ignobles et mercenaires, et en plus, nous allons nous en sortir. D’accord ?

			Clef haussa les épaules.

			—	Je vous ai déjà prêté allégeance.

			Emer serra les lèvres et garda le silence, tressant les cheveux de Rahela. Elle n’avait prêté aucun serment. Rahela, cette idiote arrogante, ne l’avait même pas remarqué.

			—	Dans quel bourbier allons-nous nous fourrer demain, Madame ? demanda Clef.

			Sa dame mentait à la cour entière, comme elle lui avait menti à elle. Mais contrairement à Emer, le roi avait le pouvoir de la punir. Tout ce qu’Emer devait faire, c’était de se taire et laisser sa dame mettre sur pied un complot sophistiqué qui deviendrait son bûcher.

			Rahela s’étira, indolente et aussi satisfaite d’elle-même qu’un chat.

			—	Je suis contente que vous posiez la question, mon laquais. Avez-vous entendu parler du Cobra Doré ?

			—	Bien sûr, répondit Clef d’un ton désinvolte. Il est célèbre.

			Emer laissa tomber par terre la brosse à cheveux et tous les rubans.

			—	Il est tristement célèbre ! Il possède le plus coûteux lieu de perdition de la cité. Il paie des espions. Il engage des actrices. Les femmes convenables ne devraient même pas lui parler. Un moment en sa compagnie est synonyme de ruine. C’est un scélérat dégoûtant, débauché et impénitent.

			—	Je sais ! s’écria Rahela avec un large sourire. Nous devons l’intégrer dans notre équipe.

			Le malfaisant marquis de Popenjoy, maître-espion et libertin, également connu sous le nom de Cobra Doré. L’homme le plus riche et le plus immoral du royaume. La folie de sa dame était plus grave que ce qu’avait supposé Emer.

			—	Ne me regardez pas comme cela, la réprimanda Rahela. Je suis peut-être dans une phase de rupture temporaire avec la réalité, mais je veux mettre un coup de pied dans la fourmilière qu’est cette histoire imaginaire. Une fois que nous aurons constitué notre bande d’élégants dépravés, notre aventure malfaisante pourra vraiment commencer.

			Emer entendit un léger crépitement d’un côté, sur le toit de l’escalier en colimaçon s’enroulant autour de la tour. Il devait pleuvoir à seaux. Une tempête arrivait.

			Clef pencha la tête.

			—	Faites de doux cauchemars, Madame. J’espère que vous n’entendrez jamais raison.

			Sur ces mots, il se dirigea non pas vers son poste dans l’entrée, mais vers la porte.

			Les yeux d’Emer voulaient se plisser. Elle s’obligea à les garder bien ouverts et calmes tandis qu’elle pressait Rahela de se mettre au lit en faisant glisser le peignoir en soie de ses épaules.

			—	Servez votre pays par un sommeil réparateur, comme disait toujours votre dame mère, dit Emer d’un ton apaisant, plus par habitude que par gentillesse. Demain sera encore plus paisible qu’aujourd’hui.

			Rahela tourna son visage contre l’oreiller, bâillant dans les motifs de fleurs et d’épines rouges.

			—	Je suis ici pour me battre, marmonna-t-elle, s’endormant dans un enchevêtrement de soie.

			Après s’être assurée que la respiration de sa dame était bien régulière, Emer partit à la recherche du garde. Clef se tenait au sommet de la cage d’escalier, appuyé contre la courbure du mur en pierre rugueux. Il se limait les ongles avec son poignard. Ce n’était pas l’une des armes réglementaires remises aux gardes de palais. La lame de cette arme terrible était constituée de vingt petits rasoirs horizontaux, dotés d’ardillons à leur extrémité ; c’était littéralement un poignard avec des dents. Le regard de Clef était posé sur l’oculus coiffant la coupole, un entrelacs délicat de fer forgé sur du verre avec, en son centre, une fleur en fer à quatre pétales. Le clair de lune, tombant par la fenêtre circulaire, dessinait son visage en noir et blanc et en niveaux de gris. Un tableau réalisé au fusain et avec des cendres. Il arborait encore un large sourire, mais qui ne trompa pas Emer. Les têtes de mort sourient toujours largement elles aussi et personne n’y voit un signe amical.

			—	Je ne suis pas intéressée. 

			Emer devait régler cette question tout de suite.

			Les gardes et les servantes s’accouplaient fréquemment pour produire une nouvelle génération de serviteurs. Les hommes s’attendaient à ce qu’Emer fût reconnaissante de leur attention. Chaque homme qui l’accostait croyait qu’il était le seul à faire fi la marque sur son visage. Emer aurait aimé qu’ils eussent raison. S’il n’y avait eu qu’un seul homme au monde qui voulût d’elle, elle aurait pu le tuer.

			Clef éclata de rire.

			—	J’ai compris. Vous préféreriez mourir plutôt que de renoncer à votre vertu.

			—	Je préférerais que ce soit vous qui mouriez. Si vous tentez quoi que ce soit, je vous tranche la gorge. J’ai eu des échos de ce que vous avez fait dans le Chaudron, espèce de misérable. Je suis sûre que vous pourriez me vaincre, mais un moment ou à un autre, vous devrez dormir.

			Le sale gosse des rues rejeta la tête en arrière et rit.

			—	Soyons amis.

			—	Parce que j’ai parlé de trancher des gorges ?

			—	Parce que cela m’a fait penser que nous avions des intérêts communs, répliqua Clef. En plus de notre dame.

			Le sourire pétillant du garde, éclat superficiel sur des eaux sombres et profondes, faiblit.

			La servante d’une dame devait repérer le moindre pli de vêtements ou la moindre mèche de cheveux qui ne tombait pas en place. Les yeux d’Emer étaient entraînés pour remarquer quand quelque chose tournait mal et Clef du Chaudron avait mal tourné il y avait bien longtemps.

			—	Permettez-moi de vous poser une question, mon ami, fit Emer. Ce coutelas est bien trop raffiné pour un traîne-misère du Chaudron. Comment vous l’êtes-vous procuré ?

			Clef imita la voix basse d’Emer, modulée pour plaire aux oreilles aristocratiques.

			—	Je l’ai acheté auprès d’une sympathique forgeronne.

			—	Dois-je signaler à ma dame que vous êtes un voleur ?

			—	Mais faites, je vous en prie. Je souhaite qu’elle connaisse mes nombreux talents. 

			Clef lança un coup d’œil vers la porte fermée de la chambre de Rahela. Son sourire se fit à peine moins terrifiant. 

			—	Elle n’est pas comme les gens disent.

			À ses yeux, la cour semblait être un autre monde. Il n’y était vraiment pas dans son élément. Emer soupçonnait qu’il n’était pas non plus dans son élément dans le Chaudron. La capitale abritait de nombreuses personnes aux origines bien différentes, mais elle n’avait jamais vu quelqu’un ayant des traits semblables aux siens. Il avait l’air d’être à la fois de partout et de nulle part. Nul doute que sa mère était une femme de la nuit et son père, un grossier marin.

			—	Elle ne se comporte pas normalement. Ce doit être le choc d’avoir été rejetée par le roi.

			—	Oh, lui. 

			Clef fit une pause. 

			—	On dirait qu’elle l’aime beaucoup. Lui a-t-il… fait du mal ?

			Quelque chose dans sa question laissait entendre une blessure plus grave qu’un chagrin d’amour.

			—	Pourquoi demandez-vous cela ?

			Aucune émotion ne filtra dans les yeux gris cendre de Clef.

			—	N’est-ce pas ainsi que fonctionne l’amour ? Vous présentez votre cœur au poignard. 

			Clef haussa les épaules.

			—	Si vous voulez mon avis, elle est trop bien pour lui.

			—	Il est le monarque suprême de notre pays et elle, elle est une sorcière traîtresse dont les péchés sont montés en hurlant au ciel pour que les dieux la foudroient.

			Clef opina d’un air approbateur.

			—	Je l’aime bien. Est-ce que son amnésie est une comédie ?

			—	Tout ce que font les nobles est un petit numéro. Chaque jour auquel vous survivrez au palais vous le montrera davantage. Si toutefois vous survivez dans le palais, et j’en doute.

			La fenêtre au-dessus de leurs têtes se brisa silencieusement, le verre tombant comme de la pluie. De sa main qui ne tenait pas le coutelas, Clef repoussa Emer dans l’embrasure de la porte. Quand le premier assassin bondit comme une ombre, Clef lui transperça le ventre avant même que ses pieds ne touchent les dalles de pierre. Ses entrailles se répandirent sur le sol, s’entortillant en une épaisse masse rouge. Clef lança son poignard ensanglanté en l’air, et fit un clin d’œil à Emer.

			—	Je vais peut-être vous surprendre.

			Il savait, comprit Emer. Il avait entendu ce qu’elle avait pris à tort pour de la pluie sur le toit, et il savait.

			Deux autres hommes tombèrent de chaque côté de Clef, leur épée dégainée. Celui-ci s’accroupit et tournoya sur lui-même, son poignard effleurant une lame et son épée forçant l’autre à se redresser. Il désarma un assassin, puis se jeta par terre, frappant comme un serpent. Emer entendit un cri de douleur étouffé. Clef coinça un homme avec désinvolture tandis qu’il se relevait pour bloquer l’épée de l’autre assaillant. Le cliquetis des lames très proches était intense et cessa peu de temps après. Clef se battait de façon déloyale, combinant son entraînement à l’épée avec des tactiques de rue.

			Non, pas des tactiques de rue. C’était plutôt des techniques d’assassin. Clef enjamba le cadavre pour poignarder dans le dos le dernier assaillant, toujours gémissant et rampant sur le sol. Trois hommes morts en autant de secondes.

			Quand le quatrième intrus sauta de la fenêtre, Clef le saisit nonchalamment à la gorge en le poussant contre le mur.

			—	Qui vous a engagé ?

			L’homme détourna le regard et geignit, le visage contre le mur en pierre. Qui que ce fût, il effrayait davantage l’assassin que la mort. Clef soupira.

			—	Dis-leur de ne plus jamais m’envoyer moins de dix hommes. C’est ennuyeux.

			Il relâcha l’homme qui amorça la descente de l’escalier en chancelant. Puis, il grogna de manière pensive, se pencha par-dessus l’épaule de son ennemi, dans une parodie d’accolade affectueuse, et lui trancha la gorge.

			—	Tout bien réfléchi, un meurtre vaut mille mots. Ça fait passer le message.

			La facilité avec laquelle il avait massacré ces hommes évoqua à Emer les anciennes légendes des guerriers dont les mains devenaient magiques comme s’ils portaient des gantelets sous la peau. Des êtres humains faits pour commettre des meurtres. Mais les berserkers d’antan avaient disparu. Ce vaurien était un tueur talentueux, rien de plus.

			Emer releva sa robe. Le vrai sang ne conservait pas sa belle couleur écarlate comme la teinture des jupes de sa dame. Le vrai sang séchait de manière répugnante et tachait.

			—	Trancher une gorge est la façon la plus sûre de tuer, mais c’est salissant. Sonnez les femmes de chambre, ordonna Clef d’une voix traînante. Madame n’aime pas le sang.

			Emer ne bougea pas d’un pouce.

			—	Vous saviez que des assassins allaient venir.

			Clef haussa les épaules.

			—	J’ai vu les ministres dans la salle du trône. Ils voulaient sa mort.

			C’était logique.

			—	Si le roi croit que son conseiller peut prédire l’avenir, cela change l’équilibre du pouvoir.

			Même si Rahela était véritablement la voix des dieux, personne n’y accorderait la moindre attention. Les dieux avaient déjà disparu. Pas le pouvoir.

			—	Ce palais n’est pas nommé le Palais près du Bord uniquement parce qu’il est bâti au bord d’un ravin grouillant de morts-vivants, poursuivit Clef d’un ton songeur. Bien que ça soit aussi sans aucun doute un facteur.

			Clef semblait apaisé, comme si un bain de sang était pour lui une berceuse. L’obscurité qui les entourait semblait auréolée d’argent, la nuit elle-même étant retenue prisonnière dans des chaînes rutilantes.

			Emer eut la sensation grandissante que tous les poils de son corps se hérissaient de terreur.

			—	Qui connaît votre talent au combat ?

			Clef répondit presque en chantant :

			—	Des centaines de personnes. Elles sont mortes.

			—	Qui, parmi elles, est encore vivant ?

			—	Je suis le seul.

			Son message était clair. Pas vous. Ce qu’Emer avait vu n’était rien. Il était capable de bien pire.

			—	Vous avez prêté le serment sacré de servir ma dame.

			Le sang avait humidifié la chevelure hirsute de Clef, des gouttelettes rouges tombaient des mèches inégales et coulaient sur son visage comme des larmes.

			—	Rien n’est sacré à mes yeux.

			—	Alors vous ne la protégerez pas pendant un an ?

			Il marqua une pause, comme s’il envisageait sincèrement l’idée, puis il secoua la tête.

			—	Ça me paraît peu probable.

			—	Pendant combien de temps respecterez-vous votre serment ?

			Son sourire révéla des dents tachées de rouge sombre. Ce n’était pas le chat qui avait lapé la crème, mais le tigre qui avait dévoré l’enfant.

			—	Jusqu’à ce que la dame cesse de payer ou commence à m’ennuyer. Le plaisir et l’or. Pour quoi d’autre peut-on bien vouloir vivre ?

			Un amusement cynique fit barrage à la terreur qui menaçait de submerger Emer. Clef n’était qu’un traître de plus. Le monde en était rempli. Elle en était une elle-même.

			—	Je pensais que vous aimiez bien Madame.

			Le rire de Clef retentit comme un carillon joyeux dans l’obscurité ensanglantée.

			—	Autant que quelqu’un comme moi peut aimer quelqu’un.

			Son rire fut l’horreur ultime qui chassa Emer de l’escalier. Elle s’enfuit loin de lui, jusque dans l’entrée en marbre blanc immaculé, s’appuyant contre la porte comme pour empêcher le jeune monstre d’entrer.

			Sa maîtresse était condamnée. Le sursis à l’exécution n’allait pas durer. La moitié du palais allait essayer de la tuer. Le roi était lassé de la beauté de Rahela et il en avait assez de ses manigances. La nouvelle favorite du souverain avait raison de détester Rahela encore plus que le poison.

			Penser à Lia était comme toucher un fourneau brûlant. L’esprit d’Emer s’en détacha sans lui demander sa permission.

			Emer avait bien été avisée de ne pas prêter le serment du sang. Elle devait être prête à sauver sa vie quand le désastre surviendrait.

			Lady Rahela avait conclu un marché avec des vauriens, sans tenir compte du fait que ces derniers ne tenaient pas parole. Emer l’avait bernée. Le garde indigne de confiance pourrait peut-être la poignarder juste pour rire. Et il n’y avait aucun espoir pour les idiots qui fricotaient avec le tristement célèbre et dangereux Cobra Doré.
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			L’espion du Cobra

			— Voyez-vous l’édifice qui domine notre capitale, aussi brillant que le soleil qui repose sur la Terre ? C’est le Bordel Doré. Il est plus haut que nos temples dédiés aux dieux disparus. Il a écrit la vérité de son personnage en or dans notre paysage urbain. Gardez vos distances avec le Cobra. Ne vous fiez pas à un mot doux ni à un regard chaleureux. Il est l’homme le plus immoral et malveillant d’Eyam. Je devrais le savoir, dit lord Marius à Lia. Il est mon meilleur ami.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Longtemps après que minuit eut sonné, le Cobra était toujours assis à son piano. Il avait écrit des tartines sur des feuilles de papier, tirant de temps à autre sur une ses tresses noires comme de l’encre, en signe de désespoir distrait. Il avait ôté ses parures de coiffure, éparpillant négligemment les étoiles et les serpents dorés parmi les passages de sa nouvelle pièce de théâtre. Le Cobra disait que tout le monde avait son propre processus créatif. Le sien consistait à écrire frénétiquement. Il était davantage dans la poursuite de l’art que dans sa création.

			Le Cobra finit, d’un grand geste dramatique, par balayer la moitié des pages sur le piano. Il tendit la main par-dessus les feuilles pour saisir un flacon, en cristal violet taillé, versant de l’huile dans sa paume.

			—	Je ne me souviens pas des mots exacts, déclara-t-il, riant et se lamentant à la fois, s’adressant plus à la surface dorée de son instrument qu’à Marius.

			Étant donné que le piano n’allait probablement pas participer à la conversation, Marius leva les yeux au ciel.

			—	Est-ce une histoire qui vaut la peine de se tracasser ?

			Le Cobra leva les yeux comme s’il était surpris par la présence de Marius, puis sourit comme s’il était le bienvenu.

			—	N’avez-vous jamais songé que l’art nous donnait l’impossible ? Il ouvre une porte dans l’imagination de quelqu’un et nous laisse entrer. L’art est l’évasion rêvée. L’art laisse les morts parler et les vivants rire. L’art nous éloigne de la douleur quand aucun remède ne peut nous sauver. L’art est le premier et le dernier mot. L’art est la consolation ultime.

			C’était typique du Cobra que d’espérer qu’il pourrait continuer à parler par-delà la mort. Avec son groupe, il discutait toujours de philosophie et de poésie, de musique et d’art, jamais de quoi que ce soit de réel. Les mensonges étaient le tissu de son âme.

			—	Pourquoi rêveriez-vous d’évasion ?

			Le Cobra leva un sourcil, enduisant ses longues tresses d’huile.

			—	Pourquoi rêveriez-vous de prison ?

			Un jour, il avait confondu son huile et son encrier, envoyant les deux valdinguer au loin. Quand Marius avait essayé de l’aider, le Cobra lui avait jeté de l’encre au visage, ce qui l’avait fait rire. Reste loin de moi, Dernier Espoir, sous peine d’être souillé.

			Marius était né dans les montagnes de l’Oracle. Ses os étaient une pierre froide et une vérité encore plus froide, et à ses yeux, les bêtises du Cobra étaient intolérables.

			—	Inventez quelque chose, puis écrivez-le. Si vous ne le trouvez pas bien, vous l’améliorerez plus tard.

			—	Vous pensez que raconter une histoire est aussi simple que cela ?

			Le visage du Cobra prit une expression de garçon mal élevé, puis il ramassa la plume qu’il avait jetée par terre.

			—	Je peux peut-être imaginer une passerelle entre deux scènes qui n’ont aucun rapport. C’est comme ça que les bardes racontaient des histoires quand rien n’était écrit et que leur mémoire leur faisait défaut. C’est comme ça que les histoires se transforment.

			Tout à coup, Marius en eut assez de voir le Cobra, illuminé par l’or et l’inspiration. L’homme perdait la tête comme il perdait son temps.

			—	Je me moque des histoires. Quelqu’un va mourir demain.

			—	Il y a toujours quelqu’un qui meurt, répondit le Cobra avec désinvolture. Les histoires, elles, continuent.

			Cette conversation retourna l’estomac de Marius. Il garda le silence. Le Cobra, qui comblait le moindre blanc, se mit à chanter. Il écrivait assis à son piano pour pouvoir s’accorder des interludes musicaux. Ce que le Cobra appelait un piano était un machin surnaturel, un clavicorde déformé. L’instrument était sculpté et peint dans un camaïeu de verts dorés qui brillait sous les lumières éclatantes que le Cobra insistait pour allumer. La moindre surface était occupée par des candélabres dorés en forme de serpents et le lustre était un soleil dont des cristaux tombaient en goutte-à-goutte. Il avait appris aux flambeaux à briller et il remplissait la pièce d’une mélodie confuse. Le reflet des flammes transformait la fenêtre derrière lui en un lac doré.

			Le père de Marius prétendait que les marchands escroquaient leurs seigneurs avec du faux or. Il brillait peut-être mais quand on le testait par rapport à de l’or véritable, il ne sonnait jamais juste. Jadis, Marius avait eu un ami qui savait charmer les oiseaux dans les arbres pour les faire entrer dans une cage, comme pouvait aussi le faire le Cobra. C’était un frère d’armes à qui il avait confié sa vie, mais Lucius était mort. Désormais, tout ce qu’il restait à Marius, c’était cette lumière trompeuse, de l’or des fous plaqué sur une statue en bois inconsistante et pourrie depuis longtemps. Le Cobra n’était guère réel. Marius ne l’avait jamais vu en colère, endeuillé, ni même dévoiler un authentique sentiment.

			Il était le compagnon idéal. Les émotions étaient dangereuses pour Marius.

			Le lac doré de la vitre fut troublé par un mouvement dans l’obscurité. Marius leva une main pour faire cesser le chant. Attirant l’attention du Cobra, il pointa la fenêtre du doigt.

			Derrière elle était tapie une créature dégoulinant de sang.

			Observant la silhouette, les deux hommes virent qu’elle insérait la lame d’un poignard entre le châssis de la fenêtre et l’appui de celle-ci. La vitre à guillotine se leva en grinçant.

			Marius trouva cela légèrement intéressant, jusqu’à ce que le Cobra tressaillît.

			La cour entière savait qu’il était poltron. D’ailleurs, il l’admettait ouvertement. Il n’aurait pas touché une arme. Mais il ne tressaillait pas.

			Un jeune homme se glissa sous la fenêtre et atterrit sur le carrelage, aussi silencieux que la lumière faisant étinceler sa lame dénudée. Mais un poignard ne lui sauverait pas la vie. Marius sauta par-dessus le canapé aux sculptures ouvragées et se rua sur l’intrus.

			Le marché entre le Cobra et lui était sordide, mais Marius resta loyal. Il n’avait aucune intention de laisser quiconque toucher le Cobra.

			Contrairement à la plupart des gens confrontés à la charge d’un berserker, le jeune homme ne fléchit ni ne recula. Il resta immobile, méfiant comme un animal sauvage. Les bêtes se reconnaissent mutuellement, toutefois, il y a une différence entre une bête en captivité qui a trouvé sa place et un animal errant qui n’en a absolument aucune nulle part. Aucun homme de la cour ne se serait mesuré à Marius. Aucun d’eux ne représentait même un défi.

			Un autre coutelas apparut dans la main libre du jeune homme, qui faisait tournoyer les deux armes entre ses doigts. Un sourire féroce s’épanouit sur son visage quand il bondit sur Marius. Il portait la livrée des gardes royaux alors qu’il enfreignait les lois du roi en pénétrant illégalement dans une propriété privée. Il avait effrayé le Cobra. Marius n’avait pas besoin d’arme pour terrasser ce jeune insolent.

			Au tout dernier moment avant l’effusion de sang, il y eut une lumière.

			Un mot de commandement résonna dans tout le corps de Marius, comme si ses os étaient des cloches. « Stop. »

			Deux doigts touchèrent l’épaule de Marius, pas même une main entière, sans exercer aucune pression. Le Cobra n’avait pas besoin de faire d’effort.

			—	Pas de meurtre dans mon petit salon, les garçons.

			Quand Marius recula à contrecœur, le Cobra se faufila entre le jeune importun et lui.

			—	Merci, murmura le pire homme de la Terre, envoyé par les dieux pour punir Marius de ses péchés. 

			Mais le remerciement était une raillerie. Marius n’eut d’autre choix que d’obéir.

			Même si l’ordre du Cobra relevait de la sottise à l’état pur. Il avait affaire à un intrus armé arborant un sourire inquiétant, et la robe de chambre vraiment indécente du Cobra montrait clairement qu’il était désarmé. À bien des occasions, Marius avait fait des remarques véhémentes sur ses tenues, mais le Cobra avait fait semblant de les prendre à la légère.

			L’attention scintillante du Cobra se tourna vers le criminel maculé de sang.

			—	J’ai adoré l’entrée.

			—	Si vous êtes en mission pour le roi ou pour votre maître, passez par la porte, dit froidement Marius.

			—	Je ne suis pas là pour les affaires du roi ou de ma maîtresse, répondit le garde d’une voix traînante, son accent trahissant ses origines humbles. Je suis ici à titre personnel.

			Le Cobra arqua un sourcil.

			—	Je n’ai pas eu le plaisir douteux de faire votre connaissance. Je suis le marquis de Popenjoy, le Cobra Doré. Voici mon ami, lord Marius Valerius, le Dernier Espoir.

			Le garçon pencha la tête, le sang frais gouttant de ses cheveux coupés à la diable. À en juger par la flaque, Marius calcula qu’il avait récemment tué au moins quatre hommes.

			—	J’ai rencontré lord Marius à la cour un peu plus tôt.

			—	Je ne me souviens pas de tous les serviteurs que je croise à la cour, fit Marius.

			Il doutait qu’à ce moment-là, le garde eût été trempé de sang. Il n’oubliait pas le sang.

			Le Cobra le foudroya du regard. Il se comportait encore avec une étrange circonspection, lui qui jadis avait fredonné un air tandis que la ville brûlait.

			—	Pardonnez-le. Trop d’aristocratie affecte le cerveau, proclama le très hypocrite lord Popenjoy.

			Le charme était une arme que Marius n’avait jamais possédée et dont le Cobra faisait toujours mauvais usage. Contrariant en toutes choses, ce dernier le gaspillait à présent avec un vulgaire voyou.

			Le garde fit un large sourire.

			—	Est-ce que vous, vous me connaissez ? J’ai entendu dire que vous saviez tout.

			Les rumeurs étaient donc vraies. Le Cobra savait quand des bateaux ne reviendraient pas et où se déclencheraient des incendies. À présent, son regard était d’une telle intensité qu’on aurait dit que des flammes lointaines se reflétaient dans ses yeux. Marius avait appris à connaître cette expression après des années de mépris familier. Le Cobra vit ce garçon et prévit le désastre.

			—	Vous êtes Clef. On vous appelle le Vaurien du Chaudron.

			Les dents du malotru étaient trop aiguisées pour que son sourire soit doux.

			—	Les gens m’appellent autrement actuellement. Je ne pense pas que je garderai ce nouveau nom.

			Le Cobra paraissait presque amusé.

			—	Non, effectivement. Dites-moi quelle est l’affaire qui vous amène.

			Incrédule, Marius se planta devant lui.

			—	Vous ne pouvez pas engager un assassin perfide ! Je vous l’interdis.

			—	Vraiment ? Je vous remercie. 

			Le Cobra semblait franchement amusé cette fois-ci. 

			—	J’adore faire ce qui est défendu.

			—	J’ai entendu dire que vous payiez des espions ? demanda Clef du Chaudron, soudain jeune et plein d’espoir.

			L’invitation à la bassesse sembla faire plaisir au Cobra.

			—	Généreusement.

			Encouragé, le garde poursuivit :

			—	C’est à propos de lady Rahela Domitia.

			—	Nous savons que la dame doit mourir. 

			La voix de Marius fut dure, même à ses propres oreilles.

			Témoigner des crimes de la dame avait été une entreprise sinistre. Le roi était à juste titre furieux de sa perfidie, mais cela ne voulait pas dire qu’elle devait être massacrée. Quand Marius avait plaidé en faveur d’une mise à mort rapide et clémente, Octave avait déclaré qu’elle ne méritait aucune pitié. Marius ne pouvait plus parler à Octave comme il l’avait fait quand ils étaient enfants. C’était sa faute.

			Il ne voulait que la justice. Il ne savait pas pourquoi elle était si terriblement difficile à obtenir.

			Il avait apporté des preuves. Il était responsable du sort de lady Rahela. Il détestait la femme et il détestait la pensée de sa mort atroce. C’était une grande tristesse froide qui l’avait conduit chez le Cobra où il n’y avait pourtant ni véritable lumière, ni réconfort. Mais Marius n’avait nulle part ailleurs où aller.

			Clef du Chaudron sourit comme s’il connaissait un secret maléfique.

			—	La dame ne mourra pas demain. Elle a été déclarée prophétesse sacrée.

			Tandis que Marius se figeait, le rire du Cobra éclaboussa l’air comme une douche de pièces d’or contrefaites, aussi brillantes et fausses que l’enfer. Personne n’avait jamais été aussi rayonnant ni aussi vil.

			—	Un rebondissement surprise ! applaudit le Cobra Doré. Voilà qui devient intéressant.
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			La méchante, le maître,espion et le secret du Cobra

			— Tout a un prix, déclara le Cobra Doré.

			— Montrez-moi ce que vous valez.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Rae n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux pour savoir qu’elle était dans un autre monde. Habituellement, une douleur fulgurante la réveillait quand elle se retournait. Ici, les miracles, comme des monstres, de la magie et une bonne nuit de sommeil, étaient possibles.

			Dans le monde réel, elle continuait à dormir. Alice s’inquiéterait, mais elle serait tellement heureuse quand Rae s’éveillerait en bonne santé.

			La lumière oblique du soleil filtrait par l’arcade en marbre, prêtant une lueur de vie aux mosaïques bleues. Emer entra, portant un plateau en argent chargé d’une tasse de chocolat chaud et d’un petit déjeuner buffet pour elle seule.

			—	Quel luxe, soupira Rae en buvant le chocolat à petites gorgées. 

			Elle n’avait pas eu d’appétit pendant longtemps. Savourer de la nourriture avait des airs de plaisir extravagant.

			L’un des plats ressemblait à une omelette sucrée aux groseilles. Elle était délicieuse. En revanche, Rae se méfia de la viande couverte de fruits et d’épices odorants.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	Vous souffrez aussi d’amnésie en matière de petit déjeuner ?

			Emer paraissait fatiguée. Rae n’était pas du matin non plus. Ce qui confirmait qu’elle avait bien fait de la recruter comme méchante. Les scélérats n’étaient jamais du matin. Ils devaient garder l’esprit affûté pour pouvoir comploter à minuit.

			Devant un festin aussi riche qu’un trésor en guise de petit déjeuner, Rae pouvait se permettre d’être difficile. Elle repoussa les préparations qu’elle ne reconnut pas, les considérant comme fondamentalement risquées.

			—	Si vous ne mangez pas le hérisson rôti… commença Emer.

			—	Ne vous privez pas.

			Rae se jeta sur le pain beurré chaud, les œufs de faisan et les raisins luisant dans le saladier comme des bijoux. Auparavant, le pain grillé faisait saigner ses lèvres et ses gencives comme s’il était plus résistant que la chair.

			Aujourd’hui, Rae remit le pain grillé à sa place. Tout en mastiquant, elle prépara son plan.

			Le Cobra Doré était apparu six ans plus tôt et avait ébloui la cour, devenant un chef de file de la mode et un protecteur des arts. Il entretenait un vaste réseau d’espions et de voleurs, et détenait une mine d’informations. À la tête d’une vraie fortune, il possédait une maison close dorée. Certaines personnes aimaient le clinquant. Et les filles de joie.

			Le Cobra était la clef de Rae pour accéder à la Fleur de Vie et de Mort. L’astuce consistait à faire croire à lord Popenjoy qu’elle serait utile.

			L’eau chaude soulageait les douleurs éprouvantes. Rae était donc habituée à prendre fréquemment des bains. Mais elle n’était pas accoutumée à ceux d’Eyam où l’on déversait sur sa tête et ses seins de l’eau de jasmin, d’oranger, de citron et de rose contenue dans des vases en argent. Comme il n’y avait pas d’eau courante, pas plus chaude que froide, Rae se baignait donc dans une eau tristement tiède tout en réfléchissant à sa tenue. Le Cobra étant sensible aux apparences, Rae avait donc demandé à Emer de lui donner sa meilleure robe de jour. Les robes de jour se différenciaient des tenues de soirée en ce que ces dernières montraient plus de poitrine. Sa meilleure robe de jour en dévoilait tout de même une bonne partie. Elle était en satin blanc raide, des fils écarlates se faufilaient dans la jupe, formant des roses épanouies, des ronces pleines d’épines et des lianes entourant la taille.

			Rae se sentait à la fois diabolique et jolie quand elle sortit de sa chambre. Clef attendait dans l’escalier. Son visage s’éclaira quand il la vit, ses canines curieusement pointues étincelant. Son premier ami à Eyam.

			—	Allons attraper le Cobra, roucoula Rae.

			Emer les conduisit dans une cour où trônait une immense fontaine en marbre. Une statue se tenait au centre, représentant une femme cachant son visage dans ses mains, l’eau formant un cercle autour de sa tête, comme des cheveux argentés. Quelqu’un avait été sauvagement tué dans cette fontaine, se rappela Rae ; une tache de sang avait souillé à jamais le marbre blanc.

			Hormis le marbre en dessous, l’eau clapotante était aussi limpide qu’une étendue de neige fraîche. Le meurtre n’avait pas dû avoir lieu. Rae aurait bien aimé se souvenir de qui était mort.

			Ils gravirent une volée de marches pour atteindre le chemin de ronde entourant les remparts du palais. Tout excitée, Rae tira sur la manche de Clef et tendit le cou pour se délecter de la vue sur Themesvar, la capitale d’Eyam. Une cité haute en couleur, coincée entre l’abysse du Désespoir et les Montagnes de Vérité. Une cité qui était merveilleuse en tout temps contrairement aux autres, même les plus exceptionnelles, qui ne sont belles que le temps d’un éclair, d’une visite, mais voient leur faste s’affadir à la longue. Themesvar conservait cet éclat des premiers émerveillements.

			Le palais fortifié se trouvait au cœur d’une ville fortifiée, comme deux anneaux d’un tronc d’arbre. Les murailles du palais étaient construites en grès chaud tandis que les murs de la cité, et de la barbacane au-delà, étaient érigés en gigantesques blocs de calcaire gris. Au-delà des murs gris et des portes de la ville s’étendaient la forêt des Ormes en Attente d’un vert profond, en forme de fer à cheval, et les crêtes enneigées de la chaîne montagneuse. Ce pays était comme des poupées russes : des anneaux au sein d’anneaux, des roues au sein de roues, des intrigues au sein d’intrigues. La radieuse lumière du soleil traversait les nuages charbonneux enveloppant Eyam pour frapper les dômes de cuivre devenus vert-de-gris, côtoyant des toits pentus couleur rouille, gris ardoise et bronze. Une large artère pavée s’étirait des portes du palais jusqu’à la barbacane. Bordée par les maisons des guildes, la Chaîne du Commerce était ponctuée de places, telles des pierres précieuses dans un collier. Les Larmes de la Rivière Morte coupaient aussi nettement les couleurs de la ville qu’un couteau tandis que le fleuve des Intrus serpentait à travers, tel un chemin argenté. Dans cette débauche de couleurs, un seul édifice doré et tentaculaire s’étalait, comme un lion parmi des chats.

			—	Ouah, c’est dur de regarder le Bordel Doré sans lunettes de soleil, remarqua Rae. Était-ce vraiment nécessaire de bâtir un bâtiment en or massif pour des filles de joie ?

			—	Les dames convenables ne disent pas ce genre de mots, souligna Emer d’une voix glaciale.

			—	Pourquoi les mots sont-ils plus importants que la réalité ? demanda Clef qui paraissait sincèrement curieux.

			—	Les mots changent la réalité, répliqua Emer d’une voix hargneuse. Ceux qui les entendent ne penseront pas qu’elle est une dame. Or, elle ne sait pas être autre chose.

			Clef opina d’un air songeur. Peut-être que le fait qu’Emer fût plus âgée et plus sage que Rae expliquait pourquoi elle s’entendait mieux avec Clef. Ou bien c’était parce que Rahela n’avait jamais trahi Clef.

			Un instant. Emer n’était pas plus âgée que lady Rahela.

			—	Dites donc, quel est mon âge ? demanda Rae.

			—	Vous avez vingt-quatre ans.

			Emer avait parlé sur un ton lugubre. Rahela était aussi âgée que lord Marius et le roi ; c’était jeune pour un homme mais trop vieux pour une femme en âge de se marier.

			C’était une excellente nouvelle pour Rae. Elle n’avait pas espéré vivre jusque-là.

			—	J’ai dix-neuf ans, intervint Clef. En comptant à partir du Jour de la Mort.

			Le Jour de la Mort était la date à laquelle, selon la légende, le ravin redouté avait été créé. Satisfaite d’avoir deviné correctement l’âge de Clef, Rae prit conscience de la raison pour laquelle il était si familier avec elle. Il pensait qu’elle était dans la vingtaine et il l’admirait probablement. Autrefois, elle avait dirigé une équipe avec talent, avant que cette dernière ne l’écartât. Prophétesse, diablesse, traîtresse : ce monde l’obligeait à endosser un éventail ahurissant de rôles, mais elle savait comment prendre soin de ses amis.

			—	Un orphelin de l’abysse, marmonna Emer, comme si ses soupçons les plus sombres se vérifiaient.

			Seule Rae savait ce que son dédain masquait. Emer était elle aussi une orpheline de l’abysse, une enfant indésirable et abandonnée au bord du ravin terrifiant. La plupart de ces enfants tombaient. Quelques-uns étaient sauvés. Aucun d’eux n’était aimé.

			Les habitants d’Eyam disaient que les étincelles s’envolaient vers le ciel. Sur le bord, les enfants respiraient le feu et les ténèbres qui les marquaient à jamais.

			La vie réelle ne fonctionnait pas ainsi, mais ce monde suivait des règles différentes. Emer deviendrait un jour la Servante de Fer armée de sa hache. Clef était déjà un meurtrier utilisant divers instruments.

			Emer marchait modestement derrière Rae, cependant, elle donnait l’impression de la traquer. Elle était une falaise vertigineuse avec un panneau avertisseur et Clef devrait porter une étiquette sur laquelle étaient inscrits les mots « lunatique et peu fiable ». Rae pouvait gérer cela. Avec précaution.

			—	J’ai besoin d’un peu d’aide, mes laquais. Je n’arrive pas à me rappeler quelle était ma relation avec le Cobra Doré.

			Clef et elle regardèrent avec impatience Emer, qui soupira.

			—	Vous n’avez guère de relation avec lui. Le Cobra ne vous a accordé aucune faveur et il n’a aucun usage de ceux qui ne l’admirent pas.

			—	Tout ça est sur le point de changer, affirma Rae. Le mal l’emporte à la fin !

			—	Quand le mal a-t-il gagné pour la dernière fois ?

			Clef marquait un point. Dans les histoires, le mal ne gagnait pas souvent. Habituellement, c’était le bien qui triomphait, mais cela voulait dire que c’était statistiquement au tour des forces des ténèbres de vaincre.

			Rae fit un grand geste englobant Themesvar, son bracelet orné de serpents captant la lumière.

			—	Emparons-nous de la ville. Et le mal gagnera enfin.

			Le cynisme dans la voix de Clef s’atténua, comme s’il ne la croyait pas mais qu’il l’aurait bien aimé.

			—	Ouvrez la voie, Madame.

			La maison du Cobra était construite dans les mêmes pierres de falaise que le reste du palais. Il était interdit de bâtir de nouveaux édifices dans le palais, mais l’aristocratie établie était propriétaire de tous les hôtels particuliers à l’intérieur des remparts de la résidence royale. Le Cobra avait dû acquérir cette demeure auprès d’un courtisan désargenté.

			La servante qui leur ouvrit portait l’uniforme du palais, avec un symbole de cobra sur la poitrine. La cour s’opposait à ce que le Cobra donnât à ses serviteurs des objets de valeur, mais lui insistait sur le fait que son personnel avait besoin de grandes broches d’identification en or, en plus de leur rémunération généreuse. Parmi les nobles, lord Popenjoy comptait de nombreux amis et de nombreux ennemis, mais il était universellement populaire auprès de sa domesticité.

			La servante essaya de leur fermer la porte au nez.

			—	Mon maître ne se lève pas avant midi.

			Rae lui décocha un sourire charmeur et les yeux de la servante s’écarquillèrent. Il semblait que sur Rahela, « charmeur » apparût comme « sensuel ».

			—	Je suis lady Rahela Domitia et je suis chargée d’une prophétie glorieuse ! J’ai aussi une glorieuse poitrine, mais ce n’est pas la question. J’aurais dû être exécutée aujourd’hui et pourtant, je me tiens devant vous en tant que prophétesse du roi. Demandez à lord Popenjoy s’il souhaite savoir comment je suis parvenue à ce résultat.

			La servante hocha lentement la tête. Rae la laissa refermer la porte.

			Pendant un temps, rien ne se produisit, à l’exception de Clef qui faisait les cent pas devant le manoir. Selon toute apparence, il commençait à s’agiter si dix minutes s’écoulaient sans acte de violence. Rae se demandait s’il souffrait d’hyperactivité comme Alison au collège qui avait du mal à rester assise sur sa chaise. Cela dit, Alison n’aurait jamais rêvé de casser le nez de quiconque.

			Rae restait assise pendant des heures quand elle était en chimiothérapie, ne se levant que pour traîner son intraveineuse dans une salle de bains. La première fois qu’on allait aux toilettes pendant une chimiothérapie, on urinait tout rouge, la couleur du sang dans les films d’horreur. Alors attendre devant une porte fermée n’était pas un problème.

			Celle-ci finit par s’ouvrir.

			—	Lord Popenjoy va vous recevoir.

			Leur ouvrant la voie, la servante monta un escalier, passa devant un grand cadre vide dans lequel était gribouillé le graffiti : « IMAGINEZ UN PORTRAIT ANCESTRAL ».

			Il y avait du verre partout dans la maison du Cobra. Le verre se cassait facilement à Eyam et, si Rae se souvenait bien de la chronologie, la guilde des Souffleurs de Verre avait récemment été détruite au cours d’un incident avec des morts-vivants. Par conséquent, les fenêtres du Cobra étaient plus coûteuses et plus ostentatoires que l’or. Toutes les grandes demeures de Themesvar étaient pourvues de balcons imposants d’où l’on pouvait contempler le ravin redouté. Celui du Cobra était orné de vitraux où flamboyaient les teintes orange, citron et fraise, transformant même un matin sombre en un splendide lever de soleil. La servante les conduisit par un passage resplendissant jusqu’à une paire de doubles portes. Les poignées avaient les formes sinueuses de serpents. Des flambeaux aux langues écarlates et tortueuses brûlaient de part et d’autre des portes. Les flammes tressautèrent et les deux battants s’ouvrirent tout seuls.

			—	Magie noire, marmotta Emer.

			—	Système hydraulique ? murmura Rae tandis que s’élevaient des notes de musique.

			Ces livres ne se déroulaient pas pendant une période historique réelle, vu les armes enchantées et les morts agités. Toutefois, Rae ne s’attendait pas à entendre de la musique électronique.

			Personne n’avait d’instrument électronique ni d’ordinateur, mais un groupe s’efforçait de créer le même effet sur un piano qui ressemblait presque à un synthétiseur, avec en plus des guitares basses et des batteries utilisées avec vigueur. Deux femmes en robe de sirène ondulante chantaient derrière des voiles astucieusement insonorisants, avec, pour tout décor dans leur dos, une tapisserie somptueusement brodée. La salle tout entière était richement décorée de tissus et d’une profusion de lumière. Sauf pour ce qui se trouvait dans la vitrine très ouvragée. La longue dague en acier orichal ne collait vraiment pas avec ce décor.

			De l’autre côté de la pièce, des portes s’ouvrirent brusquement. « Ouh », entonnèrent les chanteuses. Le rythme s’accéléra.

			Un jeune homme entra, étincelant de la tête aux pieds. Il portait un hérigaut. Alice avait effectué quelques recherches sur le mot quand elle avait buté dessus. Rae était intéressée de voir cette tenue en vrai. C’était un long manteau en soie ambrée, aux manches tombantes et amples tels des rideaux. Leurs bords festonnés étaient brodés d’or. D’autres fils d’or étaient entrelacés dans ses tresses qui étaient ramenées au sommet de sa tête et retombaient en torsades noir de jais jusqu’à une ceinture en maillons dorés et brillants. Tout en haut de son crâne, les parures étaient aussi drues que des fleurs sauvages estivales ; des breloques brillant comme des étoiles étaient accrochées à intervalles réguliers dans ses tresses et teintaient comme des carillons à vent au moindre de ses mouvements. Il avait peint en doré des formes délicates autour de ses yeux ; elles chatoyaient sur sa peau brun foncé et soulignaient l’angle de sa mâchoire. Il se balança au rythme de la musique, ses bras formant un arc désinvolte au-dessus de sa tête. Ses manches tombantes se transformèrent en une cascade scintillante, dévoilant ses avant-bras et ses biceps cerclés de bracelets en or. À Eyam, les hommes avaient interdiction de porter des bijoux. Alors, avec ses bracelets cachés, le Cobra était un rebelle. Il levait haut les pieds, révélant les semelles carmin de ses chaussures.

			Une bergère en velours rouge était placée juste en dessous d’un lustre étincelant, dont les cristaux dorés étaient disposés comme des cascabelles de queues de serpent à sonnette. L’homme doré s’affala sur le velours rouge, croisa ses longues jambes et fit un petit signe de la main à Rae.

			—	Bienvenue dans la maison du Cobra.

			—	Euh… hésita Rae. Bonjour. Vous accueillez toujours vos invités avec autant de style ?

			—	Si vous voulez faire une entrée, il faut faire toute la scène. 

			La voix traînante, très amusée, du Cobra Doré s’enroula autour d’elle comme une couverture en velours brodé d’un fil scintillant.

			Rae hocha la tête.

			—	Alors comme ça, j’ai entendu dire que vous aviez beaucoup d’espions.

			Le jeu des musiciens vacilla et le rythme de la mélodie manqua un temps. Le regard aux cils dorés à la pointe de lord Popenjoy ne cilla pas.

			—	Je suis modestement bien pourvu en espions. Sans vouloir me vanter.

			—	Je n’en doute pas, dit Rae. Comme Clef, n’est-ce pas ?

			Le corps détendu du Cobra se crispa légèrement.

			Le sourire de Clef tressauta brièvement.

			—	Comment avez-vous su ?

			Rae haussa les épaules.

			—	Vous voulez de l’argent et le Cobra est l’homme le plus riche de la ville. Je ne dis pas que vous êtes un croqueur de diamants, mais… Non, tout compte fait, c’est bien ce que je dis.

			—	J’ai été galvanisé quand j’ai entendu Clef dire que lorsque vous étiez en danger, vous invoquiez les noms de vos amants, dit le Cobra avec son accent traînant. Jésus et Batman ?

			Quel satané malentendu sacrilège !

			—	Je n’ai aucune relation sentimentale avec ces individus !

			—	Êtes-vous en colère contre moi ? 

			Clef avait l’air coupable, et plutôt ravi de l’être. Rae lui fit un clin d’œil.

			—	Non, vous êtes mon méchant laquais. Une ignoble trahison fait partie de l’accord. 

			Elle se tourna à nouveau vers le Cobra. 

			—	Avez-vous eu des échos de ce qui s’est passé hier soir ?

			Le Cobra bâilla.

			—	J’ai entendu ce qui s’est passé hier soir toute la sainte journée. Vous êtes donc une prophétesse sacrée ? Félicitations. Êtes-vous ici pour prédire mon avenir ? Dites-moi s’il vous plaît que je serai séduit par une grande étrangère noire. Dites-moi qu’elle est une pirate.

			Lady Rahela se pavana avec détermination. La fanfaronnade était la première étape pour prendre confiance. Elle connaissait les règles d’une traque ignoble. Tête haute, la nuque bien droite, des idées de meurtre à l’esprit.

			—	Je détiens des informations importantes. En retour, j’attends quelque chose de vous. Êtes-vous prêt à négocier ?

			—	Ça se pourrait. J’ai entendu dire que vous aviez raconté à Sa Majesté des histoires d’un avenir glorieux. Qu’avez-vous pour moi ?

			Les traits de peinture dorée bifurquaient autour des yeux du Cobra. C’était par ses yeux, plus que par sa bouche, qu’il souriait et ses yeux souriaient gentiment.

			Ce serait une négociation difficile. Rae devait se montrer convaincante.

			—	Si quelqu’un a lu votre histoire dans le livre du destin et qu’elle se termine mal, voudriez-vous en entendre le récit ?

			—	Voilà une question très intéressante, murmura le Cobra.

			—	Quelqu’un va vous tuer, proclama Rae. Souhaitez-vous savoir qui ?

			Les livres débattaient abondamment de la lâcheté du Cobra. Il refusait de se battre en duel et vivait dans la crainte de l’Empereur. Rae s’attendait à une forte réaction de sa part.

			Le Cobra tira avec nonchalance sur une tresse.

			—	Poursuivons cette conversation en privé.

			—	N’importe quelle dame laissée seule avec le Cobra verrait sa réputation ruinée ! gronda Emer en bondissant en avant.

			Le Cobra se tourna vers les laquais de Rae.

			—	J’insiste. Ne le prenez pas mal, mais vous me terrifiez tous les deux. Et quand je suis nerveux, je deviens timide et muet.

			Il battit de ses cils scintillants en direction d’Emer. Mais celle-ci ne bougea pas plus qu’un chêne bien enraciné.

			Il poussa un soupir.

			—	Que pensez-vous d’un compromis ? Tout le monde sort de la pièce, sauf lady Rahela et moi. Je laisse la porte entrouverte. Je murmure un secret. Lady Rahela décide si elle préfère fermer la porte.

			Au cours des dernières heures qu’elle avait passées à Eyam, beaucoup de personnes avaient fait des allusions au passé de Rahela. Le Cobra, auprès de qui aucune vertu n’était à l’abri, n’avait rien insinué à ce sujet. Lorsqu’Emer avait soulevé la question, il ne s’était pas moqué en rétorquant que Rahela n’avait plus aucune réputation à sauver.

			—	D’accord, trancha Rae.

			—	Vous avez entendu la dame. Faites une pause, intima le Cobra à son groupe de musiciens. Vous chantez très bien.

			Le groupe sortit. Avant de se retirer, une chanteuse en robe de sirène violette fit glisser sa main sur la manche brillante du Cobra. Leur patron qui s’enfermait dans une pièce afin de conspirer avec une femme étrange semblait tout à fait banal.

			Elle fit également un clin d’œil à Clef tandis qu’elle se déhanchait devant lui. Clef et Emer ne quittèrent pas la pièce avant que Rae ne leur eût fait un signe de tête. Même alors, la servante laissa la porte visiblement entrebâillée.

			Le Cobra fit signe à Rae de le rejoindre sur la bergère.

			Ce type de canapé consistait en deux sièges fixés l’un à l’autre dans des sens opposés afin qu’un interlocuteur puisse chuchoter à l’oreille de l’autre. La pièce centrale de ce modèle était en forme de serpent, dont le bois était sculpté d’un motif d’écailles. Le Cobra s’appuya sur ses coudes, une main doucement posée sur la tête de serpent en acajou du fauteuil. La langue fourchue de celui-ci pointait entre ses doigts. Le Cobra observa Rae qui le rejoignait. Toute sa personne étincelait, à l’exception de ses yeux sombres et calmes.

			Rae s’attendait à entendre des ragots salaces sur la cour ou le roi.

			Au lieu de quoi, il murmura :

			—	Jeune fille, d’où venez-vous ?

			—	Du palais ? répondit Rae en esquissant un geste vague.

			Le Cobra Doré se pencha vers elle. En le regardant d’aussi près, elle remarqua de minuscules dragons peints déployant leurs ailes dorées sur ses pommettes, leurs queues s’enroulant dans le léger creux des joues au-dessous.

			—	Ce n’est pas ma question. Où viviez-vous avant d’entrer dans l’histoire ? 

			Le malfaisant marquis de Popenjoy baissa encore plus la voix. 

			—	Je viens moi-même de New York.

			Rae se leva et alla fermer la porte.
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			La méchante conclut un marché

			L’épée glissa jusqu’à son cœur, lui accordant une mort plus propre qu’il ne le méritait. Tout fut fini très vite, mais le souvenir de son expression à ses derniers instants de vie s’attarda dans son esprit comme un fantôme têtu. À ce moment, il était simplement jeune et pris au dépourvu. Le Cobra Doré, qui connaissait tous les secrets, avait l’air très surpris de mourir.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Quand Rae se retourna, le Cobra chatoyait de manière placide sous le lustre, après avoir lancé sa bombe.

			—	Vous plaisantez ! Êtes-vous réel vous aussi ?

			Les dents blanches du Cobra brillèrent, d’un sourire moins réservé maintenant qu’ils étaient seuls.

			—	Je ne le dirais pas comme ça.

			Elle balaya son objection d’un revers de la main.

			—	Vous venez du monde réel ! Je suis originaire de l’Oklahoma.

			—	Je ne vous en tiens pas rigueur. Quand êtes-vous arrivée ici ?

			Rae lui lança un regard torve devant son insulte sur sa terre natale.

			—	Hier soir.

			Il siffla.

			—	Juste avant l’exécution. Ça a dû être un horrible choc.

			Son ton restait léger, mais Rae vit son regard oblique inquiet. Elle n’avait pas besoin de se conduire comme une dame face à un garçon de New York. Elle sauta sur la bergère et serra ses genoux contre sa poitrine, sa jupe écarlate ruisselant du siège. Elle l’observa avec fascination.

			—	Y a-t-il beaucoup de personnes réelles ici ?

			—	Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme nous. J’ai uniquement entendu parler d’une autre personne.

			Quel soulagement ! La compétition pour la fleur serait moins rude.

			—	Quand vous êtes-vous réveillé en tant que Cobra Doré ?

			Son rire chaleureux bouillonnait comme source chaude.

			—	Je ne me suis pas réveillé comme ça. J’ai inventé le Cobra Doré.

			—	Attendez, comment avez-vous fait ?

			Si Rae pouvait échapper à son exécution, il était logique que quelqu’un d’autre puisse changer l’histoire également. Mais de là à créer un tout nouveau personnage ? Elle avait entendu dire qu’il était autodidacte, mais c’était absurde.

			—	J’étais mourant. Une femme étrange m’a proposé d’entrer dans l’histoire et de sauver ma vie. Je suppose que c’était la même chose pour vous ?

			Rae acquiesça de la tête.

			—	J’aimerais bien connaître son nom maintenant. Pensez-vous que cette femme ait écrit les livres ?

			L’auteur de Le Temps de l’Acier demeurait anonyme pour créer une atmosphère mystérieuse, et probablement parce que tout le monde se mettait sur la piste des écrivains qui se servaient de leurs initiales pour dissimuler leur identité. Rae avait toujours supposé que l’auteur anonyme était une femme cherchant à éviter d’être cataloguée. Parfois, les femmes écrivaines faisaient l’objet de discussions comme si elles dirigeaient une agence matrimoniale fictive pour vampires alors que clairement, les hommes qui décrivaient des femmes-arbres aux seins nus et verts brûlaient, eux, d’une inspiration littéraire pure.

			Rae avait souvent entendu des lecteurs demander aux écrivains : « Avez-vous introduit des personnes réelles dans vos livres ? » Elle n’avait jamais pensé que quiconque le prendrait au pied de la lettre.

			Le Cobra haussa les épaules.

			—	Personne ne sait qui a écrit les livres. Les écrivains ont-ils des superpouvoirs leur permettant de voyager dans l’univers ? Je n’ai pas eu la possibilité de lui poser de questions. J’étais dans un sale état et je me suis réveillé sous l’apparence d’un jeune voleur dans la rue, qui n’avait jamais écrit un nom sur une feuille. 

			Le Cobra fit une grimace. 

			—	Vous savez où ça mène. À quasiment mourir de faim dans la neige ou à être exécuté après avoir volé un objet lié à une intrigue. Je n’ai jamais trouvé l’une des deux solutions acceptable.

			Alors, il avait écrit lui-même une autre histoire. Désormais, le Cobra Doré était l’élément le plus lumineux d’une pièce qui abritait un lustre.

			—	Êtes-vous en train de me dire que vous avez lu des livres totalement différents de ceux que j’ai lus ?

			—	Oh non, objecta le Cobra. Je suis sûr que c’était grosso modo la même histoire, avec peut-être quelques ajustements mineurs. L’Empereur s’élève, les dieux disparus sont retrouvés et tout le monde aime Lia, n’est-ce pas ?

			Rae opina, bien qu’elle eût l’impression que le Cobra avait fait davantage que quelques ajustements. Il était impliqué dans les passages décisifs de l’intrigue !

			Elle prit conscience d’un point spécifique de celle-ci.

			—	Tout le monde se demande comment vous savez tout ce qui se produit dans le palais. Vous n’avez pas le plus vaste réseau d’espions du pays. Vous l’avez lu dans les livres !

			Le Cobra eut tout à coup l’air penaud.

			—	Les deux, en fait. J’avais besoin d’expliquer d’où venaient mes informations, et donc, j’ai menti à de nombreux espions. De véritables espions m’ont approché. Que pouvais-je faire ? Rejeter leurs petites têtes d’espions pleines d’espoir me paraissait cruel. Et inefficace. Une chose en entraînant une autre, je me suis retrouvé avec le réseau d’espions le plus étendu du pays.

			Il semblait légèrement gêné, mais fier aussi. Auparavant, il n’avait pas pu montrer tout ce qu’il avait accompli. Il n’avait pu dire la vérité à quiconque dans ce monde.

			Rae, fervente adepte du renforcement positif pour l’équipe, déclara très sincèrement :

			—	Vous êtes génial.

			Le Cobra haussa une épaule.

			—	Autant s’engager à fond ou rester chez soi. Comme je ne peux pas rentrer chez moi, je dois y aller à fond tout le temps. Est-ce que je suis vraiment dans les livres maintenant ? Est-ce que les lecteurs m’aiment bien ? ajouta-t-il d’un ton plein d’espoir. Est-ce qu’ils pensent que mon nom est sympa ? Je l’ai inventé tout seul. Mon plan consistait à m’intégrer et à rester discret.

			Rae pointa du doigt le manoir et la musique électronique.

			—	Est-ce que tout ça est discret ?

			Le Cobra sourit d’un air coupable, mais pas le moins du monde désolé.

			—	Je faisais du théâtre quand j’étais enfant. Pas vous ? D’après ce que j’ai entendu, la scène où vous avez prétendu être une prophétesse sacrée était une tragédie de haut vol.

			À en juger par le ton de sa voix, le Cobra estimait qu’elle était allée trop loin.

			Il n’avait encore rien vu.

			—	Je suis une pom-pom girl, ma discipline fait donc partie des arts de la scène. Écoutez, je devais échapper à une exécution pour des crimes que je n’avais pas commis. Contrairement à vous, je n’ai pas décidé d’être une méchante.

			—	Quoi ? Attendez une minute ! 

			Le Cobra écarquilla ses yeux qui devinrent aussi larges que des lacs frangés d’or. 

			—	Je suis un méchant ?

			—	Vous possédez un bordel.

			—	Avez-vous quelque chose contre les maisons closes ? riposta le Cobra avec douceur.

			—	Travailler dedans, non. En posséder une ? Cet édifice est tout en or. Êtes-vous en train de dire que vous avez accumulé tout cet or pour faire le bien ?

			Le Cobra jeta un coup d’œil à ses manches tombantes, à la recherche de quelque chose caché dessous.

			—	Non, je ne peux pas dire ça.

			Il se mit à fredonner, comme s’il avait besoin d’une musique d’ambiance pour se repositionner dans le récit. Rae se souvint qu’elle avait essayé de se retrouver dans son miroir en bronze.

			—	Vous et moi chantons ensemble une chanson entière dans la comédie musicale.

			—	C’est une comédie musicale maintenant ? 

			Un éclair de joie pure illumina le visage du Cobra, puis s’éteignit. 

			—	Je ne peux pas croire que je suis un méchant.

			—	Moi, je ne peux pas croire que vous pensiez pouvoir choisir un serpent en symbole et être un héros.

			C’était tellement naïf. Au moins soixante-dix pour cent de la méchanceté est une question d’apparence.

			Le Cobra leva les mains en signe de protestation, ses manches créant un mini-tourbillon doré.

			—	J’ai cherché à créer un « personnage de comédie secondaire ». Je ne cherchais pas à faire de vagues.

			—	Pourquoi pas ? Il faut quelqu’un pour organiser correctement les choses ici, et ce quelqu’un, c’est moi. M’assurer l’aide du Cobra Doré est en position numéro trois sur ma liste.

			Plutôt que de lui offrir son aide, le Cobra lança à Rae un regard amusé.

			—	Vous êtes une femme de tête, n’est-ce pas ?

			Et alors ? Dès que des projets ou des événements tournaient mal, Rae échafaudait un plan pour y remédier. Auparavant, chacune de ses pensées se transformait en une bouillie informe, mais à présent, elle avait les idées très claires. C’était si bon qu’elle en était presque prise de vertiges, comme si elle avait été piégée dans une minuscule pièce privée d’air pendant des années et qu’elle s’en était finalement échappée. La tête lui tournait et elle était enivrée de ses propres capacités étendues. Elle était venue dans un esprit de conquête.

			Rae considéra le Cobra d’un œil réprobateur.

			—	C’est ce laxisme qui a accidentellement fait de vous un méchant.

			Il rit comme si c’était une plaisanterie.

			—	Qu’est-ce que je peux dire ? J’aime improviser.

			Quelqu’un devait prendre le contrôle de ce récit. Le Cobra avait eu de la chance qu’elle fût arrivée à ce moment-là. Les choses étaient sur le point de très mal tourner pour lui.

			Rae se mordit la lèvre. 

			—	Je suis désolé si je manque de tact, mais je dois poser la question. Le Dernier Espoir et vous avez-vous une relation ? Amoureuse, j’entends.

			Le Cobra eut l’air ébahi.

			Rae fit un geste délicat, entrelaçant étroitement ses mains. Le Cobra retroussa les lèvres. Il répéta son geste de manière moins douce, comme s’il tordait un drap de bain invisible.

			—	Ou avec Lia ?

			Depuis son arrivée à la cour, Lia avait fait l’objet de toutes les attentions du Cobra. Certains lecteurs pensaient que ses intentions étaient infâmes, d’autres qu’il était amoureux. Après tout, Lia était irrésistible.

			—	Franchement, ma chère, répondit le Cobra d’une voix traînante, vous m’insultez. Qu’est-ce qui vous a donné l’impression que je suis ce genre d’idiot qui flirte avec un personnage principal ?

			Rae cligna des yeux.

			—	Les personnages principaux ont tendance à être séduisants.

			Le Cobra s’étira tellement qu’il se retrouva presque couché.

			—	C’est sûr. Des célibataires canon sont dans votre histoire. Ils sont si mignons et ils apportent tellement de drame. Les rancards des personnages principaux sont vraiment maudits.

			L’homme était logique. Rae lui concéda ce point en hochant la tête.

			Il soupira avec dégoût.

			—	J’aime beaucoup de personnes, mais pas les protagonistes. Vous savez où ça mène. Des courses poursuites à toute vitesse, des discours enflammés, des effondrements de bâtiments, des tourments et des trahisons. Peut-être un dragon. Non merci ! Je ne suis pas là pour combattre un dragon.

			Rae se sentit trompée par les ambiguïtés du texte.

			—	Pourquoi traînez-vous tout le temps avec le Dernier Espoir ? Les fans dessinent des œuvres d’art. Des essais sont même publiés sur Internet !

			—	Quoi qu’il en soit, je sais qu’il existe aussi des essais sur Marius et ses amis d’enfance. Internet est rempli de pervers qui réfléchissent trop. 

			Le Cobra eut l’air mélancolique. 

			—	Ouah, j’ai raté Internet. Sachez que je tiens compagnie à Marius jusqu’à ce qu’il soit avec Lia, son seul et unique amour.

			Le Cobra semblait presque timide. Rae ricana. Elle avait traversé des mondes pour découvrir quelqu’un ayant les mêmes préférences terribles en matière de couple que sa sœur.

			Le Cobra plissa les yeux.

			—	L’Empereur est un effroyable meurtrier.

			Rae ricana avec encore plus de conviction.

			—	Les gens que tue l’Empereur ne sont pas réels. Ce qui est réel, en revanche, c’est ma certitude qu’il est incroyable. Le Dernier Espoir ? Pas autant.

			—	Je ne veux pas entendre de calomnies sur Marius ! Il est mon petit chou qui ne fait jamais rien de mal.

			—	Eh bien, votre petit chou va vous tuer, répliqua Rae d’un ton sec. Et toc !

			Il y eut un silence perplexe, comme si Rae avait parlé dans une langue que le Cobra ne comprenait pas. Elle avait eu l’intention d’annoncer cette nouvelle avec davantage de tact.

			—	Mon Marius, dit enfin le Cobra, tuer un innocent ?

			—	Exécuter un méchant, corrigea Rae. Sans vouloir vous offenser.

			—	Jamais il ne ferait ça.

			—	Les personnages principaux éliminent tout le temps des méchants secondaires. Évidemment, ce n’est pas formidable de votre point de vue et je sens bien que vous ne trouvez pas ce rebondissement de l’intrigue crédible…

			—	Ce n’est pas ce que je suis, répliqua le Cobra avec une brusque et surprenante intensité. Ce n’est pas ce qu’il pense de moi. Je vais vous montrer.

			Pour un homme détendu à ce point sur un canapé, le Cobra se déplaçait vite. Il frappa trois fois sur la porte entrouverte.

			—	Soyez un ange, Sinad. Envoyez un message demandant à lord Marius de venir me voir immédiatement.

			La servante fila avant que Rae ne pût protester.

			Elle protesta malgré tout :

			—	Revenez sur votre décision, s’il vous plaît ! Cet homme est le descendant d’une longue lignée de tueurs déchaînés.

			—	Voilà pourquoi il a fait le serment de devenir un lettré, souligna le Cobra. À son âge, son grand-père avait déjà entassé cinq cadavres de jeunes mariées dans une chambre secrète. Ses parents sont en gros Barbe Bleue et Madame Politesse. Marius se débrouille très bien jusqu’ici.

			—	Je ne vais pas lui allumer une bougie parce qu’il n’a pas de cadavres de jeunes mariées, dit Rae d’un ton catégorique. Ce type est une bombe à retardement.

			—	C’est mon meilleur ami !

			Le Cobra était un fanatique, comme Alice qui ne voulait jamais entendre la moindre critique sur son personnage préféré qui-ne-posait-vraiment-aucun-problème. Rae avait pensé que cette attitude ne tiendrait pas si le personnage préféré était bel et bien en mesure de le tuer, mais il semblait que le Cobra en fût entiché à la vie, à la mort.

			Elle secoua lentement la tête.

			—	Sauf que vous n’êtes pas vraiment amis, n’est-ce pas ? Nous savons tous les deux ce que vous avez fait.

			Tout le monde au palais croyait que le Cobra Doré était un petit hobereau que le Dernier Espoir avait rencontré lors de son voyage retour de la Tour d’Ivoire où il avait fait ses études. Malgré leurs différences fondamentales, les deux hommes avaient sympathisé. Lorsque le Cobra était arrivé dans la capitale, le Dernier Espoir l’avait présenté comme son ami et le Cobra, alias le marquis de Popenjoy, avait lancé sa fameuse carrière. Le Dernier Espoir, qui condamnait froidement des hommes pour bien moins que cela, tolérait tous les excès de son ami. Celui-ci était l’unique tache à sa réputation.

			Seuls les lecteurs savaient que le Cobra connaissait le secret le plus honteux du Dernier Espoir et que son silence avait un prix.

			—	Je suis un personnage secondaire, prétendit le Cobra. Je le seconde.

			—	Vous le faites chanter !

			—	De manière à le réconforter, riposta le Cobra en balayant l’accusation de Rae d’un revers de la main. Je ne suis pas un méchant ! Je suis quelqu’un dont les pensées et les envies sont en conflit avec celles des principaux personnages.

			Rae poussa un grognement.

			—	C’est pareil. 

			Le désarroi qui se peignit soudainement sur le visage du Cobra émut Rae de manière inattendue. Il croyait savoir où allait l’histoire, mais à présent, il se trouvait dans une impasse narrative.

			—	J’avais prévu de nous séparer après le chantage, murmura le Cobra sur un ton sobre qui contrastait bizarrement avec le reste de sa personne. J’avais pensé que si Marius continuait à se montrer à mes côtés, j’aurais une possibilité de vraiment m’intégrer dans un groupe de personnages. Dans le monde réel, si vous avez de la chance, les gens sont vrais avec vous. Qui peut devenir fictif avec quelqu’un, faire partie de son monde extraordinaire ? Peut-être ai-je mal compris. Sa mère et sa petite sœur sont venues à la cour il y a deux ans. Sa mère m’a donné un poignard d’amitié pour me remercier de leur avoir fait visiter les environs, seulement, sa sœur m’a à peine adressé la parole. Je me suis dit qu’elle était une enfant timide. Mais peut-être était-elle effrayée.

			Pour un poltron aussi célèbre, le Cobra semblait étrangement peu concerné par la menace qui pesait sur sa vie. Au lieu de quoi, il se surinvestissait ouvertement dans les sentiments de personnages fictifs. Les médias sont censés être consommés, pas vous consumer. Les priorités du Cobra étaient sens dessus dessous.

			Rae chercha à le ménager.

			—	Il est désolé de vous avoir tué.

			—	Je suis touché, marmonna le Cobra. Non, une minute. Je suis mort.

			—	Dans la scène de sa mort, on pourrait l’interpréter de différentes manières, mais moi, j’ai compris qu’il regrettait…

			Le Cobra tourna la tête si vite que ses parures de coiffure frappèrent la porte en faisant un bruit de cloche.

			—	Il meurt ?

			—	Oui, répondit Rae, décontenancée. Il ne meurt pas dans votre version ?

			—	Non.

			Le Cobra parlait d’une voix creuse et distraite. Une fois encore, elle était surprise qu’il le prît aussi mal. Son regard était absorbé dans des livres qui n’existaient plus.

			—	Vous ne comprenez pas. J’ai changé l’histoire. Par conséquent, il meurt à cause de moi. Et si en changeant l’histoire, nous ne faisions qu’empirer les choses ?

			Qu’il fût si facile de changer l’histoire aurait dû être une bonne nouvelle. Ils pourraient ainsi modeler le récit à leur convenance.

			Pourtant, le Cobra avait paru pris de court à l’idée de sa propre disparition, mais pas frappé d’horreur comme il l’était à présent. Peut-être que le Dernier Espoir mourrait parce que le Cobra avait changé l’histoire, mais ce dernier mourrait parce que le Dernier Espoir l’avait transpercé avec une épée. La cause et la conséquence étaient bien plus directes en faisant usage d’une épée.

			—	Pourquoi l’avez-vous fait chanter ?

			Dans les livres, cela paraissait évident. Le Cobra était un sale type en pleine ascension sociale qui avait eu ce qu’il méritait. La vérité pure et simple était le mal pur et simple.

			Le Cobra parut aussi démuni qu’une paire de mains vides.

			—	Pour entrer dans le palais, un noble doit parler en votre faveur. Je cherchais désespérément à accéder à la Fleur de Vie et de Mort.

			Auparavant, Rae voyait le chantage du point de vue du Dernier Espoir. Il est gênant de songer à quel point l’héroïsme repose sur un point de vue. Comme Rae, le Cobra avait besoin de la Fleur. Il s’était battu pour sa vie.

			Rae hésita.

			—	Étiez-vous malade dans le monde réel ?

			—	J’ai eu un accident. Les enfants, regardez des deux côtés de la rue avant de traverser. Qu’est-ce que je peux dire ? C’était bête.

			Cette fois-ci, son sourire n’atteignit pas ses yeux.

			Rae avait truqué tellement de sourires. Voyant cela, elle décida de prendre le risque de faire confiance à un camarade méchant.

			—	J’ai un plan pour accéder à la Fleur de Vie et de Mort.

			Le Cobra lui fit un clin d’œil.

			—	Je savais bien que vous en auriez un.

			Malgré ses priorités à la noix, Rae pensait qu’il pourrait être une âme sœur.

			—	Voici mon plan machiavélique. J’ai d’abord pensé qu’il fallait se débarrasser des sbires gardant la serre royale.

			—	Vous avez d’abord pensé ça ? Mais c’est un meurtre !

			—	Ce n’est pas grave de tuer des hommes de main sans nom, répondit patiemment Rae.

			—	Mais ils ont des noms ! Vous pourriez les demander.

			Le Cobra semblait étrangement agité.

			—	Je suis d’accord que cela pourrait être compliqué, répondit Rae d’une voix apaisante. C’est à ce moment-là que j’ai eu l’idée de mon plan. Le roi va donner un bal pour célébrer l’arrivée de la princesse Vasilisa de… euh… de l’autre côté de la mer.

			—	Du Tagar ? suggéra le Cobra.

			—	Ah, ce nom-là m’a tout l’air d’être inventé.

			—	Tous les noms sont inventés, marmotta le Cobra.

			Rae se concentra sur son objectif.

			—	La majeure partie du palais est laissée sans surveillance quand ils ont besoin de personnel supplémentaire pour des fonctions officielles. Le bal est une occasion idéale.

			—	Le bal se produit aussi dans ma version des livres, dit le Cobra avec enthousiasme. Lors de ce bal, Octave fait officiellement de la princesse et de Lia des dames d’honneur. Ensuite, Marius et Lia dansent tous les deux, n’est-ce pas ?

			Probablement… Si un meurtrier s’était trouvé dans la salle du bal, Rae était certaine qu’elle se serait souvenue plus clairement de cette scène.

			—	Tout à fait, acquiesça Rae.

			—	Je suis tellement content de ne pas avoir gâché ma scène préférée. Marius et Lia sur le balcon romantique après leur danse ! Leur destin sous le clair de lune !

			L’esprit apparemment détourné du problème de sa propre mort, le visage scintillant du Cobra se mit à rayonner. Cet homme était une vraie fleur bleue. C’était étonnant de la part de quelqu’un qui possédait une maison close tout en or.

			Rae ignora la notion de destin sous le clair de lune.

			—	Écoutez. Le roi porte à sa ceinture un trousseau de clefs. L’une d’elles ouvre la serre où se trouve la Fleur de Vie et de Mort. Vous avez des voleurs à votre service. Payons-en un pour subtiliser les clefs pendant le bal.

			Son plan ne pouvait pas échouer.

			Habituellement, la voix du Cobra serpentait, fluide comme les eaux d’un fleuve coulant doucement sous le soleil. À présent, elle était glaciale.

			—	Si un roturier est surpris dans les parages du roi, il sera exécuté.

			S’énerver pour le bien-être de personnages livresques. Impossible pour Rae. Elle avait des problèmes bien réels.

			—	Vous avez une autre suggestion ?

			—	Je le ferai, décréta le Cobra.

			Cela ne parut pas être l’idée du siècle aux yeux de Rae.

			—	Vous allez voler le roi ? Je ne vous décrirais pourtant pas comme quelqu’un qui passe inaperçu.

			—	J’étais un voleur de rue. Je peux dérober la clef. Puis je la ferai copier.

			—	Pourquoi ?

			Le Cobra fronça brusquement les sourcils tandis qu’il examinait leur problème. Rae était contente qu’il se fût finalement focalisé sur la réalité.

			—	La Fleur de Vie et de Mort ne fleurit pas avant un mois. Si vous avez une copie des clefs, vous pourrez vous introduire dans la serre le moment venu.

			Un mois. Rae avait une échéance.

			—	Ça me paraît sensé, admit-elle. Mais parfois, je rate des détails.

			—	Je n’ai pas toujours beaucoup de recul, moi non plus, avoua le Cobra. Nous formons une équipe parfaite. Permettez-moi de suggérer de faire un esclandre lors de la soirée. Quand vous vous faites remarquer, les gens ne se rendent jamais compte que vous êtes sournois.

			—	D’autres idées, enfant de la balle ?

			—	Juste quelques-unes, pom-pom girl.

			Elle était venue ici en espérant manipuler un personnage. À la place, elle avait trouvé un ami. Rae fit un grand sourire, mais elle vit le visage de son nouvel allié s’assombrir quand ses yeux revinrent se poser sur la porte. Elle savait à qui il pensait.

			—	Mon assistance compétente n’est pas gratuite, avertit le Cobra.

			Rae s’était préparée à cette éventualité. Elle s’extirpa de la bergère et se dirigea vers la fenêtre, la main tendue.

			—	Bien sûr. Nous partagerons la Fleur de Vie et de Mort. Nous partirons tous les deux.

			Le Cobra secoua la tête.

			—	Vous pouvez avoir la Fleur rien que pour vous.

			—	Non, bafouilla Rae.

			—	Quel âge aviez-vous dans le monde réel ? demanda le Cobra.

			—	Vingt ans, murmura Rae.

			—	J’en avais quatorze, quand je baignais dans une mare de sang, au milieu de la rue, confia le Cobra, la voix légère comme l’air réchauffé par le soleil. Puis, tout à coup, j’ai eu dix-huit ans, mourant de faim dans les quartiers. J’avais besoin de manger. J’avais besoin d’une identité pour entrer dans le palais. J’avais besoin de comprendre comment m’introduire dans la serre. Ça a pris du temps. Quelqu’un en qui j’avais confiance a eu peur pour moi et a tenté de prendre la Fleur. Ça ne s’est pas bien terminé. Certaines histoires finissent mal. J’ai raté ma chance. J’ai… J’ai essayé.

			Elle eut la sensation que quelqu’un lui relevait le menton pour l’obliger à regarder ce qu’elle ne voulait pas voir. « À Eyam, la Fleur de Vie et de Mort éclôt une fois par an. Vous avez une chance », avait dit la femme.

			Quand la Fleur éclorait dans un mois, si Rae ne saisissait pas sa chance, elle serait piégée.

			Brusquement, le Cobra s’éloigna. Il fallut un moment à Rae pour prendre conscience qu’elle avait reculé. Elle avait tendu la main vers lui, mais à présent, ses bras étaient écartés pour garder son équilibre.

			La peinture dorée avait perdu de son lustre. Rae ne voyait plus que les yeux du Cobra, sombres et tristes, mais il ne s’apitoyait pas sur son sort. Il était calme.

			—	Il est trop tard pour moi. Ça fait des années qu’il est trop tard.

			Un voisin avait pris Rae à part lorsque la nouvelle de son diagnostic s’était répandue, lui conseillant d’emporter une couverture lors de son premier rendez-vous. Rae n’avait pas compris jusqu’à ce qu’elle se retrouvât allongée sur une chaise inclinée, pour sa séance de chimiothérapie, chacun de ses organes dans son corps se transformant en raisin gelé. Elle s’était cramponnée à sa couverture comme si elle était la dernière bouée de secours vers un monde plus chaud. Une fois rentrée chez elle, elle avait plongé dans un bain brûlant, car une fois que l’on sait qu’un tel froid existe, il est impossible d’avoir à nouveau vraiment chaud.

			Cette prise de conscience glaciale transperça Rae comme si elle était à nouveau à l’hôpital, sans sa couverture, sans aucune illusion à laquelle se raccrocher.

			La vie du Cobra avait été ruinée alors même qu’il n’était qu’un garçon. Ce garçon avait fait chanter le Dernier Espoir pour se frayer un chemin jusqu’à la cour. Il avait entièrement forgé l’identité du Cobra Doré, le personnage au trésor étincelant et aux sombres secrets. Il avait fait tellement d’efforts.

			Ces efforts n’avaient pas porté leurs fruits. Il ne s’était pas réveillé. Il y a un mot pour les personnes qui ferment les yeux et ne se réveillent plus jamais.

			Le désespoir brisa la voix de Rae.

			—	Que voulez-vous en échange de votre aide ?

			Les morts voulaient-ils quoi que ce soit ?

			Il semblait que oui. Le Cobra se pencha en avant, déterminé.

			—	Laissez-moi vous dire ce que je crois. Ce monde est aussi réel que le nôtre, mais ceux qui entrent dans l’histoire ont un avantage parce qu’ils en connaissent les règles.

			—	Le monde réel n’a pas de règles.

			Le Cobra ricana.

			—	Vous avez déjà eu l’impression que quelqu’un d’autre avait la clef pour que le monde œuvre pour lui ? Notre monde a des règles. Simplement, nous ne les connaissons pas. Ici, nous avons le mode d’emploi ! Le mien est juste obsolète. Aidez-moi à réparer l’histoire que j’ai cassée. Dites-moi ce qui se passe dans les livres afin que je puisse comprendre où ça déraille.

			Il ne l’aurait pas prise au sérieux si elle avait avoué qu’elle avait uniquement entendu quelqu’un d’autre lui lire le premier tome et qu’elle n’avait pas toujours bien écouté.

			—	Je ne me rappelle pas le premier tome, balbutia Rae.

			Près de la fenêtre, lord Popenjoy sursauta.

			—	Que voulez-vous dire ?

			—	Je ne l’ai pas lu… du début à la fin.

			Le silence tomba.

			—	Ce n’est pas une très bonne nouvelle. Quels passages avez-vous lus ? questionna enfin le Cobra prudemment.

			Rae essaya d’éluder la question en riant :

			—	Ne jouez pas au fan qui exige un mot de passe secret pour laisser les gens franchir les portes d’une histoire d’amour. Laissez les gens apprécier les choses.

			Le marbre refléta le geste du Cobra comme une lueur agitée.

			—	Évidemment. Sauf dans cette situation particulière où des vies dépendent de votre capacité à vous rappeler des détails clefs !

			Il n’avait pas besoin de le dire à Rae. Sa vie à elle dépendait en effet de ses souvenirs. Or, elle n’en avait toujours aucun.

			L’insistance du Cobra rappela à Rae ses amis quand elle avait eu dix-sept ans. Son équipe. Ils l’avaient taquinée quand elle avait commencé à oublier des choses. D’abord affectueusement. Puis ils s’en étaient agacés. Elle s’était efforcée de masquer sa faiblesse sous des plaisanteries, mais tout le monde avait cessé de rire. Son désespoir s’était accru, sachant qu’elle oubliait des faits, des dates, des histoires, ses amis, sa famille. Elle-même.

			—	J’étais tellement malade. 

			Les mots jaillirent comme du métal déchiqueté d’une blessure. Elle serra les lèvres, appliquant un pansement dessus à la va-vite afin de ne pas voir l’éventuelle gravité de sa blessure.

			Elle avait effectivement décroché quand Alice lui avait lu le premier tome, croyant qu’elle connaissait les péripéties de l’histoire. Cependant, son cerveau aurait dû en retenir davantage. Mais en vérité, sauf si elle se concentrait avec toute la force de sa volonté, son esprit était aussi défaillant que son corps. Des lacunes terrifiantes se profilaient dans sa mémoire, ces trous dans l’intrigue devenant des pièges dans lesquels elle pouvait tomber. L’histoire ressemblait à un cheval sauvage qu’elle avait beaucoup de mal à maîtriser. À n’importe quel moment, les rênes pouvaient lui glisser des mains.

			Cessant de faire les cent pas, le Cobra s’immobilisa à côté d’elle. Rae sentit presque la chaleur d’un contact. La main du Cobra se tenait prête à tenir son coude, en soutien silencieux.

			Rae fit un brusque mouvement en arrière. Elle pouvait se débrouiller seule.

			Le Cobra la fixa d’un regard méditatif. Les livres disaient qu’il était rusé. C’est un vocabulaire de méchant pour dire « intelligent ».

			—	Je n’ajouterai pas à la confusion en parlant de ma version. Racontez-moi tout ce dont vous vous souvenez.

			Soulagée que le Cobra fût d’accord avec son plan brillant, Rae devait prouver qu’elle avait pris la bonne décision. Retrouver la mémoire, c’était comme regarder rétrospectivement un paysage nébuleux avec une vue perçante. Elle retrouverait peut-être certains détails mais tant de choses resteraient perdues dans la brume. Pourtant, Rae s’était concentrée avec acharnement sur les deuxième et troisième tomes, après qu’elle eut découvert un personnage qu’elle aimait. Elle en savait assez pour recoller les morceaux.

			—	Lia fait son entrée au palais, gagnant le cœur de l’Empereur et du Dernier Espoir.

			D’un signe de tête, le Cobra l’encouragea à continuer.

			—	S’ensuivent beaucoup de drames, avança Rae. Y compris mon exécution, jusqu’à ce que l’abysse s’ouvre à la fin du premier tome. La princesse étrangère s’amourache du roi. Mais il préfère Lia et cet arc narratif ne se termine pas bien. Dans la première scène de bataille, un groupe de pillards des glaces envahit la cité pour venger l’insulte du roi envers leur princesse. Pour sauver la cité, le véritable amour de notre héroïne entre dans le ravin et terrasse son gardien divin, le Premier duc. Octave débloque ses pouvoirs, accomplissant la prophétie en devenant Empereur. Voilà le premier tome.

			—	Désolé, qui fait quoi maintenant ? Êtes-vous sûre de ça ?

			—	Je me souviens beaucoup plus clairement des autres tomes, le rassura-t-elle. Le pouvoir sur les vivants et les morts déséquilibre l’esprit de l’Empereur et le Dernier Espoir devient son ennemi juré. Cependant, ils doivent faire la paix lorsque la vraie guerre éclate. La princesse, désormais reine des Glaces, est à la tête d’une armée entière de pilleurs qui a traversé la mer pour détruire Eyam ! C’est à ce moment-là que le Dernier Espoir vous poignarde.

			Le visage du Cobra s’attrista.

			—	Lia le réconforte. Quand les pillards des glaces attaquent, le Dernier Espoir prête le serment du sang de la servir.

			Le Cobra s’égaya.

			—	La scène du baiser !

			—	Euh… non. Ils ne s’embrasseront jamais. Alice l’aurait certainement mentionné. Le Dernier Espoir n’a-t-il pas fait vœu de chasteté ?

			—	C’est excitant parce que c’est interdit, expliqua le Cobra.

			C’était exact. Rae aurait davantage apprécié Lia et Marius s’ils s’étaient engagés dans une liaison sexy interdite. Les relations sans erreur et sans obstacle n’avaient aucun intérêt. Les lire, c’était comme ingurgiter de la salade molle à chaque repas et prétendre manger sainement.

			Malheureusement, Lia était trop pure pour être intéressée par une relation interdite avec l’un de ses chevaliers servants. Des scènes d’amour étaient décrites entre d’autres personnages dans les livres, mais même la nuit de noces de Lia restait confuse.

			Rae écarta cet amour interdit d’un haussement d’épaules.

			—	Le Dernier Espoir vainc une centaine de pillards des glaces pour protéger Lia, mais il reçoit une blessure mortelle à laquelle il succombe sous un arbre. C’est une victoire sans lendemain. Lia est poignardée dans le dos par un courtisan en qui elle avait confiance. Après la mort de Lia, l’Empereur fait pleuvoir la destruction sur le monde.

			Le récit s’était déroulé au fur et à mesure qu’elle le racontait, les lacunes de l’histoire se comblant quand elle les relatait. Rae pensa que tout se tenait assez bien. Elle prit un moment pour se pomponner.

			Le Cobra était révolté.

			—	Je ne peux absolument pas avoir provoqué cette galerie des horreurs. Lia quoi ? Octave quoi ? Mon personnage préféré meurt seul, sans avoir embrassé l’amour de sa vie, sous un arbre quelconque ? Je déteste la nature ! Les gens devraient arrêter d’acheter ces livres.

			Rae se rappela son sentiment de désolation quand elle avait lu le passage où le Cobra était mort. C’était bien pire maintenant qu’elle l’avait rencontré.

			Mécontent, le Cobra continuait à critiquer les livres :

			—	Une tragédie impitoyable, c’est de la littérature misérabiliste. La forme parfaite de l’histoire est un début passionnant, un milieu angoissant et une fin heureuse.

			—	Je suis d’accord, déclara Rae. Vous voulez donc arranger une rencontre entre Marius et Lia ?

			—	Non ! lança le Cobra d’une voix rageuse. Je veux qu’ils vivent.

			Sa voix trahissait une réelle détresse et il était réel. C’était adorable qu’il se sentît si attaché, mais en fin de compte, c’était malencontreux. Si un personnage fictif devait mourir afin que Rae pût rentrer chez elle, alors tant pis. Il n’était peut-être pas prêt à être un méchant. Contrairement à elle.

			Rae savait clairement ce qu’elle devait dire pour le persuader.

			—	Personne ne connaît jamais de fin heureuse, sauf si nous la volons. Nous pouvons y arriver. Nous sommes des méchants. Je réparerai cette histoire. D’accord ?

			Il se tenait près de la fenêtre surplombant la cité multicolore. Elle tendit la main, le soleil faisant resplendir son rubis aussi rouge que le sang. La peinture dorée autour des yeux du Cobra miroita comme le soleil sur une rivière quand il secoua la tête.

			—	D’accord. 

			Calmé, il laissa échapper un profond soupir. 

			—	Sauvons Marius et Lia. Et vous aussi.

			Rae lui donna un petit coup de coude.

			—	Ne soyez pas trop contrarié. Ce qui arrive aux personnages importe peu en réalité. Ils ne sont pas réels.

			Il lui décocha un regard qui la fit frissonner malgré la lumière du soleil.

			—	Ils semblent réels quand ils meurent.

			Le Cobra Doré était debout devant la fenêtre. Un soleil de livre d’histoires baignait de lumière ses parures dorées et ses yeux sombres, absents.

			Le garçon qui voulait une fin heureuse et qui n’en aurait pas une.

			Si Rae avait été quelqu’un de bien, elle lui aurait demandé son vrai nom et lui aurait dit qu’elle serait son amie. Elle ne le fit pas. L’hôpital lui avait enseigné une vérité cruelle. La souffrance est un endroit où l’on est seul. On ne souhaite pas l’être mais on l’est toujours.

			Rae ne pouvait pas le sauver. Elle ne pouvait que se sauver elle-même.

			Un bruit de pas fit vibrer les fenêtres comme une tempête imminente. Rae se rappela que la future victime avait demandé à son meurtrier de venir dans son petit salon. Selon les livres, le Dernier Espoir était un chic type, même s’il commettait des actes graves. Quand un personnage meurtrier est cantonné dans les pages d’un livre, on peut se persuader qu’on lui a forcé la main.

			À présent, Rae avait une conscience aiguë qu’ils étaient vulnérables, que le Dernier Espoir était dangereux et qu’il s’approchait d’eux. Pire encore : la mère de lady Rahela avait séduit lord Marius quand il avait dix-sept ans. Il lui avait divulgué des secrets d’État. C’était la honte de la vie de lord Marius et le Cobra s’en était servi pour le faire chanter.

			Le fait de voir le Cobra et Rahela côte à côte pourrait déclencher une furie meurtrière chez lui.

			—	Simple vérification, dans toutes les versions de l’histoire, Marius est le descendant d’un dieu et possède un pouvoir divin auquel aucun être humain ne peut résister, n’est-ce pas ?

			Le Cobra fit un signe d’assentiment.

			—	Oh, génial, murmura Rae.

			L’écho des pas du Dernier Espoir grondait comme le tonnerre. Elle savait ce que lord Marius lui-même ne savait pas. Elle connaissait la vérité de son héritage ainsi que l’étendue terrible de son pouvoir. Elle aurait dû s’enfuir.

			La servante ouvrit la porte ; il était trop tard.

			—	Lord Marius est arrivé, Messire.

			Lord Marius Valerius, le descendant du Premier duc, le Dernier Espoir érudit de sa famille, l’homme qui voulait leur mort à tous les deux, s’encadra dans l’immense porte.

			À son entrée, la pièce lumineuse ne fut rien d’autre qu’un décor. Il ressemblait à une statue créée par un sculpteur qui savait que le moindre défaut dans sa création serait puni de mort. Ses yeux étaient le seul signe de vie sur son visage, des yeux bleu pâle, si clairs qu’on les aurait crus délavés. Les yeux d’un loup blanc sur ses gardes.

			Quand elle avait lu les livres, le Dernier Espoir paraissait noble du fait de sa capacité de violence limitée. Mais se tenir en réalité dans la même pièce que Marius Valerius, c’était comme se trouver au pied de montagnes enneigées, dans la crainte d’une avalanche. Elle sentit une odeur de froid et d’acier dans l’air.

			—	Je sais, murmura le Cobra. C’est affreux pendant les soirées. Personne ne me remarque.

			Rae leva les sourcils.

			—	Pourtant, vous ressemblez à un magnifique sapin de Noël.

			—	Nous ne nous réveillons pas tous dans une belle tenue. Je m’efforce d’être visuellement saisissant ici !

			—	Vous vous en sortez magnifiquement bien, répondit Rae en faisant semblant de prendre une photographie.

			Son sourire forcé s’effaça lorsque lord Marius approcha, lui donnant le sentiment d’être prisonnière d’une tempête de neige intérieure. Le sobre uniforme blanc de lettré de la Tour d’Ivoire était pourvu de manches longues que lord Marius nouait très serré autour de ses bras musclés, comme pour s’attacher lui-même. Son seul accessoire était une ceinture en cuir noir portant son fourreau ostensiblement vide. Sa lame ancestrale était suspendue dans l’âtre de la bibliothèque. Il avait juré de ne jamais décrocher l’immense épée, mais bientôt, il briserait ce serment.

			Rae agrippa la manche du Cobra.

			—	Voici une machine à tuer sur le point de perdre son sang-froid. Faites preuve de tact et de prudence.

			Le Cobra se tortilla comme un serpent pour échapper à son étreinte.

			—	Marius, espèce d’enfoiré ! Lady Rahela me dit que tu vas me tuer.

			—	Oh, nom de Dieu !

			Rae battit précipitamment en retraite derrière la bergère.

			Le Dernier Espoir bondit en avant. Rae croyait que l’hôpital l’avait préparée à tout. En entrant dans des cages d’ascenseur, elle avait vu des corps recouverts d’un drap, en partance vers la morgue. Une fois, un homme s’était effondré juste devant elle. Elle avait appris ce jour-là que la phrase « la lumière s’éteignit dans ses yeux » était véridique. Le mouvement d’un esprit derrière un visage prête tout son éclat à sa contenance. Une animation s’exprimant à travers une lumière. Rae avait observé celle-ci déserter les yeux du moribond, les laissant sombres et vides. Elle avait su que la lumière disparue était sa vie.

			Elle n’avait jamais été témoin d’une mort violente. Sa vie l’en avait préservée jusqu’à ce qu’elle en vît la promesse dans le mouvement du Dernier Espoir. Un froid glacial s’insinuant jusque dans ses os. Rae eut l’impression de voir l’avenir. Il était rouge sang.

			Le Cobra ne recula pas. Elle vit le garçon mort étincelant tenir tête à l’homme dont le destin était de le tuer à nouveau.

			Aussi tranquille qu’une avalanche dévalant des pentes au loin, le Dernier Espoir dit :

			—	Ne me tentez pas.
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			Le coeur méchant du Cobra

			La nuit avait la couleur du feu. La bataille faisait rage au-delà des fenêtres du palais, mais la bibliothèque était encore silencieuse. Des années auparavant, lord Marius y avait accroché son épée ancestrale au mur. Elle avait pour nom Assoiffée de Sang, toutefois, elle n’en avait pas bu depuis bien longtemps. Pas depuis que l’héritier avait abandonné l’entraînement au combat et s’était agenouillé dans la glace au pied de la Tour d’Ivoire, jurant de vouer sa vie aux études.

			Maintenant, Marius se tenait près de l’âtre, écoutant le chaos de la mort au-dehors, le visage froid et indéchiffrable. Le clair de lune et la lumière des flammes s’entremêlaient en des rubans chatoyants rouge et argent sur la lame nue.

			Enfin, le Dernier Espoir brisa son serment et décrocha son épée.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Il était trop tôt pour une bacchanale immonde. Le Cobra ne se levait jamais avant midi et par conséquent, ces scènes épouvantables se produisaient généralement après la prière de la mi-journée de Marius. Pourtant, ce matin-là, ce dernier vit, contraint et forcé, le Cobra Doré outrageusement seul avec une femme vêtue d’une robe scandaleuse.

			Comme à son habitude, le Cobra était habillé comme si un trésor de pirates s’était déversé sur lui. Popenjoy se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de la femme, ses parures de cheveux effleurant sa joue. Ils jetèrent un coup d’œil à Marius et gloussèrent, faisant manifestement une méchante blague. Mais il s’en fichait. Un Valerius avait des sens plus affinés que les autres. Il aurait pu entendre ce qu’ils disaient, s’il l’avait voulu.

			Il n’en fit rien. Il n’arrivait pas à croire qu’il avait interrompu ses études à cause des absurdités totales de Popenjoy. Une fois de plus.

			—	Je n’ai pas apprécié votre convocation. Je ne suis pas un chien obéissant au doigt et à l’œil, asséna-t-il d’un ton glacial.

			Popenjoy arborait un fin sourire étrange. Il jubilait, cela ne faisait aucun doute.

			—	Et pourtant, vous êtes venu. Vous n’étiez pas obligé.

			Quel choix avait-il eu ? Marius eut un rire forcé. Quel choix avait-il jamais eu, à cause du Cobra ?

			La frustration fit trembler ses os comme les barreaux d’une cage, si intense qu’elle menaçait de se transformer en furie. Marius ne s’était pas autorisé à céder à la fureur depuis ses dix-sept ans.

			—	Je suis sérieux, insista le Cobra.

			—	Ça me paraît improbable, murmura Marius.

			De ses lèvres, le sourire du Cobra pétilla jusqu’à ses yeux, puis s’évanouit.

			—	Ne soyez pas désopilant, lui ordonna-t-il. 

			C’était aberrant, Marius ne faisait pas de blagues. 

			—	Je suis très en colère contre vous.

			Marius fixa son regard au-dessus de l’épaule du Cobra, sur la baie vitrée. Le domaine ducal s’étendait au-delà des remparts de la ville et des montagnes embrumées de l’Oracle. L’immense manoir des Valerius, entouré de nouvelles terres cultivables et d’anciens champs de bataille, où il avait passé son enfance. Avant qu’il se rendît au Palais près du Bord ou à la Tour d’Ivoire.

			—	Je ne comprends pas pourquoi vous m’avez fait venir ici pour m’annoncer que vous êtes furieux. Je le savais déjà.

			—	Veuillez rester calme, lord Marius, fit une voix rauque, pleine de sous-entendus.

			La femme sur la bergère se pencha en avant, ruisselant presque de sa robe. Marius tourna précipitamment son regard vers le lustre.

			Il eut toutefois le temps de la reconnaître. Au grand dégoût choqué de Marius, le Cobra recevait lady Rahela Domitia. Le garde perfide rôdant actuellement devant la porte du Cobra avait dit vrai. Lady Rahela avait été graciée et proclamée prophétesse sacrée. En ce qui concernait Marius, cela voulait dire qu’elle était aussi bien une blasphématrice qu’une traîtresse.

			Apparemment, le Cobra trouvait la trahison et le blasphème irrésistibles.

			Qui se ressemble s’assemble, dit le proverbe, mais le Cobra avait toujours évité lady Rahela. Il murmurait « chaussures » quand il la croisait. On aurait dit qu’il avait des exigences élevées concernant les chaussures de ses amies. Marius aurait souhaité qu’il eût des exigences élevées concernant leur réputation. Le Cobra pouvait avoir qui il voulait. Les dames ne cessaient de se jeter à ses pieds lors des manifestations sociales tandis que Marius se cachait derrière les manches dorées et aurait préféré être à la bibliothèque. Ou mort.

			—	Marius, je sais que vous avez entendu dire que lady Rahela a reçu des visions révélatrices des dieux.

			La seule révélation qui semblait probable était celle de la poitrine de la jeune femme.

			Les lèvres de Marius se retroussèrent.

			—	Ne me dites pas que vous la croyez. Vous êtes bien des choses innommables, mais je ne vous ai jamais vu faire preuve de stupidité.

			Sauf pour une chose. Le Cobra avait choisi de faire chanter Marius alors que le moindre sujet du royaume savait que provoquer le courroux d’un Valerius était synonyme de suicide.

			Il y avait bien longtemps, le pays avait presque été submergé par les morts. Jusqu’à ce que le premier roi d’Eyam fût installé sur le trône par le Premier duc, un homme d’une force et d’une fureur surnaturelles, venu de nulle part pour massacrer une armée à lui seul. Les fils du Premier duc, et les fils de ses fils avaient tous hérité d’une partie de son grand pouvoir et de sa grande rage. Pendant des générations, chaque guerre contre des hordes de morts-vivants avait été remportée par un Valerius menant la charge. Les autres aristocrates avaient besoin d’armes enchantées pour combattre, mais un Valerius était une arme mortelle contre l’ennemi.

			Jusqu’à ce que celui-ci fût vaincu. Les morts décérébrés survivants avaient été conduits dans le ravin. Les berserkers avaient apporté la paix à Eyam, puis avaient découvert qu’ils n’étaient pas faits pour cela. Les ducs avaient prétendu que la rage ancestrale s’était estompée au fil des générations. Sauf qu’il y avait eu… des incidents. Des incendies qui avaient ravagé leur manoir. Des servantes séduites, puis brutalisées. De jeunes mariées mortes. De longues nuits de cris et de portes verrouillées, lorsque Marius était revenu chez lui plus tôt après son entraînement militaire puis était reparti le lendemain pour ne plus jamais revenir.

			Marius avait fait le vœu d’être le dernier de sa lignée. Dans une époque plus civilisée, l’ancienne magie brutale n’avait plus sa place. Quand les femmes le voyaient, elles cachaient leurs enfants hors de sa vue. Le monde entier savait que son cœur était un monstre qui devait rester enchaîné. À n’importe quel moment, sa retenue pouvait craquer comme la glace noire sur les Falaises Froides de la Solitude, libérant une rage plus insatiable que n’importe quelle chose morte venue de l’abysse.

			Et le Cobra qui n’arrêtait pas de l’asticoter. Celui-ci n’était pas stupide. Il était furieux, d’une manière désastreuse et méchante.

			—	Dites l’indicible, l’exhorta le Cobra. Que suis-je ? Est-ce que je mérite de mourir pour ça ?

			—	Arrêtez de le provoquer, avertit lady Rahela. J’aimerais que nous fassions la paix, lord Marius. Une belle paix non violente.

			—	Je connais parfaitement la définition de la paix, Madame.

			Sa brusquerie encouragea la dame à de nouveaux sommets d’inconvenance. Elle se leva de la bergère où elle posait comme un dessin dans un livre obscène.

			—	Je regrette mon passé. J’ai vu la lumière !

			—	À quelle lumière faites-vous référence ? demanda Marius d’un ton tendu.

			Voulait-elle parler du lustre ? Ils pouvaient tous le voir. Il était énorme et ostentatoire. Le Cobra avait très mauvais goût.

			—	Messire, susurra lady Rahela. Ce que je veux dire, c’est que j’espère que nous pourrons être amis.

			La façon dont cette criminelle le regardait lui donna la chair de poule. Dans ses yeux, il lisait de l’intérêt, mais pas d’engagement, comme si elle regardait l’un des spectacles du Cobra. Il la gratifia d’un regard cinglant et la vit frissonner.

			Le Cobra s’approcha très vite, tapotant au passage l’épaule de lady Rahela, pour servir de bouclier entre eux.

			Le Cobra était délibérément cruel. C’était une particularité chez lui, sa cruauté était vraiment délibérée. Il devait se concentrer dessus tout en commettant souvent de petits actes de gentillesse irréfléchis. La plupart des gens se comportaient de façon diamétralement opposée. C’était comme s’il avait jadis été un homme meilleur et qu’une sorte d’instinct de gentillesse subsistait dans les ruines.

			Marius avait depuis longtemps renoncé à ce que cet homme meilleur revienne vraiment un jour.

			—	N’utilisez pas la voix, lady Rahela. 

			Les peintures autour des yeux de Popenjoy se plissèrent. 

			—	Ça lui fait peur.

			Son sourire sincère était inquiétant. Le Cobra aimait-il réellement cette femme ?

			Marius était mal à l’aise. Il savait que les rumeurs selon lesquelles le roi avait déshonoré lady Rahela devaient être fausses. Cependant, celle-ci avait tenté Octave par un comportement inconsidéré. C’était une idée odieuse, mais le roi et lady Rahela s’étaient effectivement rencontrés sans chaperon.

			Rahela rencontrait actuellement le Cobra sans surveillance.

			—	Ma voix sonne naturellement comme celle d’une opératrice de téléphone rose, protesta lady Rahela. J’ai décidé de la mettre en avant.

			Elle se mettait sans aucun doute en avant ! Marius la regarda froidement et la vit blêmir. Pour une fois, il était content d’inspirer la peur.

			—	Du calme, chuchota gentiment le Cobra à l’oreille de Rahela.

			—	C’est plus difficile que vous ne l’imaginez. Ces nichons ne sont pas possibles sur le plan anatomique. Je n’arrête pas de perdre l’équilibre.

			Lady Rahela tenait des propos mystérieux, mais son regard glissa vers sa poitrine, invitant clairement le Cobra à y jeter un coup d’œil également.

			Marius n’avait pas peur des femmes. Il était révolté par celle-ci et, d’une manière générale, il n’était pas habitué à elles. De par sa dame mère et sa petite sœur, il savait qu’elles avaient leurs propres pensées et leurs propres émotions, mais il n’avait aucun moyen d’apprendre quelles étaient les vies intérieures des femmes de la cour. Son expérience avec la mère de lady Rahela ne l’avait pas encouragé à prendre le risque d’essayer.

			Sauf qu’il avait eu un aperçu du cœur d’une femme.

			Marius revint mentalement à la soirée où il l’avait entendue pleurer. Le feu dans le foyer de la bibliothèque s’était éteint après de longues heures d’études et il avait entendu une voix pleine de chagrin dont le son remontait par les cheminées de la cuisine. La voix de lady Lia était une rivière qui avait transporté Marius dans le passé jusqu’au jour où il avait cessé d’être un enfant. Sa voix l’avait fait revoir en pensée sa petite sœur, qui avait besoin de pitié dans un monde impitoyable.

			Il n’avait jamais imaginé que de la compassion pour une jeune fille invisible pût entraîner d’aussi terribles conséquences. Des blasphématrices en robe légère étaient en liberté et le Cobra les berçait contre lui.

			Un instant. Lady Rahela avait du mal à marcher et elle bredouillait le même charabia que Popenjoy. Il comprit brusquement.

			Ils étaient tous les deux ivres.

			—	Allez dessoûler. Je m’en vais. 

			Marius se détourna du spectacle qu’ils offraient et se dirigea vers la porte.

			La voix du Cobra le frappa, aussi venimeuse que le serpent dont il portait le nom.

			—	Restez ici.

			Sur les portes or et blanc, Marius peignit mentalement une scène de châtiment rouge vif. En trois pas, il pouvait atteindre le Cobra.

			Il fit volte-face.

			Quoi que pût lire lady Rahela sur son visage, elle leva ses mains en signe de reddition. Elle s’écarta du Cobra et recula jusqu’à ce que l’arrière de ses jambes touchât la bergère sur laquelle elle s’effondra sans grâce. Son expression suggérait qu’elle aurait préféré se cacher derrière le canapé.

			Marius pensa que le comportement de la dame était sage.

			Le Cobra, un homme intelligent qui ne connaissait pas le sens du mot « sagesse », s’avança.

			—	Vous allez me tuer ?

			Une note de dureté transparut dans sa voix en apparence douce. Lentement, Marius prit conscience de ce que cela signifiait.

			Aussi incroyable que cela pût paraître, le Cobra était en colère contre lui.

			—	Pour qui vous prenez-vous ? demanda Marius. Vous n’êtes rien. J’ai raccroché mon épée il y a sept ans. J’ai prêté un serment sacré. Vous pensez que je vais trahir mes dieux et mon honneur pour un minable égoïste comme vous ?

			Même une dévergondée endurcie comme lady Rahela tiqua. Le Cobra ne se départit pas de son calme ni de sa familiarité décontractée avec cette criminelle à peine vêtue.

			Il leva un sourcil avec une nonchalance impardonnable.

			—	Je n’ai jamais pensé que vous le feriez. C’est vous qui avez dit que vous étiez tenté.

			Il avait été tenté bien des fois. Il l’était tellement à présent. Le Cobra se tenait beaucoup trop près. Marius ravala durement son envie, réduisant au silence l’appel à la violence de son sang.

			—	Cessez de me tourmenter et soyez raisonnable.

			Popenjoy eut l’audace de paraître choqué.

			—	Moi, est-ce que je vous ai déjà tourmenté ?

			—	Laissez-moi énumérer les nombreuses fois ! Vous vous entêtez dans une détestable familiarité en m’appelant par mon prénom alors que vous ne m’avez jamais dit le vôtre.

			—	Voulez-vous connaître mon nom, Marius ? demanda le Cobra d’une voix grave qui s’éleva dans les aigus.

			—	Ne prononcez pas le mien !

			Les railleries du Cobra entaillaient froidement ses chairs comme des chaînes. Il ne voulait pas connaître son nom. Il voulait lui jeter au visage tous les torts qu’il lui avait causés.

			—	Vous m’avez éloigné de mon roi.

			—	C’est un crétin ! 

			Marius en resta pantois. Le Cobra haussa les épaules. 

			—	Vous savez quoi, amusez-vous avec ça. Ne vous gênez pas.

			Bien souvent, quand les courtisans s’approchaient du Cobra, il les évaluait d’un seul coup d’œil avant de se détourner. Ils étaient jaugés, puis bannis de son attention de manière charmante, mais pour toujours.

			Marius refusa d’être congédié de la sorte.

			—	Vous manipulez tout le monde au gré de vos caprices. Vous m’avez obligé à voter en faveur de la frivolité lors des assemblées de ministres.

			—	Veuillez m’excuser de soutenir les arts !

			—	C’est comme ça que vous appelez votre liaison avec cette chanteuse d’opéra ? riposta Marius d’un ton glacial. Ou cette troupe de théâtre l’année dernière !

			La troupe en question était uniquement constituée de comédiennes. Le Premier ministre avait fait remarquer que les actrices étaient des pécheresses et le Cobra avait dit : « C’est une promesse ? »

			Depuis la bergère, lady Rahela laissa échapper un cri aigu. À cause de tous ses défauts, elle n’était pas mariée.

			Marius inclina la tête.

			—	Je vous prie de m’excuser d’avoir mentionné ça en votre présence.

			—	Allez, avouez tout, répliqua lady Rahela entre ses dents.

			Ah oui, c’est vrai, elle est ivre.

			Le Cobra était resté bouche bée. On aurait dit un poisson que quelqu’un avait peint en doré.

			—	Vous pensez que j’ai couché avec tous les membres d’une troupe de théâtre ? Ouah… merci.

			—	Quel genre d’homme dit : « Merci de penser que je suis encore pire que je ne le suis » ? demanda Marius avec mépris.

			Le Cobra fit un grand geste, englobant toute sa personne détestable.

			—	Ce genre d’homme. Pour résumer. Je vous ai appelé par votre nom et j’ai préservé vos illusions sur votre ami d’enfance. Quoi d’autre ?

			La question paraissait sincère, comme si ses nombreux péchés lui étaient sortis de la tête.

			—	Vous vous amusez avec les gens comme s’ils étaient des jouets et vous les brisez. Je vous ai vu ruiner un jeune aristocrate. Vous l’avez dépouillé de toute sa fortune. Il n’avait aucun autre moyen de se sortir du déshonneur que de se pendre.

			Toute la cour avait été choquée par la cruauté du Cobra. Même à cet instant, Marius vit lady Rahela sursauter.

			—	J’avais oublié ça, commenta-t-elle tout bas.

			Le Cobra ricana.

			—	Je me suis bien amusé. C’est ça, mon grand péché ? Alors, rendez-moi mon péché.

			Son hypocrisie était ce que Marius détestait le plus chez lui. Il n’était que cordialité et rires en surface alors qu’en dessous, il se délectait du mal. Lady Rahela était la femme la plus malfaisante de la cour, mais elle le regardait fixement comme si elle était elle aussi pétrifiée.

			—	Vous ne lui avez rien laissé.

			—	Il lui restait sa vie, dit le Cobra durement. Il lui restait sa liberté. Beaucoup n’en ont pas.

			—	Comme moi, riposta Marius d’un ton hargneux. Vous ne m’avez jamais laissé le choix. C’est ma vie !

			Lady Rahela se leva, clairement résolue à partir. Le Cobra lui fit signe de se rasseoir.

			—	Vous n’avez pas paru étonnée par tout ça, souligna Marius d’un ton accusateur. 

			Quand les yeux de lady Rahela s’élargirent d’un air coupable, il se retourna vers le Cobra. 

			—	Vous avez divulgué mes secrets à une femme étrange après vous être associé avec elle cinq minutes plus tôt.

			—	Ouh là, murmura Rahela. Je suppose qu’il n’y a pas d’autre explication !

			À tout moment, la honte de Marius pouvait être utilisée contre lui par une femme décidée à trahir à la fois ses dieux et son roi. Il ne reprochait pas à lady Rahela l’indiscrétion du Cobra ni la fourberie de sa mère. Chaque individu devait endosser la responsabilité de ses actes.

			C’était la faute du Cobra.

			Ce dernier vivait sa vie comme un spectacle. Il ne comprenait pas qu’en ayant cette conversation devant une étrangère, il exhibait l’intimité de Marius sur la place publique. Et Marius, qui avait fait du sang-froid une partie de sa religion, était trop furieux pour s’arrêter.

			La situation était dangereuse.

			Cet homme était dangereux. Le cœur de Marius se serra comme une main autour de la garde d’une épée. Chaque jour depuis qu’il avait quitté sa maison, la même prière silencieuse jaillissait en lui. Délivrez-moi du monstre que je pourrais être. Envoyez-moi de l’aide, envoyez-moi le salut. Dieux disparus, trouvez-moi.

			Le Cobra jouait avec le feu, comme il jouait avec tout le reste. Son regard était baissé tandis qu’il tripotait distraitement les broderies de ses manches.

			—	Est-ce que vous envisagez de me tuer maintenant ?

			Marius se jeta sur lui. Popenjoy leva brusquement la tête, les sourcils impérieux et arqués, les yeux vifs et sans peur, le regard dominateur. Qu’une créature insignifiante et corrompue puisse avoir un tel regard, c’était une moquerie des dieux.

			—	Je pense à vous tuer tout le temps, souffla Marius.

			—	Je devrais aller chercher Clef, intervint subitement lady Rahela.

			—	La dernière chose dont nous avons besoin ici, c’est d’un autre tueur !

			Un tueur. Il s’efforçait tellement de ne pas en être un. Marius ne s’autorisa pas à tressaillir. Les mots désinvoltes et irréfléchis du Cobra ne l’atteignaient pas.

			—	Savez-vous vous battre ? demanda Rahela au Cobra.

			—	Toute la cour sait qu’il est un lâche, lâcha Marius d’un ton mordant.

			—	Un entraînement au maniement des armes ? Non, je n’ai pas besoin de rituels compliqués pour toucher la peau des autres hommes, répondit le Cobra en riant. Je préfère danser. Il n’est pas nécessaire d’impliquer le Vaurien du Chaudron. Je dois demander à Marius une dernière chose. Il pourrait tuer, mais il ne mentira pas.

			—	C’est le mot « tuer » qui m’inquiète, siffla lady Rahela.

			—	Vous parlez comme si je n’étais pas là, intervint Marius.

			Ils parlaient de lui comme d’un objet dangereux, une épée accrochée à un mur ou un accessoire dans une pièce de théâtre, comme s’il n’était pas vraiment présent.

			Le regard du Cobra revint sur lui. Sa voix grave faisait tinter les cristaux des lustres.

			—	Avons-nous jamais été amis ?

			Cela faisait six ans qu’ils s’étaient rencontrés et ils en revenaient toujours à cela : le Cobra se tenant devant lui avec une autre exigence impossible. Marius devait prétendre qu’il était l’ami le plus intime du Cobra. C’était leur arrangement.

			Un soldat doit choisir très vite un plan d’action car sinon, des hommes meurent.

			—	Nous n’avons jamais été amis. Chaque minute a été un mensonge. Chaque minute a été une horreur.

			Soulagé d’avoir dit la vérité, il se sentit vidé et pris de vertiges. Enfin, le Cobra cesserait de se moquer de lui.

			—	Très bien, soupira Popenjoy. 

			Il plaça deux doigts sur la ligne entre ses sourcils, puis fit un petit geste condescendant.

			—	Considérez-vous comme libéré de l’horreur.

			Marius, à deux pas, lança d’une voix rageuse :

			—	Je ne vous crois pas ! Vous n’arrêtez pas de mentir. Je ne savais pas pourquoi ! Je ne savais pas ce que vous me demanderiez de faire. Je ne savais pas si vous complotiez pour détruire mon pays ou mon roi. Vous avez menti, vous avez ri et je vous ai observé berner tout le monde. Pendant des années.

			L’honneur de Marius, auquel il tenait plus qu’à sa propre vie, était un jouet entre ces mains espiègles. Un mot négligent tombant de cette bouche toujours négligente pouvait ruiner la fierté de sa dame mère, les perspectives de mariage de sa jeune sœur et sa propre réputation. Il n’y avait qu’un seul moyen pour l’arrêter.

			Marius avait passé toute sa vie en retrait, mais aujourd’hui, il fit le dernier pas en avant. Les yeux du Cobra s’assombrirent. La vérité avait fait de ce moment un instant magique.

			—	Vous méritez de mourir, déclara Marius à voix basse.

			Pour un homme menacé de mort, le Cobra Doré était remarquablement calme. Il jeta un coup d’œil à lady Rahela.

			—	Vous aviez raison. Je suis un méchant.

			Le choc frappa Marius comme un poing faisant éclater une porte. Il le savait, mais il ne s’était jamais attendu à ce que Popenjoy en convienne.

			—	J’ai agi comme si j’étais la seule personne réelle du monde. C’est justement ce qu’est un méchant. Je suis désolé, Mari… Messire. Je vais arrêter ça.

			Il semblait presque impossible de ne pas croire cette voix et absolument impossible de croire cet homme.

			La fureur s’empara de lui brutalement comme un animal paniqué.

			—	Vous m’avez fait chanter pendant des années sans remords et vous vous attendez à ce que je croie à votre soudaine crise de conscience ?

			—	C’est juste… murmura Popenjoy. Excellente remarque.

			Il y eut un silence que Marius avait déjà vécu dans les assemblées royales. Parfois, le Cobra restait silencieux et méditatif, puis un désastre survenait. Comme la fois avec le trésor royal ou – que les dieux disparus le pardonnent – avec le manteau en fourrure de la comtesse.

			C’était le calme avant une tempête dorée.

			Si quelqu’un avait une arme, vous pouviez avertir les autres. Mais personne n’écoutait si vous hurliez : « Mettez-vous à l’abri ! Ne le laissez pas réfléchir ! »

			Le Cobra agita un doigt, dirigeant l’orchestre dément qui jouait sous son crâne.

			—	Écoutez. Je suis un minable égoïste, n’est-ce pas ? Vous avez votre réponse.

			Marius ne s’était pas rendu compte que l’on pouvait piéger avec des mots au lieu d’un filet ou de l’acier, jusqu’à ce qu’il rencontrât le marquis malfaisant.

			Désespéré, Marius secoua la tête.

			—	Comment ai-je pu vous faire confiance ?

			Le Cobra se pencha dans l’espace personnel de Marius. Une tresse glissa de son épaule, ses parures ridicules cliquetant avec un accent de vérité.

			—	Parce que je suis exactement le scélérat que vous pensez. Mon magnifique égoïsme nous sauvera tous les deux. Tout le monde sait que je suis un poltron. Si notre association s’achève par la mort, je souhaite bien évidemment y mettre fin.

			Tout le monde avait déjà eu peur de Marius, mais jamais le Cobra avant aujourd’hui.

			À présent, il avait l’air effrayé. C’était aussi déconcertant que de le voir en colère. Habituellement, l’émotion glissait à la surface de cet homme comme la lumière effleurait l’eau. Maintenant, ses épaules étaient tendues comme un arc, ses yeux étaient étincelants. Les impulsions sombres en Marius s’accumulaient comme des bêtes sauvages attirées par un feu solitaire en pleine nature.

			—	Croyez en ma nature malfaisante avec la même foi inébranlable que vous placez dans vos dieux disparus, dit le Cobra tout bas. À ce sujet, vous pouvez vraiment me faire confiance.

			Il faisait souvent des gestes, car il parlait tellement qu’il avait besoin d’accompagner ses paroles autant avec les mains qu’avec la bouche. Celui qu’il fit à ce moment-là évoqua précisément un homme en train de chasser, libérant un faucon.

			—	Faites confiance à mon cœur méchant, Messire. Soyez libre.

			Marius, enfermé dans une lutte silencieuse avec la rage, ne bougea pas. Il n’avait jamais vu le Cobra battre en retraite auparavant, mais désormais, il s’en allait. Vers cette femme. Marius pouvait briser le cou de cette dernière aussi facilement qu’il pouvait claquer des doigts. Il prit son temps avec le Cobra.

			—	J’ai besoin de Clef, chuchota lady Rahela, trop bas pour que quiconque, hormis Marius, l’entendît.

			Les portes du salon s’ouvrirent brusquement. La servante et le garde de lady Rahela entrèrent comme s’ils répondaient à l’appel qu’ils n’avaient probablement pas pu entendre.

			Des domestiques ne pouvaient pas l’arrêter. Rien ne pouvait l’arrêter.

			Le Cobra visait avec les mots comme avec une arme.

			—	Un peu de bienséance, Messire.

			Le sang chaud coula dans sa gorge lorsque Marius se mordit la lèvre et se rua hors de la pièce. Le Cobra ne l’avait jamais chassé ainsi auparavant.

			Il s’appuya contre la porte d’entrée du Cobra, respirant à pleins poumons un air teinté de sang. Pendant des années, il avait ardemment désiré s’échapper. Il ne s’était pas attendu à se sentir abandonné une fois en liberté.

			Ce malaise intense devait être un signe. Marius descendait d’une longue lignée de soldats pour qui savoir faire la différence entre un animal passant à proximité et un ennemi se rapprochant sans bruit était ce qui distinguait la vie de la mort. Son instinct sonnait l’alarme.

			Les regards conspirateurs et le langage codé qu’échangeaient lady Rahela et le Cobra lui rappelaient avec insistance les tambours de guerre. La force combinée de leur malveillance pouvait renverser un royaume.

			« Je suis exactement le scélérat que vous pensez », avait dit le Cobra. Marius savait qu’il mentait.

			Il devait découvrir ce que ces méchants complotaient et les stopper.
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			La méchante, l‘héroïne et le tournoi

			Tous ceux qui regardaient lady Lia affirmaient qu’elle était promise à la grandeur. Son corps gracile était un chant de grâce et son visage un poème. En outre, sa mère était morte. C’était un signe qui ne trompait pas.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Maintenant que Rae avait établi un plan avec le Cobra, l’étape suivante consistait à s’assurer une invitation au bal. Elle passa plusieurs jours à s’entraîner avec le Cobra pour la grande scène du bal et à se tenir à l’affût du bon moment. Le tournoi de tir à l’arc des dames serait un jeu d’enfant. Elle se souvenait qu’Alice l’avait mentionné en passant. Le concours insignifiant entre les suivantes était tellement tranquille qu’il n’était même pas relaté dans les livres. C’était le cadre discret idéal pour rencontrer l’héroïne.

			Rae devait régler le petit problème « arrêtée-à-tort-pour-trahison » avec la future invitée d’honneur du bal. Elle n’anticipa pas d’éventuelles difficultés. Lia était facile à convaincre.

			La Cour de l’Air et de la Grâce était rigoureusement interdite à la gent masculine et des gardes étaient postés sur les remparts surplombant la cour intérieure close. Rae fut elle-même surprise par l’intensité avec laquelle la présence de Clef et sa tendance rassurante à faire preuve d’une extrême violence envers les ennemis de Rahela lui manquaient. Emer restait à ses côtés, mais elle la détestait toujours.

			Comme tout le monde d’ailleurs.

			Les dames d’honneur se pressaient dans la cour intérieure, aussi belles que des fleurs, mais le regard aussi dur que la pierre. C’était comme nager dans un bassin rempli de requins, si tant est que les requins fussent vêtus de robes légères. Certaines dames étaient présentées dans les livres, malheureusement, Rae n’avait pas mémorisé les noms de ces donzelles. Elle identifia toutefois les deux meneuses, étant donné qu’elles étaient identiques. Lady Hortensia et lady Horatia Nemeth étaient toutes les deux blondes, avec des bouches jaune citron. Rae ne parvenait à les distinguer que parce qu’Hortensia, la jumelle la plus âgée, portait les gantelets magiques de sa famille. Les filles du commandant général Nemeth étaient des personnages féminins secondaires et des pestes qui tourmentaient Lia parce qu’elles lui enviaient l’amour du roi. Aujourd’hui, elles avaient clairement l’intention de harceler Rahela.

			Que c’était mignon. Elles pouvaient toujours essayer.

			—	Espèce de traînée trompe-la-mort, lâcha Hortensia d’une voix traînante et nasillarde. Je suis surprise que vous osiez vous montrer. Toi aussi, n’est-ce pas, ma chérie ?

			—	Mais j’espérais bien voir sa tête, répondit Horatia en ricanant. Ce qui me surprend, c’est qu’elle soit encore attachée à son corps.

			—	Allons-nous nous crêper le chignon, Mesdames ? susurra Rae. 

			Sa voix disposait de trois réglages : « séductrice », « ironique » et « ironiquement séductrice ». Aucun des trois ne convenait à cette situation. Bon, eh bien, tant pis.

			La bouche d’Hortensia prit une forme trop délicate pour être qualifiée de moue. Pourtant, Rae croyait que cette expression était justement « faire la moue ».

			—	À chaque fois que la pire engeance tombe bien bas, elle s’attend à ce que tout le monde soit meilleur qu’elle et ne la frappe pas. Pourquoi le devrions-nous ?

			—	Vous avez mal compris, dit Rae d’un ton suave. Si nous nous crêpons le chignon, vous perdrez. Ça serait embarrassant pour vous.

			Hortensia fit un signe de sa main gantée. Le parterre murmurant des femmes, vêtues de robes rouge coquelicot, jaune jonquille et mauve… lilas, s’ouvrit comme une mer de pétales brillants. Les cibles, structures enveloppées d’une toile à sac blanche sur laquelle étaient tracés au pochoir des cercles rouges, étaient installées au pied du mur le plus éloigné. Hortensia visa et tira sa flèche, la magie envoyant des ondes rouges le long de son bras. Sa flèche se ficha dans le troisième anneau intérieur.

			—	Cible atteinte. Littéralement, murmura Rae à Emer, qui regardait droit devant elle comme si elle n’entendait rien.

			Rae espérait qu’on jouait au poker à Eyam, parce qu’Emer aurait fait une excellente joueuse. Meilleure que ce que Rae était susceptible d’être au tir à l’arc. Mais celle-ci, après avoir enfilé ses gantelets et attaché ses cheveux en une queue-de-cheval pratique, était prête à agir. La lumière du soleil prit une teinte rouge lorsqu’elle frappa le métal argenté et enchanté des gantelets. C’était l’éclat réfléchi du sang versé. Les gantelets étaient à bon droit la propriété de Lia, celle-ci appartenant à une famille de sang bleu et de grande magie. De manière ignoble, Rae espérait que les sinistres instruments de mort ensorcelés lui donneraient un avantage déloyal.

			Les jumelles attendaient, leur arc courbé et leurs sourcils arqués, que Rae décochât sa flèche. Elle fut interrompue par un grattement aux portes de la cour intérieure et par la voix d’un garde qui annonça :

			—	La princesse Vasilisa !

			Cette scène comptait déjà les pestes, les perdantes et voici qu’arrivait la princesse. Il ne manquait plus que l’héroïne.

			La princesse Vasilisa entra, ployant sous une robe de satin bleu et une tiare sertie de pierres précieuses.

			—	Oh mon Dieu, chuchota Hortensia à Horatia.

			Le visage de Vasilisa apparaissait entre le satin et les diamants. Elle avait des cheveux ternes, un teint grisâtre et une mâchoire ronde. Beaucoup de jolies femmes seraient parvenues à tirer parti de tels traits, mais pas Vasilisa. La vérité, c’était qu’elle était ordinaire. Cela aurait été banal si elle avait été roturière, mais elle était une princesse. Certaines personnes rehaussent leurs charmes par des tenues et des coiffures recherchées. Chez Vasilisa, le contraste entre son visage quelconque et son apparence riche aggravait la situation.

			Vasilisa ne donna aucun signe qu’elle avait entendu les rires sots qui s’étaient répandus dans la cour intérieure. Elle inclina la tête de façon pointilleuse, ses manières aussi rigides que sa robe.

			Une femme se tenait à la droite de la princesse, vêtue d’une tunique et de culottes dans un tissu sombre. Elle était aussi pâle que Vasilisa, ses cheveux roux tressés s’enroulant autour de sa tête. Mais contrairement à Vasilisa, elle était belle.

			—	La servante d’une princesse portant des culottes ? demanda Horatia une fois les présentations faites. Quelle nouveauté !

			Son ton indiquait que le choix de la servante avait été aussi malavisé que celui de la robe.

			—	Voici ma garde, Karine, déclara Vasilisa d’une voix égale. Vos gardes sont-ils tous des hommes ? Que c’est gênant.

			Rae observa Karine avec intérêt tandis que celle-ci la regardait avec suspicion. Le jour où elle serait proclamée reine de son pays, Vasilisa aurait la même garde à la chevelure flamboyante et une autre, aux cheveux sombres, de part et d’autre de son trône. Elle ne serait jamais reine d’Eyam, malgré son amour éperdu pour le roi.

			Horatia ajusta sa prise sur son arc.

			—	On apprécie de se sentir bien protégé.

			—	En effet. C’est toujours mon cas, précisa Vasilisa.

			Rae fit la grimace. La princesse n’allait pas se faire aimer des dames d’honneur. Elle donnait l’impression de se croire au-dessus d’elles. Cela dit, en tant que princesse, c’était techniquement vrai.

			Étant donné qu’elle s’était servie de l’entrée de Vasilisa dans le récit à ses propres fins, Rae ressentit un vague sentiment d’obligation. Elle sourit à Vasilisa.

			La princesse le lui rendit.

			—	Lady Rahela. J’ai entendu dire que vous prédisiez l’avenir ?

			—	Divination, trahison, murmura Hortensia. Elle est capable de tout.

			Rae ne perdit pas son sang-froid. Elle le laissa délibérément tomber, avec l’intention de revenir le chercher plus tard.

			—	En tant que dame d’honneur, ce serait une trahison d’accepter la cour d’un autre homme, n’est-ce pas ? Or, les dieux m’ont dit qu’une jumelle cherchait à épouser le Premier ministre. De quelle jumelle s’agit-il ?

			Les deux jeunes femmes pâlirent. Elle avait bien fait de poser cette dernière question avant que quelqu’un ne demandât des détails. Rae ne se souvenait sincèrement pas quelle jumelle était concernée.

			—	Je ne comprends pas les subtilités de votre cour, déclara Vasilisa. Je croyais qu’être une dame d’honneur était un honneur ?

			Des voix flûtées s’élevèrent en un chœur unanime, lui assurant que c’était le cas.

			Rae haussa les épaules.

			—	Tout le monde dit que c’est un honneur.

			Seuls les héros se préoccupent de l’honneur. Les méchants ont le droit d’être pragmatiques.

			—	N’écoutez pas ses jérémiades traîtresses, Votre Altesse, intervint l’une des deux jumelles modérément malveillantes.

			Les yeux d’une teinte boueuse, entre le marron et le gris, de Vasilisa étaient justement remarquables parce que dans les ouvrages de fiction, la couleur des yeux de la plupart des personnages est saisissante. En revanche, son regard était direct.

			—	Expliquez-vous.

			—	Nos chances sont minces. Un seul roi et plus de vingt dames d’honneur. Jusqu’à ce que le roi choisisse sa reine, aucune de nous ne peut se marier alors que le mariage est l’objectif premier de la vie d’une aristocrate. Au moment du choix du roi, on considère que nous avons passé la fleur de l’âge. Le fait d’être honorée par le souverain devrait améliorer notre statut social, mais les autres hommes se demandent comment nous avons précisément été honorées par le roi. Nous devons préserver notre chasteté, mais aussi lui plaire ; il y a donc un conflit d’intérêts évident. Tout l’entourage encourage une concurrence féroce au point que certaines – sans nommer personne, parce que je parle en mon nom ici – s’engagent dans de véritables conspirations meurtrières. Pourtant, si le roi vous demande, quel choix avez-vous ?

			Ce n’était pas si grave. Les chances de devenir reine étaient plus grandes que celles de remporter la loterie et pourtant, les gens achetaient des billets de loto tous les jours. Mais cette organisation agaçait Rae. Appeler cela un honneur était aussi faux que la chevalerie. Si un bateau sombre, les hommes sont censés sauver les femmes et les enfants d’abord, paraît-il. Mais à en croire les statistiques, ils n’en font rien. Les promesses de loyauté et de sacrifice sont des escroqueries. Au bout du compte, chacun se sauve d’abord lui-même.

			Rien ne bruissait dans le profond silence, pas même les jupes des dames. Dans le dos de Rae, l’horreur d’Emer irradiait comme une glacière grand ouverte. À son grand désarroi, elle prit conscience qu’elle avait fortement sous-entendu avoir couché avec le roi.

			Elle fut sauvée par le garde qui annonça :

			—	Lady Lia !

			Naturellement, l’héroïne avait obtenu une entrée théâtrale.

			Rae applaudit.

			—	Écoutez toutes, Lia arrive. Hourra, c’est Lia !

			—	Êtes-vous proches toutes les deux ? s’enquit Vasilisa.

			—	Pas vraiment. La semaine dernière, je lui ai tendu un piège pour la faire exécuter.

			—	Ah bon, murmura la princesse.

			Les portes s’ouvrirent. Lia entra, éclairée à contre-jour par le soleil.

			Pendant un instant, elle ne fut qu’une silhouette élancée se détachant sur un arrière-plan doucement éclairé. Peut-être était-ce la course naturelle du soleil ou les nuages glissant dans le ciel. Ou peut-être était-ce la nature qui plaçait l’héroïne sous un éclairage narratif.

			Quand la Perle du Monde franchit le seuil de la Cour de l’Air et de la Grâce, un vent s’enroula autour d’elle comme s’il l’aimait. Ses cheveux et sa jupe claquèrent comme des étendards au-dessus de remparts. Sa robe en coton blanc uni, galonnée de bleu, était plus simple que n’importe quelle autre tenue, mais par sa beauté, Lia avait la capacité de transformer l’ordinaire en un trésor doré.

			La beauté de Lia s’accordait à merveille avec son monde de palais et de magie. Ses yeux alliaient à la fois le bleu des cristaux et le bleu des cieux. Ses cheveux bouclés, d’un doré soutenu, faisaient passer ceux des jumelles pour de la paille blanchie en comparaison. La moralité était une question de nuances : dans un royaume où les adversaires étaient blondes et mesquines, les héroïnes restaient innocentes et pures. Aucun produit cosmétique ne profanait son visage. Pourquoi quelqu’un pourvu de lèvres naturellement en bouton de rose utiliserait-il du maquillage ?

			Rae leva les yeux au ciel, puis fit un grand sourire. Lia était exactement comme elle se l’était imaginée. C’était plutôt sa réaction à elle qui l’avait surprise. Sa beauté indéniable et irrésistible était la seule chose qui lui rappelait Alice et cette dernière manquait terriblement à Rae. Le fait de voir Lia la fit sourire.

			—	Veuillez excuser mon retard. 

			La voix de Lia fondit dans l’air comme un bonbon sur la langue. 

			—	Je ne connais pas très bien les lieux de prédilection des belles dames.

			Rae n’avait pas invité Lia aux événements du palais, mais Lia était trop gentille pour le dire. Les jumelles échangèrent des regards éloquents qui l’exprimaient à sa place. Lia paraissait encore plus lésée de ne pas l’avoir annoncé elle-même.

			Tout de suite après la déclaration de Lia, des sonneries de bugle retentirent et des bannières flottèrent au-dessus de sa tête. Probablement une coïncidence.

			Hortensia jeta un coup d’œil sur les remparts.

			—	Lady Lia, permettez-moi de vous exposer le problème auquel nous sommes confrontées.

			Dans les livres, les jumelles déchargeaient leur malveillance sur la demi-sœur de Rahela. Celle-ci étant encore vivante, Lia avait apparemment droit à leur gentillesse condescendante.

			—	Celle qui remporte le tournoi de tir à l’arc des dames est habituellement récompensée par le roi qui lui accorde une première danse, mais naturellement, Sa Majesté ouvrira notre grand bal avec la princesse Vasilisa, continua Hortensia. Ou peut-être avec vous, étant donné que vous serez officiellement invitée à rejoindre les dames d’honneur à cette occasion.

			L’invitation était une formalité. Le roi avait installé Lia dans la tour le jour même où il l’avait vue.

			—	Alors, quelle doit être la récompense de la gagnante ? ajouta Hortensia.

			Lia baissa modestement les yeux sur les dalles de pierre.

			—	À la campagne, nous n’avions pas de prix. À la place, la perdante recevait un gage.

			Lia n’avait pas regardé directement Rae, mais cette dernière était certaine qu’elle avait conscience de sa présence.

			Hortensia tapota le bras de Lia, geste de grande sœur qui paraissait étrange à cause du gantelet magique qu’elle portait. Son visage arbora une expression mielleuse. Rae eut peur de devenir diabétique.

			—	Quelle charmante idée ! Et si la perdante devait quitter le palais ?

			Si Rae était chassée du palais, elle était condamnée.

			Elle haussa les épaules.

			—	Pourquoi pas ?

			—	En tant qu’ancienne favorite du roi, lady Rahela, puis-je vous demander de commencer ?

			—	Bien sûr, lady Hortensia.

			Les femmes alignées en rang d’oignons observèrent Rae s’avancer, arborant le décolleté en V comme « vipère » le plus plongeant de la cour intérieure. Chaque dame d’honneur affichait un sourire suffisant assorti à sa robe pastel. Une brunette en violet ressemblait à une amie qui l’avait autrefois trahie. Rae adopta une démarche encore plus arrogante.

			Elle finit par s’arrêter à quelque distance de l’endroit indiqué par Hortensia.

			—	Vous êtes trop loin de la cible.

			—	Oh, ça m’est égal.

			—	Je vous en prie, je ne souhaite pas que l’on dise que le concours était inéquitable.

			Rae pointa du doigt la dalle un peu plus loin.

			—	Simple vérification. Vous voulez que je me place ici ?

			Hortensia fit un sourire rayonnant.

			—	Exactement.

			—	Précisément sur la pierre d’annulation qui neutraliserait l’enchantement de mes gantelets ? Hum. Non.

			Les ricanements s’éteignirent. Les étendards s’affaissèrent.

			Le plan des jumelles avait échoué, mais Rae devait malgré tout participer. Ces gantelets ne feraient pas tout le travail à eux seuls. Son buste se gonfla quand elle tira sur la corde de l’arc. Vu la poitrine qu’elle avait actuellement, toute expansion supplémentaire était alarmante. Rae craignait de se transpercer accidentellement les seins.

			Quand elle leva l’arc, un pouvoir la traversa comme celui qui avait changé l’air quand elle avait prêté le serment du sang. Ce qui se transformait maintenant, c’était son corps, ses muscles claquant, en position, ses bras dotés d’une puissance nouvelle. Ce n’était pas sa force à elle, mais après des années d’impuissance, cela lui procurait un frisson indéniable. L’air était pur. Sa vision claire. Elle était solide.

			Rae décocha la flèche.

			En plein dans le mille.

			Lady Rahela épia la déception des dames avec un sourire en coin.

			—	Miroir, Ô mon beau miroir, qui peut faire ramper son ennemie ?

			Jadis, personne n’avait osé la mettre en colère, ni harceler sa sœur ni perturber son équipe. Après des années d’impuissance, la garce était de retour.

			Rae adressa un signe de tête à Horatia. Seules quelques dames chanceuses étaient équipées de gantelets enchantés. Horatia portait des gants en dentelle.

			—	Venez pour la reine des abeilles, les absents ont toujours tort, conseilla Rae à la plus jeune jumelle. Vous ne pouvez pas me battre, mais pouvez-vous battre votre sœur ?

			—	Horatia, tiens ! 

			Avec une moue de dédain, lady Hortensia fit glisser les gantelets de ses bras. 

			—	Prends-les, ma chérie.

			La stupéfaction, suivie d’une joie intense, se peignit sur le visage falot d’Horatia, la rendant belle et rayonnante pendant un instant. Elle était visiblement résolue à ne pas être celle qui serait exilée. Ses mains couvertes des gantelets empoignèrent l’arc qu’elle tendit, se concentrant sur la cible.

			—	Horatia, gémit la voix de sa sœur. 

			Un sentiment de malaise dévala l’échine de Rae. Horatia se retourna d’un air irrité.

			—	Je suis concentrée, ma chérie. Pourquoi m’appelles-tu ?

			Hortensia regardait fixement les remparts, le visage aussi blême que du lait caillé.

			—	Je ne t’ai pas appelée, articula-t-elle lentement.

			Tout en haut des remparts, l’ombre d’un garde ondula sur le mur, puis tomba. Il chuta au ralenti, l’horreur étirant le temps d’une manière incroyablement longue. Le corps atterrit sur une cible. Le bord en bois fracassa le crâne du garde. La cible se renversa sur le côté, une tache de sang frais éclaboussant de manière intense ses anneaux. La flèche de Rae était toujours plantée profondément en son centre.

			Le garde n’était pas mort de sa chute. Son cœur avait été arraché.

			Au-delà du mur se trouvait le ravin redouté.

			Les dames d’honneur de Sa Majesté levèrent les yeux vers les remparts et virent les gardes du palais submergés par un raz-de-marée de morts affamés.

		

	
   
		
			11

			La méchante, l‘héroïne et la horde de morts-vivants

			Les goules sont des morts malaimés et inhumés dans une terre non protégée par une stèle enchantée. Ceux qui mouraient dans l’indifférence générale et qui pourrissaient dans des fossés ou étaient jetés dans le ravin. Aucune miséricorde ne subsistait dans les cœurs de ces morts, mais des échos s’attardaient dans le silence sépulcral de leur esprit. Elles écoutaient, puis répétaient comme un perroquet ce qu’elles entendaient.

			Viendra peut-être un temps où vous serez bien au chaud et en sécurité dans votre lit. De l’autre côté de votre porte verrouillée, durant une nuit solitaire, une voix bien-aimée appellera peut-être votre nom. Vous ne devez jamais répondre, ma chère.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Une douzaine de bouches relâchèrent le souffle qu’elles retenaient lorsque les créatures commencèrent à descendre en s’agrippant aux murs. Des doigts desséchés s’enfonçaient dans la pierre, laissant derrière eux des taches visqueuses. Des membres morts bougeaient par saccades brusques, comme si les goules étaient des araignées sans cesse électrocutées. Le bruit des muscles qui se déchiraient et des os qui craquaient résonnait dans l’air saturé de pourriture. Les goules ne savaient plus comment mouvoir leur corps sans se faire mal. Elles ne sentaient plus la douleur.

			Rae était outrée.

			Les morts-vivants ne devaient pas attaquer le palais avant la fin du premier tome. Elle n’arrivait pas à croire que l’histoire déraillât ainsi !

			Elle n’allait pas reculer devant la mort. Elle en avait assez de la mort.

			—	Vous toutes, écoutez-moi ! Nous devons partir.

			—	Pourquoi devrions-nous vous écouter ? opposa Hortensia.

			—	Parce que je suis une traînée trompe-la-mort. Vous vous souvenez ? répliqua Rae en faisant un clin d’œil.

			Ces paroles parurent briser la transe collective. Quelques dames se mirent à pleurer, mais Karine aux cheveux roux fit à Rae un sourire étonnamment doux. Apparemment, elle approuvait les traînées trompe-la-mort.

			La garde de la princesse dégaina son épée incurvée et chargea les morts en hurlant son cri de guerre.

			—	Mille, mille ans de glace !

			—	Coupez-leur la tête ! hurla Rae dans le dos de Karine. Ce sont les dieux qui me l’ont dit.

			Cela sonnait mieux que : « Beaucoup de films sur les zombies sont d’accord sur ce sujet. » Les histoires désignent souvent les morts-vivants par un autre nom plus beau que « zombies », mais elles se recoupent sur leurs façons d’agir et comment y faire face. Les goules pouvaient manger et déchirer la chair. C’étaient des corps morts possédés par des pulsions de destruction. Presque pareil.

			D’un grand geste latéral argenté, Karine coupa la tête de la première goule, puis pivota et se tint prête. Le regard de Rae glissa vers les remparts. Les morts grouillaient sur les murs comme des fourmis recouvrant une pâtisserie oubliée au soleil. Les renforts tardaient à venir.

			Une jeune femme se détacha du corps unique et terrorisé que formaient les dames d’honneur et courut vers les portes. Une goule bondit. Rae entendit clairement à travers la cour intérieure le craquement que firent les jambes du mort en se cassant au moment de l’impact. La goule et la jeune fille tombèrent ensemble dans un enchevêtrement de membres et de hurlements.

			Rae ignora résolument les cris de douleur perçants et les sons mouillés étouffés. Rien de tout cela n’était réel. Inutile de s’en préoccuper. Elle avait uniquement besoin qu’une personne survive à cela.

			Rae trouva Lia à proximité du mur infesté de morts-vivants. Celle-ci plissait les yeux d’un air incrédule, figée sur place comme une jeune fille prise dans les phares d’un bolide pendant que le public lui criait de s’écarter. Avant le moment spectaculaire où le héros se jetait sur elle pour l’emporter sur le côté.

			Sauf que dans le cas présent, où était le héros ? Où était la deuxième jambe du triangle amoureux ? Nulle part, parce que c’était un événement réservé aux dames !

			Lia était aussi mince qu’un brin d’osier, ce qui facilita la tâche à Rae pour la relever à bras-le-corps et la pousser derrière elle.

			Des étincelles rouges scintillaient sur des liens en métal tandis que Rae serrait ses poings gantés de cotte de mailles. Une goule fonça sur elles. Ses longs cheveux ternes étaient plaqués sur ses joues creuses. Elle dégageait une puanteur pire qu’un chat mort laissé près d’un égout ouvert.

			—	Rahela… murmura la goule à travers ses dents déchaussées dont les gencives exhalaient une odeur de fruits pourris.

			—	Désolée, mais la bonne vieille Rahela n’est pas disponible pour le moment. Veuillez laisser un message. 

			Rae arma son poing et frappa la goule en pleine face.

			La peau et les os s’enfoncèrent sous ses phalanges, comme si elle avait tapé dans un melon entièrement pourri. Son pouvoir fit voler la créature en l’air. Le corps de la goule heurta le mur en pierre avec un bruit de linge mouillé.

			Lia finit par regarder Rae, les yeux écarquillés au point d’avaler le ciel tout entier. Ce n’était pas le rôle de Rae de secourir une demoiselle en détresse. Elle voulait parler au créateur de cette histoire. Mais pour l’heure, elle serrait le bras aux os frêles de Lia, la tirant vers le groupe terrifié des dames.

			—	La garde de Vasilisa ne peut pas toutes les retenir à elle seule. Celles qui ont un pouvoir doivent protéger les autres jusqu’à l’arrivée des renforts.

			La princesse Vasilisa s’avança.

			—	Regroupez-vous ! Formez des barricades !

			Vasilisa n’avait guère de notions d’élégance, mais elle maîtrisait l’art du commandement royal. Quand elle désigna les cibles, la moitié des jeunes femmes se ruèrent vers elles, puis parurent stupéfaites d’avoir fait un mouvement. Rae croisa le regard des dames qui étaient restées en arrière. Dans cette situation d’exception, elles oublièrent la disgrâce de Rae et revinrent par défaut à leurs habitudes d’obéissance. Traînant et poussant, les femmes réunirent les structures en bois recouvertes de toile, conçues pour être un jeu, mais qui pourraient peut-être maintenant leur sauver la vie.

			Les servantes des dames accomplirent l’essentiel du travail.

			Pas celle de Rae. Cette dernière prit conscience qu’Emer n’était plus derrière elle quand elle la vit détaler à la suite des morts-vivants.

			Lia émit un son étranglé.

			Karine émit un son exaspéré plus fort.

			—	Les civils doivent dégager le chemin !

			Emer contourna Karine à toute vitesse, comme si elle tournoyait avec un large plateau, puis se jeta près du corps recroquevillé du garde. Une goule se laissa tomber sur le cadavre et enfonça la cage thoracique en atterrissant. Elle le piétina, le transformant en une bouillie rouge tandis qu’elle attaquait Emer et ouvrait la bouche pour prononcer le nom de la servante.

			Emer dégagea l’épée de son fourreau et taillada les mollets de la goule. Quand celle-ci s’effondra sur le côté, Emer abattit habilement la lame sur son cou. Elle se releva, essuyant le sang sur son visage avec sa manche. Mais elle ne fit que se barbouiller le front, la joue et le menton. Son tablier était écarlate à l’endroit où elle s’était agenouillée dans le sang.

			Personne, hormis Rae, n’avait conscience d’avoir sous les yeux la future Servante de Fer. Toujours est-il que le silence tomba brusquement.

			—	Pardonnez-moi, Madame. 

			Emer revint tranquillement vers le groupe en conservant son épée. 

			—	Je souhaitais m’armer afin d’être utile.

			Rae arqua un sourcil.

			—	N’est-ce pas plutôt parce que vous ne vous fiez pas aux aristocrates pour vous protéger ?

			—	Je ne dirais jamais cela.

			Emer rejoignit le cercle des femmes assurant la première ligne de défense, les autres portant des gantelets ou, dans le cas d’une jeune dame, un poignard qu’elle avait sorti de ses sous-vêtements. Bien joué. Rae devrait commencer à porter des armes cachées.

			—	Pourquoi y a-t-il autant de femmes ne possédant pas d’arme magique d’Eyam ? demanda la princesse Vasilisa. Ce pays n’attache-t-il aucune importance à ses filles ?

			Dans les livres, ce sont généralement les hommes qui portent des armes magiques, le roi légitime qui extirpe une épée d’une pierre ou hérite d’un sabre laser.

			—	Père autorise uniquement Hortensia à utiliser les gantelets parce que notre frère aîné les a refusés et que notre petit frère est trop jeune, déclara Horatia d’une voix tendue.

			Horatia portait encore les gantelets de sa sœur. Mais elle n’était pas en état de se battre, ses mains fines enveloppées d’acier enchanté tremblant bien trop fort pour tenir une arme. Lorsqu’une goule dépassa Karine, Horatia recula. Rae saisit l’épaule du mort-vivant d’une main gantelée, la maintenant le temps qu’Emer lui tranchât la tête.

			Vasilisa gratifia Emer d’un regard approbateur.

			—	Votre famille entraîne leurs servantes au combat ?

			Emer sembla prise de court d’avoir attiré l’attention d’une personne de sang royal.

			—	Le boucher du domaine des Felice m’a appris à me servir d’un hachoir.

			Rae était tellement contente qu’elle fût une méchante. Les servantes innocentes étaient inutiles et elle était fière de son laquais malfaisant.

			Karine se battait contre trois goules à la fois. Il en restait six dans la cour intérieure, se dirigeant non pas vers les femmes armées, mais vers les barricades de fortune. Rae grimaça en entendant l’impact de leurs corps qui se jetaient contre les cibles. Le bruit sourd de la chair morte et le craquement sec du bois volant en éclats se répercutèrent sur les remparts élevés. Les défenses étaient en train de céder.

			Rae empoigna Lia.

			—	Restez près de moi !

			—	Hortensia, fredonna une goule.

			Au milieu de l’affrontement s’éleva un cri particulièrement terrible. Tout le monde tourna le regard pour voir la tête blonde d’Hortensia disparaître, une goule la faisant rouler au sol.

			Des femmes refluèrent derrière Rae, fuyant les décombres éventrés des barrières. Une seule nagea à contre-courant. Lady Horatia se fraya un chemin à travers elles et se jeta avec énergie sur la goule qui attaquait sa sœur. Sa jupe rose tournoya avec insouciance tandis qu’elle chevauchait le mort-vivant comme un cow-boy un bronco. Conservant difficilement son équilibre, Horatia se dressa, leva ses gantelets et écrasa la tête du monstre entre ses mains serrées. Elle repoussa sur le côté le corps dévasté, tombant à genoux à côté de sa jumelle.

			—	Ma chérie, ma chérie, parle-moi.

			Hortensia gisait face contre terre dans une mare de sang. Un sanglot monta dans la gorge d’Horatia quand elle retourna sa sœur et que la lumière éclaira ses yeux fermés.

			Puis celle-ci cligna des yeux.

			—	Je ne te prêterai plus mes gantelets de sitôt, dit-elle faiblement. 

			Son regard se posa au-delà de l’épaule d’Horatia, sur la tête défoncée de ce qui avait été auparavant une goule. 

			—	Cela dit, en y réfléchissant à deux fois, ma chérie, je suppose que tout s’est bien passé.

			Rae avait peut-être sous-estimé les jeunes demoiselles.

			Tandis qu’Horatia serrait sa sœur contre elle avec un bras, elle fracassa le crâne d’une autre goule de l’autre. Pendant ce temps, Rae ratissa la cour intérieure à la recherche d’arcs tombés à terre. Emer restait un pas derrière elle, gardant leurs arrières. Lorsque Rae trouva un deuxième arc, elle fourra l’arme dans les mains de Lia.

			Une larme unique coula sur la joue de la jeune femme, telle une goutte de rosée sur un bleuet. Elle prit l’arc dans ses mains molles, réussissant à tirer une flèche directement dans le sol.

			—	Je ne peux pas…

			—	Argh, pourquoi êtes-vous toujours comme ça ?

			Lia émit un bruit trahissant son désarroi. Typique.

			—	Nous devrions essayer de nous frayer un chemin jusqu’aux portes, suggéra Emer.

			—	Elles seront barricadées, chuchota Lia.

			Contre toute attente, elle avait raison. De temps à autre, quelques goules s’échappaient du ravin. Toutes les portes de ce pays pouvaient être bloquées de l’extérieur ou de l’intérieur, soit pour garder les morts-vivants au-dehors, soit pour les contenir à l’intérieur. Après avoir vu des goules sur les remparts, les gardes avaient suivi le protocole et barricadé les portes avant de rejoindre la bataille. À en juger par l’état de ces mêmes remparts, ces gardes devaient être morts à présent.

			Rae dénombrait les goules du regard.

			—	J’en compte moins de vingt. Quelqu’un finira bien par ouvrir les portes. Nous devons rester en vie jusque-là.

			Leur groupe se rapprochait des remparts. Rae encocha une flèche et la tira sur une goule venant sur Karine dont les tresses rousses défaites battaient dans son dos. Elle leva le pouce en regardant Rae, repoussa ses nattes sur le côté et continua à se battre. Avec son sabre incurvé, elle formait un ruban de protection rouge sombre et argenté autour de sa princesse.

			—	Lia…

			Sur la gauche de Rae, une goule se jeta en avant. Rae frappa brusquement et son gantelet toucha sa cible. La goule chancela, mais ne tomba pas.

			—	Rahela !

			Ce n’était pas la voix d’une goule. C’était celle de Lia, criant un avertissement qui vint trop tard.

			La douleur explosa dans le bras de Rae quand une créature planta ses chicots noircis dans ses os. Des taches noires dansèrent devant ses yeux comme un rideau qui se balançait, mais Rae avait appris à résister à la douleur.

			Elle se servit de son bras libre pour pousser Lia dans la direction d’Emer.

			—	Protégez-la ! 

			Rae fit volte-face et s’en prit à la goule. Son coup maladroit eut peu d’impact. Déséquilibrée, elle fut assaillie par un autre zombie qui se rua sur elle. Elle tomba à terre, les mâchoires de la première goule toujours serrées sur son bras. Incapable d’amortir sa chute, elle atterrit durement sur le sol. Rae arracha une inspiration à ses poumons compressés et frappa la deuxième goule avec l’énergie du désespoir. Elle sentit son crâne se briser et la créature s’écrouler. Soudain, un poids mort cloua ses jambes par terre.

			Les dents de la première goule furent remplacées par des doigts froids, sa chair déchiquetée au point que des esquilles d’os saillaient au-dehors. La chose morte rampa sur le corps de Rae comme un énorme ver visqueux.

			Rae reçut une bouffée de son haleine fétide en plein visage. Très près de sa bouche, la goule murmura :

			—	Rahela.

			Les doigts osseux, pointus comme des griffes acérées après avoir descendu les remparts, transpercèrent sa peau comme des milliers d’aiguilles. Des fluides coulèrent de ses yeux comme des larmes pestilentielles. Des gouttelettes putrides tombèrent sur la joue de Rae qui ferma désespérément la bouche.

			Un étendard gonflait en volutes sous les nuages gris. Un fil d’argent étincela sur le ciel bleu et la couronne brodée capta au loin la lumière du soleil. Cela ne pouvait se terminer ainsi, sous le poids de la mort, sa dernière histoire se muant en cri. Elle ne mourrait pas impuissante sous le drapeau d’un pays lointain. Elle voulait mourir en combattant.

			Le tonnerre dans les oreilles de Rae fut remplacé par le son d’un tissu qui se déchirait. Les doigts griffus de la goule devinrent flasques.

			L’épée de Clef pourfendit entièrement le corps du mort-vivant si bien que la pointe de la lame érafla le corsage de Rae. S’accrochant à la bannière, il avait sauté du haut des remparts, poignardant la goule avant même d’atterrir. L’étendard se déchira et la couronne brodée était désormais réduite en lambeaux chiffonnés dans les doigts de Clef. Il s’en débarrassa négligemment et tendit la main à Rae.

			—	Est-ce que transpercer le cœur fonctionne aussi bien que trancher la tête ? demanda Rae.

			Clef dégagea obligeamment sa dame en faisant rouler les goules sur le côté.

			—	Touchez le cœur, touchez la tête ou brûlez-les avec des flèches enflammées. La vie à la cour est vraiment palpitante.

			Des jeunes femmes dont Rae ne s’était jamais soucié d’apprendre le nom gisaient, mortes. Leur sang et leur chair lacérée étaient dispersés dans la cour intérieure comme de vieux rubans effilochés.

			Rae se hissa sur un coude et vomit.

			S’essuyant la bouche, elle leva le regard et vit que Clef l’observait. Les yeux de Lia évoquaient un ciel bleu d’été, mais ceux de Clef étaient de la couleur du ciel ennuagé. Quand il était troublé, ses iris froids gris sombre prenaient une teinte noire mate, passant de la couleur des nuages à celle des nuages de tempête.

			—	Vous ai-je déplu ? demanda-t-il, la voix incertaine.

			Elle ne savait pas pourquoi il posait cette question ni comment réagir à ces moments à la fois détonants et rares où il cherchait à être rassuré. Rae leva une main jusqu’à ce que son envie de vomir fût passée.

			—	Non, vous ne m’avez pas déplu. Je suis fière de vous, laquais.

			Hochant la tête, il se plaça délibérément devant elle de façon à ce qu’elle eût la muraille dans son dos, et face à elle un assassin faisant bouclier de son corps. Elle ramena ses genoux contre sa poitrine et posa sa tête dessus, se recroquevillant sur le sol imbibé de sang tandis que la bataille faisait rage. Protégée par son forcené personnel assoiffé de violence, Rae vola un moment de calme sans peur.

			Elle sentit une douce tape sur son dos courbé. Mais ce n’était pas une main.

			—	Vous avez tapoté mon dos avec un poignard !

			—	Je tiens une épée dans l’autre main, justifia Clef.

			Rae accrocha un sourire sur son visage comme un pavillon flottant sur un bateau – personne n’a peur ici ! – et leva la tête. Tout avait peut-être une illusion de réalité – ce qu’elle voyait, ce qu’elle ressentait et même ce qu’elle humait –, mais ce n’était pas réel. C’était une histoire et elle pouvait être plus forte qu’elle.

			—	Désolé. Quelle pagaille ! La célèbre Belle Ourlée de Sang, dégoulinante de sueur. Ah, mince, les vraies dames ne sont pas censées transpirer, mais plutôt être rayonnantes.

			Une vraie dame n’avait pas le droit d’être une vraie personne.

			—	Si vous ne pouvez pas prononcer le mot « sueur » quand des femmes transpirent, que pouvez-vous dire quand elles vomissent ? demanda Clef en poignardant négligemment une goule.

			—	Personne n’a trouvé de terme délicat.

			Les héroïnes sont charmantes à tout moment et sans effort, mais Rae avait passé des journées entières allongée sur le sol froid d’une salle de bains, la tête dans les toilettes à vomir de la bile. Elle avait passé des années à se tordre de douleur comme un animal nu et hurlant. Une femme transformée en ver abject. Les héroïnes ne connaissaient pas cela. Seuls les méchants devenaient ratatinés et déformés, le destin s’assurant que leur aspect extérieur correspondît à leur aspect intérieur. Si votre souffrance est atroce, les histoires disent que vous le méritez.

			Clef fouilla dans son pourpoint d’où il sortit une flasque en argent repoussé.

			—	Tenez.

			Rae inclina le récipient et toussa quand son contenu lui brûla la gorge. Une odeur forte emplit ses narines ainsi que sa bouche, ce qui était un immense soulagement.

			—	Jolie flasque.

			—	Pillée sur un cadavre sur les remparts.

			—	Naturellement.

			Elle se leva et s’aperçut qu’il tenait sa main. Clef l’attira contre lui, s’agenouilla et posa fermement sa bouche sur la blessure à l’intérieur de son bras. Rae regarda fixement le sommet de sa tête. Les boucles brunes de Clef étaient passées de l’indiscipline à la rébellion contre une règle injuste. Sa bouche était chaude.

			La chimiothérapie est un poison censé tuer votre maladie avant qu’elle ne vous tue. Quand ce poison est injecté dans vos veines, il produit une impression de froid comme si votre sang était filtré dans une machine à granité. Le sang glacé coule lentement dans votre corps, envahissant tout votre organisme. Personne n’avait essayé de sauver Rae du poison avant. Elle ne savait pas si elle aurait voulu que quelqu’un le fît.

			Quand Clef recula, sa chaleur lui manqua.

			—	Merci pour le sauvetage, murmura gauchement Rae.

			Clef cracha le poison sur les dalles de pierre rendues glissantes par le sang, puis fit un large sourire, ses dents blanches rougies par son sang à elle.

			—	Je vous en prie.

			—	Vous êtes tellement bizarre. 

			Rae tapota sa tête. 

			—	J’aime beaucoup et tout, mais ouah !

			Elle s’inquiéta brièvement que son geste parût condescendant, mais il inclina la tête dans sa main et resta agenouillé malgré la bataille féroce. Cela n’avait pas eu l’air de le déranger. Rae caressa à nouveau ses cheveux hirsutes, l’encourageant comme un mentor. L’ombre fugace de ses cils dissimula ses yeux. Son large sourire passa de la joie au plaisir.

			—	En vérité, j’ai lu qu’aspirer le poison d’une blessure ne servait à rien. Le poison envahit l’organisme trop vite pour que l’inspiration soit efficace. 

			Rae s’interrompit, une idée lui venant à l’esprit. 

			—	Est-ce que ça a marché ici ?

			—	Avec les morsures de goules ? Je l’avais déjà fait avant. C’est efficace si on est assez rapide.

			Rae supposa que la plupart des gens auraient trouvé le ton léger de Clef extrêmement inquiétant. Mais il la réconforta au contraire. D’un autre côté, il ne prenait rien au sérieux.

			—	C’est fascinant ! Combien de personnes meurent d’avoir le cœur brisé ?

			—	Les gens meurent quand les goules les dévorent. Restez concentrée, Madame.

			Clef fit jaillir un poignard de sa botte, tournant sur lui-même en se relevant. Une autre goule tomba à terre avec l’arme plantée jusqu’à la garde dans son orbite.

			—	Cessez de dire « Madame » d’un ton aussi sombre et sarcastique.

			—	C’est le seul ton que je connaisse. Voulez-vous que je vous appelle autrement ?

			—	« Patronne », décida Rae. Combien de poignards avez-vous sur vous ?

			—	Je ne peux pas faire des calculs compliqués et tuer les goules en même temps.

			Donc, cela voulait dire beaucoup de poignards. D’un autre côté, peut-être que le nombre socialement acceptable de poignards dépendait de la situation. Depuis les quelques jours qu’elle connaissait Clef, Rae ne l’avait jamais vu faire un seul mouvement maladroit. Alors qu’elle le regardait d’un air alarmé, la teinte dorée de sa peau disparut, prenant la même nuance gris cendre que ses yeux.

			Clef fit volte-face avec un nouveau poignard en main, mais ce dernier tomba avec fracas sur la pierre.

			Rae tira Clef de la pierre d’annulation, en décochant une flèche sur la goule qui arrivait vers eux. Dans le même temps, elle essayait de comprendre. Clef était-il magique ? Rae se remémorait plusieurs histoires sur ses origines mystérieuses, mais elle ne savait pas avec certitude laquelle était la sienne. Peut-être était-il un Valerius né hors mariage ? Il y avait bien un bâtard Valerius dans les parages, semblait se souvenir Rae. Tout ce qu’elle se rappelait sur cet arc narratif, c’était qu’il ne se terminait pas bien.

			Elle chercha une autre flèche. Clef était là devant elle ; son visage avait retrouvé des couleurs. Il embrassa légèrement la flèche de ses lèvres ensanglantées, puis la déposa dans la main de Rae, ses gants en cuir craquelé effleurant sa paume.

			—	Merci pour le sauvetage, patronne.

			Rae n’eut pas besoin de se forcer à sourire. Clef faisait naître facilement des sourires sincères.

			—	Je vous en prie.

			De l’autre côté de la cour, Rae vit Emer et Lia battre en retraite dans un coin. Emer avait placé Lia derrière elle. Elle tenait en respect, en un mouvement de balancier, une bande de goules.

			—	Hé, Emer se débrouille très bien. 

			Clef paraissait ravi de repérer un visage familier. 

			—	Mais ça ne suffira pas.

			—	Nous devons aller les sauver !

			Clef réfléchit à cette proposition, puis secoua la tête.

			—	Nan. Trop de goules. Quelle honte, toujours pleurées, jamais oubliées. Venez, je vais vous faire franchir les murs.

			La condition à l’aide du Cobra était de remettre de l’ordre dans l’histoire, pas que Lia soit tuée plus vite. Rae ne pouvait pas crier : « C’est l’héroïne, elle est vitale dans l’intrigue ! » Mais peut-être devrait-elle informer Clef qu’il était destiné à aimer Lia. Rae étudia son expression joyeusement amorale, se demandant comment il réagirait.

			—	Lia… murmurèrent trois goules en un chœur sifflant.

			Celle-ci cria, le premier son disgracieux que Rae entendit d’elle, aigu, terrifié et jeune.

			—	C’est ma sœur ! s’époumona Rae. Clef, s’il vous plaît.

			Elle commença à avancer. Le garde saisit son coude au-dessus du gantelet.

			—	Pour votre gouverne, c’est stupide.

			Et il laissa exploser la violence en lui. Aucun mot ne pourrait décrire comment il bondit par-dessus la tête de deux goules, lançant une dague et en sortant une autre dans le même mouvement. Il atterrit en position accroupie, tua deux autres morts-vivants avant de se redresser. Une jeune femme en robe d’organdi vert menthe bouscula Rae en la dépassant en courant. Rae chancela avant de retrouver son équilibre. Clef empoigna les cheveux détachés de la jeune fille, nouant boucles et rubans autour de son poing.

			Elle poussa un cri aigu, à moitié de douleur, à moitié de terreur.

			—	Le Vaurien du Chaudron !

			Clef balança la jeune fille sur le passage d’un monstre.

			—	Coupable.

			Il tua deux autres goules, puis se servit de l’amas visqueux de cervelles et de sang sur le sol pierreux pour glisser vers l’arrière et poignarder la dernière goule qui était concentrée sur sa proie.

			Le tourbillon de poignards et de sang ne dura que quelques instants. Même les goules semblaient hésiter et rester en retrait, leur bouche racornie émettant des bruits mous – meuh, meuh, meuh –, comme si elles essayaient de se rappeler comment implorer la pitié.

			Clef tendit une main à Rae en un geste courtois. Le sang forma une flaque au creux de sa paume gantée de cuir.

			—	Vous devriez peut-être retirer ces gants.

			—	Jamais, répondit Clef d’un air distrait.

			Rae courut pour conduire Emer et Lia hors de leur recoin.

			—	Merci d’avoir protégé Lia pour moi, dit-elle à Emer, qui se contenta de lever un sourcil, comme elle en était coutumière. 

			Rae fit un signe de tête en direction de Vasilisa et de son infatigable garde du corps.

			—	Rejoignons la princesse.

			Les vipères se dirigèrent vers celle-ci, Rae à leur tête.

			Cette dernière prit conscience qu’elle n’aurait pas dû quitter l’héroïne des yeux quand elle entendit Lia pousser un léger cri argentin. Son cœur se révulsa quand elle se retourna. Une goule avait sauté sur Lia au moment où elle avait dérapé dans une flaque de sang. Elle tomba par terre.

			L’héroïne était toujours adorablement maladroite.

			Personne ne pouvait se déplacer assez vite pour la sauver. Sauf Clef qui fendit l’air si rapidement qu’il créa un petit tourbillon de vent. Ses boucles brunes désordonnées à lui et ses cheveux dorés à elle s’emmêlèrent dans la brise. Son poignard vola jusqu’au cœur de la goule tandis qu’il penchait la tête sur la belle jeune femme sans défense. Lia se blottit contre sa poitrine, tel un trésor lumineux qui valait la peine d’être sauvé. Son visage évoquait une perle.

			—	Merci, chuchotèrent les deux sœurs. 

			Mais Rae douta que Clef l’entendît. Il avait cessé de sourire, ce qui était remarquable chez lui. Rae sentit le sourire de soulagement sur ses propres lèvres se dissoudre comme l’écume de mer.

			Elle savait comment se terminait cette histoire. Un papillon de nuit qui rencontrait une flamme. Une boussole qui rencontrait le Nord magnétique. Des poils de chat qui rencontraient un pull-over hors de prix. Certaines filles sont faites pour être aimées.

			Mais Clef était un garde de palais, il n’avait pas l’ombre d’une chance. Pas pour une histoire d’amour, puisque Lia n’avait jamais montré le moindre intérêt pour quiconque en raison de sa grande pureté. Pas même pour avoir davantage de place dans l’histoire. Être un personnage secondaire épris de l’héroïne, c’était éprouvant.

			Elle se souvenait de son petit ami – qui venait de la quitter – et de sa meilleure amie, qui se tenaient les mains à son chevet. Se regardant l’un l’autre, et pas elle, comme si elle était déjà morte. Se disant qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Les amis de Rae n’avaient pas voulu prendre parti, ce qui voulait dire en réalité qu’ils se fichaient que Rae fût blessée. Il était naturel, avait-elle supposé, qu’ils eussent voulu conserver les amis avec qui ils pouvaient s’amuser, ceux qui allaient vivre. Une fille faisant partie de son équipe de pom-pom girls avait dit qu’elle n’aurait pas dû se mettre autant en colère, comme si la colère était un péché et non la conséquence d’un mauvais traitement. Apparemment, la colère avait rendu Rae plus coupable que ceux qui lui avaient fait du tort. Alice avait raison : Rae avait été dupée par les costumes. Elle avait cru que parce qu’elles portaient le même uniforme, elles étaient dans la même équipe.

			—	Tu as dit des choses blessantes, lui avait tristement reproché son amie, ignorant que Rae avait été la première à être blessée. Est-ce que tu penses à ce qu’ils ressentiront quand… Tu es un peu égoïste.

			—	Alors je crois que je mourrai en étant une garce égoïste, avait répondu Rae.

			Tout le monde voulait être du côté des vainqueurs. Si c’était la faute de la victime, personne n’était obligé de la défendre. Personne n’était obligé de craindre que l’horreur pût aussi leur arriver. C’était plus confortable que la victime eût mérité son sort.

			Par conséquent, Rae ferait une faveur à tout le monde et le mériterait.

			Elle ignora la douleur, comme si quelqu’un avait appuyé sur un hématome. Certains personnages sont juste les rouages d’une grande histoire d’amour.

			Clef laissa tomber Lia par terre.

			—	Hé ! criailla celle-ci.

			—	Je dois garder mes mains libres pour me servir de mon poignard, fit Clef. Apprenez à marcher.

			Emer aida Lia à se relever. En tombant, celle-ci avait réussi à éviter la mare de sang. Seules quelques taches charmantes soulignaient sa silhouette parfaite. Rae supposa que Lia et Clef vivraient une histoire d’amour émaillée de chamailleries. Cela convenait parfaitement à Rae, car cela voulait dire moins de pleurnicheries. Les personnages deviennent inutiles quand ils pleurnichent.

			De l’autre côté des portes barricadées, on entendit des clairons retentir.

			—	Le roi ! 

			La voix jadis stridente de lady Hortensia était grêle, mais elle vibrait de joie.

			Horatia défendait sa sœur tombée à terre, ses poings revêtus des gantelets levés. Quant à la princesse, elle se tenait en sécurité à l’intérieur du cercle de morts créé par sa garde du corps. Les goules les encerclaient et rugissaient leurs noms, mais le roi serait bientôt là.

			L’Empereur était proche. Dans le sang de Rae s’élevait le chant de la prophétie. Il arrive.

			Karine afficha un grand sourire.

			—	Ah, Sa Généreuse Majesté. Bonne nouvelle.

			—	Entre la tour des Dames et maintenant les morts-vivants, marmotta Vasilisa, j’aurais peut-être dû rester chez moi et épouser le comte.

			Cela surprit Rae, mais naturellement, une princesse pouvait choisir entre différentes options. Mais peut-être pas les bonnes.

			—	Le comte est-il vieux et hideux ?

			—	Non ! répondit Karine. Il est très beau.

			Rae se demanda si ce comte-là jouerait un rôle important par la suite.

			La princesse avait trouvé une arme. Elle agita un morceau de bois récupéré sur les barricades défoncées.

			—	Le comte ne s’intéresse qu’aux batailles et aux maisons closes. J’espérais que ce roi serait différent.

			Elle attendait un héros, comprit Rae qui ressentit, avec un pincement au cœur, un sentiment similaire. Elle en avait trouvé un, mais cela ne se termine bien que si l’on est une héroïne.

			Karine houspilla Vasilisa.

			—	Cachez cet objet avant que le roi ne le voie et pense que je ne peux pas vous protéger. Ma famille serait couverte de honte !

			—	Oui, vous m’avez fait tellement honte aujourd’hui, la taquina Vasilisa. À tel point que lorsque nous rentrerons à la maison, je vous fournirai de quoi boire pour le reste de votre vie.

			Karine éclata de rire.

			—	Ne soyez pas pingre, Votre Altesse. Après ce que j’ai fait aujourd’hui, ce sont vos enfants royaux qui devront acheter des boissons aux miens.

			Souriant toutes les deux, elles accordaient peu d’importance au fait que Karine était plus belle. Les dames d’honneur jugeaient que la princesse était affublée d’un accessoire qui ne la flattait pas, mais Vasilisa la Sage, elle, était accompagnée de sa sœur.

			À ce moment-là, grinçant sur les pierres, les portes massives en bois furent poussées vers l’intérieur. Rae entrevit la tenue noire du roi sur un fond bleu ministériel, comme une ombre sur la mer.

			Rae se tourna vers Clef pour lui faire part de sa joie, mais se glaça à la vue de son épée dégainée. Elle donna un coup sec sur son poignet. L’épée tomba de la main sans nerfs de Clef.

			Aussi vif qu’un coup de fouet, il fut sur elle, la poussant contre le mur.

			—	Mais qu’est-ce que vous faites ?

			Rae agita fébrilement la main vers les portes ouvertes. Le roi Octave et son groupe se tenaient sur le seuil. Le Premier ministre écarquillait les yeux. Le Dernier Espoir se dressait à l’arrière de la foule. Le garde à côté d’Octave, ayant juré d’abattre quiconque dégainerait une arme sans autorisation en présence du roi, pointa son arbalète sur la garde du corps de la princesse.

			—	Attention ! s’égosilla Rae.

			Karine esquiva le carreau d’arbalète et jeta son épée. Pas en direction du garde, mais de la goule se jetant sur sa princesse brusquement sans défense.

			Karine fut vulnérable un instant seulement.

			Mais ce fut l’instant de trop. La griffe ratatinée et tachée s’enfonça dans son corps, les doigts osseux aussi aiguisés que des couteaux arrachèrent son cœur. Une masse sanguinolente roula sur le sol crasseux. La goule, la main plongée dans la poitrine de Karine, souleva le cadavre.

			—	Karine ! cria le mort-vivant d’une voix perçante, dans ce qui ressemblait à un cri de triomphe.

			Le hurlement humain de Vasilisa couvrit celui de la goule.

			—	Karine !

			Une fois de plus, l’histoire s’était violemment trompée. Karine aurait dû vivre pour se placer à côté du trône de la reine des Glaces, garde aux cheveux de feu répondant toujours à l’appel de sa reine.

			Sa princesse l’appelait, mais elle ne répondait pas. Sa tête pendait mollement et ses membres s’agitaient en tous sens ; elle n’était plus une jeune femme, mais une poupée de chair en lambeaux.
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			Le Cobra et le roi

			La princesse Vasilisa rencontra le roi Octavianus au bal. Le palais brillait de mille feux, le jeune roi resplendissait, mais la princesse ne fut pas jugée à la hauteur de sa réception. Écoutant les chuchotements, le cœur de Vasilisa sombra, se serrant douloureusement. Elle aurait presque souhaité que son bateau eût fait de même.

			Octave avait le sens du devoir. Il la proclama dame d’honneur et sa partenaire de danse.

			Vasilisa l’aima au premier regard et pour le restant de ses jours.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			La barre sur les portes de la cour intérieure ne l’inquiéta pas au début. À Eyam, les accès étaient barricadés pour de nombreuses raisons. Alors que la barre coulissait et que les portes s’ouvraient, Marius se tenait prêt pour un nouvel événement social. Les armoiries royales, une couronne d’argent coiffant des sommets enneigés, ondoieraient parmi des étendards bleus, flottant au-dessus de rangées bien ordonnées de cibles de tir à l’arc. Une ribambelle de belles demoiselles rivaliseraient pour accaparer l’attention du roi.

			La réalité fit voler en éclats ces prévisions comme un poing brisant un miroir.

			La cour intérieure était envahie de goules et son sol jonché de cadavres. Les cibles de tir à l’arc évoquaient un fond marin parsemé d’épaves. Les dalles de pierre étaient recouvertes d’une épaisse couche de sang, de crasse et de fluides s’écoulant des morts-vivants. Une princesse étrangère brandissait un objet contondant et une servante cachait une épée sous son tablier. Un vandale avait déchiré la bannière royale dont les lambeaux voltigeaient tristement, comme le fantôme d’un mendiant. Une femme blonde dont la robe rose était éclaboussée de sang se tenait devant une autre femme blonde, comme une tigresse défendant son petit. Pourtant, le regard du roi semblait irrésistiblement attiré par le pire spectacle : la Belle Ourlée de Sang, la traîtresse au cœur de glace, qui était soudainement devenue une Belle Couverte de Sang. Un sang luisant couvrait les bras de lady Rahela jusqu’aux coudes. Pas la moindre trace de blanc immaculé ne subsistait sur sa robe.

			Ce tableau de désolation fut brisé par le beuglement du général Nemeth, qui chargea les goules en direction de ses filles. Il hurla leurs noms et le cri de guerre de sa maison, balançant sa hache à double tranchant. Il laissa les gardes sans chef et le roi, sans protection.

			Marius se fraya un chemin parmi les courtisans comme s’ils étaient un champ de blé et lui un scythe, posant fermement sa main sur les épaules d’Octave.

			—	Vous ne pouvez pas entrer !

			—	En effet, Sire, approuva le chef de gouvernement, dont le regard cherchait à repérer sa nièce. Vous n’avez pas d’héritier. Pensez au royaume.

			Quelqu’un devait prendre le commandement. Marius aurait tellement aimé avoir ses hommes à ses côtés, mais Octave avait dit que la troupe que Marius avait personnellement entraînée était constituée de rabat-joie trop disciplinés.

			—	Envoyez un message au capitaine Diarmat, intima Marius. 

			Puis il désigna deux gardes. 

			—	Vous, restez ici et protégez votre roi. Les autres, suivez-moi. Les goules passent par-dessus les remparts. On va leur barrer la route.

			Il n’attendit pas de réponse. Personne ne désobéirait. Il posa sa botte contre la barre de la porte, empoigna la bannière au-dessus et se propulsa sur les remparts. Pour une raison inexplicable, les gardes empruntèrent l’escalier étroit creusé dans les murs et encombré de morts-vivants. Marius tua deux goules avant qu’ils n’arrivent.

			La plupart des gardes savaient qu’il fallait suivre, craindre et ne jamais questionner un Valerius. Mais il y avait toujours une nouvelle recrue. Celle-ci s’attarda à côté de Marius, pâle comme un linge et terrifiée, les yeux fixés sur les monstres voraces qui grouillaient sur les remparts.

			—	Messire, il n’y a aucun passage…

			Rejetant ses cheveux en arrière en se servant du vent chaud qui soufflait du ravin, Marius chercha des yeux un objet utile sur les remparts et repéra une chaîne robuste en acier, enroulée autour du parapet. Il la libéra de son ancrage dans la pierre. En la traînant, il sentit un poids attaché à la chaîne : c’était ce à quoi elle était fixée. Il ne savait pas ce que c’était et pour l’instant, il s’en fichait. Ce dont il avait besoin, c’était un morceau d’acier d’une certaine longueur. Des liens entourèrent son avant-bras tandis qu’il soulevait et balançait l’énorme fouet en métal qu’il avait confectionné. La chaîne frappait et attrapait des morts-vivants, renvoyant ces créatures infectes dans l’abysse d’où elles étaient venues. Le sang de Marius rugissait le cri de guerre de sa propre maison. La mort dans ma main, l’honneur dans mon cœur, Valerius !

			Cinq goules éjectées, la voie était dégagée.

			—	Soldat ? lança Marius en faisant un signe de tête froid. J’ouvre la voie quand il n’y en a pas.

			La nouvelle recrue offrit son épée et sa lance à Marius, comme s’il présentait un bouquet mortel.

			—	Je ne peux toucher une arme. J’ai prononcé des vœux.

			Pas d’épée, pas d’amour, pas de sang versé par mes mains. Je me consacre aux mots dans les livres. Je me consacre à la déesse. Tels étaient les serments de la Tour d’Ivoire. De tels serments ne venaient pas naturellement aux lèvres d’un Valerius.

			Marius espéra que cette recrue ne serait pas submergée d’admiration devant ses prouesses au combat, suivant Marius jusqu’à ce que l’admiration se transformât en terreur. C’était embarrassant lorsque cela se produisait.

			À leurs pieds, le général Nemeth avait fini par rejoindre ses filles. Il laissa tomber sa hache pour serrer lady Hortensia dans ses bras. Il était clair qu’elle était grièvement blessée. La nouvelle princesse était à genoux, serrant contre elle l’une des nombreuses victimes.

			Lady Rahela était indemne, entourée d’une bande de malfaiteurs.

			—	Arbalétriers, ordonna Marius. Couvrez le général.

			Il étudia le carnage de la cour intérieure. Les morts-vivants étaient en liberté. Personne n’osa franchir ce seuil sanglant.

			Personne, sauf le Cobra. Lord Popenjoy passa en courant devant le cortège royal, l’ourlet rehaussé d’or de son hérigaut couleur crème flottant derrière lui comme des ailes brillantes. Il poussa sans ménagement le souverain du royaume sur un côté.

			—	Popenjoy ! fit Octave, à la fois stupéfait et indigné. Vous avez quelque chose à me dire ?

			Le Cobra ne ralentit pas.

			—	Écartez-vous.

			Incapable de se battre, il ne pouvait espérer survivre. Mais le Cobra partit en virée sur le champ de bataille qu’était devenue la Cour de l’Air et de la Grâce.

			Une goule le chargea, sa bouche mouillée et avachie cherchant un nom à tâtons. Le Cobra fit une embardée, se pliant presque en deux en arrière. Il esquiva agilement la poigne de la créature, comme si une attaque ressemblait à une danse. Il attrapa ses mains osseuses et noires de pourriture et la poussa sur une pique fichée dans le mur, à laquelle une bannière avait auparavant été fixée.

			—	On n’a pas gardé les vaches ensemble, dit-il au mort-vivant. 

			Son regard balaya la cour à la recherche de lady Rahela.

			Il serait allé près d’elle, mais son hérigaut l’en empêcha. Une goule allongée sur le sol, aussi immobile qu’une bête dans les fourrés, le saisit. Les doigts gris se refermèrent sur l’ourlet doré traînant au sol et le Cobra fut prisonnier.

			Marius saisit une autre bannière toujours fixée dans le mur, cassa la hampe à ras la pierre, puis projeta le morceau de bois comme un javelot. Le monstre mort-vivant frissonna et se tendit, cloué aussi sûrement qu’un papillon sur une planche.

			—	Cobra ! rugit Marius, son cœur battant aussi fort qu’un cheval terrifié. 

			Il était absolument furieux. 

			—	Sortez de là !

			—	Mêlez-vous de vos affaires, Messire.

			Le Cobra ne jeta même pas un coup d’œil à Marius ni à la goule qui aurait pu le tuer. Il se précipita vers Rahela, s’approchant pour la prendre dans ses bras. Son garde se tendit comme un ressort et Rahela leva un gantelet ensanglanté. Le Cobra recula instantanément.

			Que les dieux disparus en soient remerciés, la dame n’avait pas perdu toute notion de décence.

			—	Veuillez m’excuser, dit le Cobra, comme s’il était un gentilhomme.

			—	Je suis couverte de sang, expliqua Rahela en fronçant le nez.

			Le ton du Cobra s’adoucit.

			—	Ce n’est pas grave. Si vous allez bien.

			Elle fit signe que oui. Il la serra alors contre lui, ses bras dorés entourant ses épaules nues. Marius retira ses remerciements aux dieux.

			—	Ça alors, est-ce qu’ils sont mariés ? chuchota la nouvelle recrue rôdant près du coude de Marius.

			—	Non, ils ne sont pas mariés, ce sont des débauchés dérangés, répondit l’interrogé d’un ton sec.

			La recrue le regarda d’un air stupéfait. Marius n’avait pas eu l’intention de prononcer ces paroles à voix haute. Il arracha le bras d’une goule avec une force inutile, donna un coup de pied dans sa poitrine et l’envoya dans le ravin où elle tomba en tournoyant.

			—	Marius, chuinta une autre voix.

			Des mains mortes se tendirent vers lui, des gueules mortes grand ouvertes. La recrue se tapit derrière lui à mesure que les morts-vivants se rapprochaient. Marius laissa à nouveau sa rage se déchaîner. Quand son esprit s’éclaircit, son visage était éclaboussé de sang et aucune goule ne bougeait sur les remparts. Terrorisée, la nouvelle recrue rampa loin de lui.

			Au-dessous d’eux montait un bruit de pas et de coups d’épée, en formation même contre les morts-vivants. Le capitaine Diarmat et ses hommes étaient arrivés.

			Il était inhabituel pour quelqu’un issu de la classe des serviteurs d’atteindre le rang de capitaine, mais Marius avait remarqué son attachement à la discipline sur les terrains d’entraînement et lui avait demandé : « Êtes-vous loyal ? », ce à quoi Diarmat avait répondu : « Jusqu’à la mort, Messire. » Marius avait sélectionné chaque membre de la troupe de Diarmat. Ces hommes ne toléreraient aucune menace envers le roi.

			Le Cobra était sauvé. Le garde de Rahela et, curieusement, sa servante défendaient leur nid de vipères. Une fois que les hommes de Diarmat eurent massacré les morts-vivants, le silence retomba sur la cour intérieure.

			Le Cobra n’avait plus besoin d’enlacer la femme de neige et de feu. Lady Rahela avait pris la décision scandaleuse et glaçante d’attacher ses cheveux, si bien que sa nuque était dénudée. Il ne faisait aucun doute que le Cobra pouvait la voir dans son intégralité tandis qu’il lui chuchotait des mots à l’oreille. Marius augmenta son ouïe pour entendre ce qu’ils disaient.

			—	Est-ce que ça se produit dans votre version ?

			—	Croyez-moi, si j’avais su que je serais emmurée dans un piège avec des morts-vivants assoiffés de sang, je n’aurais pas assisté au tournoi de tir à l’arc des dames !

			Marius ne comprenait pas de quoi ils parlaient, mais il savait que des embrassades sur le champ de bataille étaient inconvenantes. Le garde de lady Rahela lança un regard venimeux au Cobra. Marius était content que quelqu’un dans leur groupe misérable respectât la bienséance, bien qu’il fût surpris que cela vînt d’un voyou de basse naissance. Les yeux perçants de Cobra fouillèrent le chaos, voyant clairement quelque chose que Marius ne pouvait pas voir.

			Marius ordonna aux hommes de Diarmat de rassembler les morts-vivants et parcourut le parapet afin d’examiner les gardes morts au combat.

			—	Quelqu’un a dépouillé ces corps ! tonna-t-il peu de temps après.

			Le perfide garde de Rahela pencha sa tête casquée de cheveux noirs, les yeux écarquillés par une innocence feinte.

			—	Que c’est choquant ! Qui ferait une telle chose à mes camarades morts au champ d’honneur ?

			Il se mit à siffloter. Marius brûlait d’envie d’effacer le regard sournois de son visage.

			De l’autre côté des murs de la cour intérieure, une femme cria.

			Marius pensa tout d’abord que des goules circulaient librement dans le palais. Il bondit jusqu’au bord des remparts, passant à toute allure devant les meurtrières jusqu’à ce qu’il parvînt à l’extrémité du mur surplombant la Cour de l’Air et de la Grâce.

			Au-delà de la cour intérieure s’étendait un jardin. Ponctué d’arbustes fleuris et sillonné d’allées sinueuses, il était clos par de hautes murailles dorées. Des marches d’escalier étaient creusées dans l’une d’elles. En les escaladant et en se tenant sur le large rebord en pierre de la muraille, on pouvait voir directement dans les profondeurs de l’abysse.

			En haut des murs, la princesse Vasilisa, retenue par des gardes de palais, se débattait.

			—	Arrêtez ! hurla Vasilisa. Je vous l’ordonne !

			Deux autres gardes se trouvaient sur le rebord en pierre au-dessus du ravin, tenant de chaque côté un paquet enveloppé dans un tissu. Une tresse de cheveux roux s’échappa du linceul, petit éclat de couleur aussi ténu qu’une luciole. Les gardes firent basculer le corps par-dessus bord. Marius grimaça en entendant le bruit qu’il fit en heurtant les parois abruptes de la falaise. Un murmure affamé s’éleva des profondeurs.

			Le murmure était en fait un rugissement émis, au plus profond de l’abîme, par des milliers de bouches mortes et mourant de faim.

			La sanction pour avoir brandi sans permission une épée en présence du roi était d’être jeté dans le ravin. Vivant ou mort. Telle était la justice d’Eyam.

			Mais la princesse étrangère ne le savait pas. Elle se tut, aussi brusquement que la chute du corps dans le ravin. Marius fit un geste de commandement. Les gardes, prenant conscience qu’ils ne retenaient plus une femme hystérique, mais qu’ils malmenaient une princesse, la lâchèrent.

			La princesse Vasilisa dévala les marches dans la muraille, fonça dans les allées sinueuses bordées de fleurs et gifla à toute volée le visage royal.

			Même le Cobra et ses nouveaux amis, déambulant dans la cour intérieure imbibée de sang comme s’ils faisaient une promenade matinale, firent un bond en arrière.

			—	Oh mince, murmura le Cobra dans sa barbe.

			La marque rouge de la gifle ressortit sur la joue d’Octave comme un défaut isolé sur un vase inestimable.

			—	Comment osez-vous ? prononça lentement le souverain.

			La princesse avait commis une grave erreur. Octave pouvait tout pardonner, excepté une insulte à son orgueil blessé.

			Et pourtant, la princesse n’en avait encore pas terminé avec les erreurs.

			—	Vous, comment avez-vous osé ? Karine n’était pas votre sujette, elle était l’une de mes plus chères amies. Elle a sacrifié sa vie pour me protéger. Maintenant, je ne peux même pas ramener son corps pour l’inhumer. Vous l’avez jetée comme des ordures ramassées dans les rues !

			Le beau visage d’Octave se déforma sous l’effet de la fureur.

			—	Vous avez porté la main sur moi. C’est un sacrilège.

			Un murmure approbateur se fit entendre parmi ses jeunes ministres. Leur voix rappela à Marius le rugissement lointain des morts affamés. Alarmé, le Premier ministre Pio toussa brusquement.

			—	Puis-je vous rappeler que la princesse est notre éminente ambassadrice du Tagar ?!

			Plusieurs jours auparavant, lors de la réunion du gouvernement, les ministres plus âgés avaient insisté pour que la princesse Vasilisa fût admise parmi les dames d’honneur malgré des objections affirmant que la dame ne jouait pas franc jeu. Son frère était un roi réputé pour son intelligence et sa cruauté, et dont les pillards des glaces surpassaient largement en nombre l’armée d’Eyam. Ils en avaient besoin comme alliés, pas comme ennemis.

			C’était la première réunion de gouvernement à laquelle le Cobra n’avait pas assisté. Apparemment, il était resté enfermé seul avec lady Rahela. Les domestiques jasaient à propos des bruits étranges qu’ils avaient entendus derrière les portes closes.

			À présent, le Cobra s’adressa à son roi d’un ton râleur :

			—	Relations diplomatiques, avez-vous entendu parler de ça ?

			Octave semblait trop en colère pour prendre garde à ses paroles.

			—	Notre pays s’est débrouillé seul pendant des siècles. Notre puissance nous protège. Je suis roi et je ne tolérerai aucune insulte.

			Quand Marius était jeune, il croyait qu’il pourrait vaincre la malédiction familiale. Ses ancêtres n’étaient pas des tueurs hors de tout contrôle. Ils étaient des généraux. Il était venu s’entraîner dans le Palais près du Bord dans un seul but : il espérait pouvoir aimer le futur roi et lui faire confiance.

			Lors de ses premiers jours en tant que page, Octave s’était cramponné d’un air maussade au mur de la cour d’entraînement, peu disposé à prendre le risque de décevoir son royal père. Marius avait trouvé que les exercices étaient simples, mais les conversations, compliquées. Peut-être n’auraient-ils jamais été amis, si cela n’avait été pour lord Lucius aux cheveux bioluminescents et beau parleur. Pour Lucius, tout était facile, même les conversations. Marius n’avait jamais oublié le moment où les yeux verts d’Octave s’étaient éclairés quand il avait compris que Marius était là pour le servir et pas pour le surpasser. Après quoi, ils avaient formé à eux trois un cercle enchanté. Quand il arriverait au terme de son entraînement, Marius était déterminé à prêter le serment du sang et à jurer d’obéir à son roi ou de mourir. Sa furie meurtrière serait ainsi contenue. Ses sombres pulsions auraient une raison d’être parfaite. Il était une arme, il se plaçait donc entre de bonnes mains.

			Cependant, Marius n’avait jamais achevé son entraînement ni prêté serment, mais il connaissait suffisamment bien Octave pour savoir qu’il valait mieux que cela.

			—	Vous êtes un roi trop bon et trop sage pour en vouloir à une femme bouleversée par le chagrin, dit-il à voix basse à l’oreille du souverain.

			C’était Lucius qui connaissait l’art de le persuader, mais Lucius était mort. Marius n’était pas sûr qu’Octave l’écoutât. Le soulagement l’envahit lorsque celui-ci se tourna vers lui, ses yeux le cherchant et s’éclairant en constatant la fidélité de Marius. Tout ce dont Octave avait besoin, c’était que quelqu’un crût en lui.

			—	Naturellement, vous avez raison, mon vieil ami.

			Le roi s’approcha de la princesse Vasilisa, dont la furie s’était quelque peu atténuée. Elle observa Octave avec circonspection, mais sans crier ni le gifler. Elle tenait sa main blessée contre sa poitrine haletante, toutefois, lorsqu’Octave saisit son poignet, elle le laissa poser les lèvres sur ses doigts.

			—	Princesse, veuillez accepter mes excuses. Je n’ai pas songé que de nouveaux venus ne connaissaient pas nos coutumes. À partir de maintenant, je me consacrerai personnellement à vous les enseigner.

			Sa voix royale était assurée et rassurante. Ses yeux verts posés sur Vasilisa brillèrent, telles des émeraudes captant la lumière du soleil. Octave et Lucius avaient jadis rivalisé pour séduire des femmes. Marius n’avait jamais vu aucun d’eux échouer.

			La princesse s’obligea à se redresser. Elle n’avait pas de charme, mais elle avait de l’éducation.

			—	Veuillez également accepter mes excuses pour mon comportement peu digne de mon rang.

			Octave acquiesça.

			—	Considérons le sujet clos.

			La princesse Vasilisa hocha rapidement la tête en réponse, se détournant du roi et de ses ministres pour s’éloigner seule.

			Le souverain ricana.

			—	Vasilisa la Sage ? Je ferais mieux de l’appeler Vasilisa la Belle.

			Les ministres éclatèrent de rire. Nul n’ignorait que Marius n’avait aucun sens de l’humour, il ne se sentit donc pas obligé de rire de concert. La bande de lady Rahela se tenait sur le côté, observant froidement la scène, plus en spectateurs qu’en participants.

			—	Octave devra mettre le paquet lors du bal pour gagner le cœur de Vasilisa, murmura Rahela. Heureusement qu’il a un joli visage. Les femmes trouvent toujours l’Empereur fascinant.

			—	Si vous le dites. Le Cobra paraissait clairement sceptique.

			Pourquoi Rahela souhaiterait-elle qu’Octave charmât la princesse ? L’intrigue qu’ils étaient en train de faire éclore impliquait-elle des pillards des glaces ?

			Marius n’avait pas la réponse à ces questions. Il remarqua que le regard d’Octave s’attardait sur le bras du Cobra entourant les épaules de Rahela. Le roi n’avait pas montré autant d’intérêt pour elle depuis des années.

			C’était très astucieux de la part de lady Rahela. Bien. Elle pouvait laisser le Cobra en dehors de ses manigances.

			—	Venez ici, dit Marius à l’adresse du Cobra sur un ton doucement autoritaire. Je souhaite vous parler.

			De son désir apparent de servir lui-même de nourriture aux goules, parmi d’autres choses.

			Le Cobra leva un sourcil.

			—	Alors nous sommes en conflit, lord Marius. Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous.

			L’attention de la cour tout entière se reporta sur eux. Personne n’avait jamais entendu le Cobra parler ainsi à Marius. Ce dernier décocha aux courtisans un coup d’œil leur suggérant fortement de faire taire leur curiosité à ce sujet.

			—	Vous avez trouvé une nouvelle distraction, n’est-ce pas ? demanda Octave au Cobra, d’une voix aussi tranchante qu’une lame affûtée sur une pierre à aiguiser. Je pensais que vous connaissiez tous les ragots de la cour. N’avez-vous pas entendu que lady Rahela est une sorcière sans pitié qui mène les hommes droit au désespoir et à la disgrâce ?

			Octave parlait par loyauté envers Marius, mais s’il restait des hommes dans la famille de Rahela, ils auraient été forcés de venger ces paroles. Marius tiqua.

			—	Ne me tentez pas ! s’exclama le Cobra en faisant un clin d’œil.

			Rahela ignora l’insulte du roi, se concentrant sur une jeune fille aux cheveux blonds qui tournait le dos à Marius.

			—	Étant donné que j’ai sauvé votre vie, je suppose que je serai la bienvenue au bal organisé en votre honneur ? demanda-t-elle avec un sourire scintillant comme du verre brisé.

			Si Marius n’en avait pas su davantage, il aurait pensé que l’indifférence de Rahela envers le roi était réelle.

			—	Est-ce donc ça que vous espériez obtenir en me protégeant ?

			La jeune fille avait une voix charmante. Marius se demanda où il l’avait entendue avant.

			—	Vous parlez de bals alors que des gens sont morts ? poursuivit la voix mélodieuse. Et ça vous fait sourire ?

			Le large sourire de Rahela vacilla comme les ailes d’un papillon de nuit soudainement incertain.

			—	Vous ne perdez pas de temps pour utiliser un désastre à votre propre avantage, lady Rahela, remarqua Marius. Peut-être trouvez-vous cette tragédie commode.

			Un murmure de suspicion s’éleva.

			—	Tout le monde blâme la demi-sœur méchante, grommela Rahela. Juste parce que j’ai commis de nombreux crimes.

			—	Elle n’aurait pas pu provoquer cette catastrophe. Seul le futur Empereur peut contrôler les goules, pointa le Cobra.

			Marius en profita pour faire ce que le Cobra appellerait son signal. Le Dernier Espoir fit signe aux soldats postés sur les remparts et attrapa la chaîne qu’ils lui lancèrent, celle dont il s’était emparé pour combattre les goules. Il tira un objet fixé à l’extrémité de cette chaîne par-dessus les murs. Celui-ci atterrit sur les pierres, juste aux pieds du roi, dans un fracas retentissant.

			L’objet avait des barreaux en fer. C’était une cage accrochée à une chaîne. Celle-ci contenait un cadavre humain, mutilé au point d’être méconnaissable.

			Marius éleva la voix afin d’être entendu de tous.

			—	Personne n’a contrôlé les goules. Quelqu’un a fait descendre cette cage dans le ravin redouté et incité les morts-vivants à l’escalader. Quelqu’un les a ensuite libérés dans une cour intérieure dont les portes étaient barricadées !

			Seul l’écho du tintement de l’acier répondit à son accusation.

			La femme blonde à la jolie voix eut un mouvement de recul loin de Rahela, mais elle trébucha et tomba. Octave lui fit perdre la tête en la relevant. Il la tint contre lui, tel un tableau vivant de la chevalerie.

			—	Oh, une vraie romance de conte de fées, marmotta Rahela. 

			La diablesse semblait se moquer d’une jeune fille qui était tombée.

			Son garde ricana.

			—	Elle n’a aucune utilité.

			—	Vous pensez que je souhaite vraiment être inutile ? 

			Le murmure de la jeune fille était aussi faible et solitaire qu’une enfant abandonnée. 

			—	Mais que puis-je faire d’autre ? Tous mes choix m’ont été retirés.

			En entendant cette voix misérable, Marius finit par la reconnaître. Ce devait être lady Lia. Il avait appris que la dame était blonde et qu’Octave en était amoureux, mais tout ce qu’il voyait d’elle était une jupe bordée de bleu et une cascade de cheveux dorés. Octave toucha délicatement sa chevelure d’une main protectrice.

			Le Cobra fit la grimace en regardant Marius.

			—	Vous ne pouvez pas attraper les responsables ? À quoi servent ces bras, alors ?

			Le visage de Marius se figea, telle une stalagmite d’indignation.

			—	Il y a un meurtrier dans le palais qui se sert des morts-vivants pour massacrer des femmes !

			Le Cobra leva les yeux au ciel.

			—	J’ai également remarqué ça. Je remarque beaucoup de choses. C’était juste une question, Messire. Ne me tuez pas.

			Quelqu’un tuerait effectivement le Cobra un jour. Il était trop exaspérant pour qu’on le laisse vivre.

			—	La coupable est évidente. Seule une dame d’honneur a ouvertement déclaré qu’elle souhaitait la mort de ses rivales, déclara le Premier ministre Pio, regardant fixement la cage grâce à laquelle les goules avaient escaladé les remparts.

			Même l’impudence de lady Rahela sembla fléchir sous le regard accusateur de dizaines de personnes. Le bras de Cobra se resserra autour de ses épaules.

			La voix sensuelle de Rahela faiblit :

			—	J’ai sauvé Lia.

			—	Afin d’obtenir une invitation au bal, contra Octave. Nous vous avons entendue.

			Il se redressa, tenant une belle sans défense dans ses bras et toisant les scélérats ; le roi parfait que Marius avait toujours cru qu’il serait. Confrontée au jugement royal, Rahela n’avait rien à dire.

			Malheureusement, le Cobra, lui, avait quelque chose à dire. Il pencha la tête pour chuchoter à l’oreille de Rahela.

			—	N’allez-vous même pas nier l’accusation ? demanda le Premier ministre Pio.

			—	Qui croit les méchants ? riposta lady Rahela. 

			Elle releva sa jupe ensanglantée et laissa le champ libre au Cobra.

			Qui croisa les bras, ne baissa pas la tête en signe de respect et défia imprudemment le roi et sa cour. Ce que Marius avait toujours su sauta brusquement aux yeux de la cour tout entière : le Cobra était plus grand et solidement bâti que le roi.

			Un jour, Marius avait critiqué le volume ridicule des manches du Cobra qui risquaient de le gêner au moment de saisir une arme. « Mais à quoi servent-elles ? » avait-il dit d’un ton sec. Ce à quoi le Cobra avait répondu : « À faire diversion. » Sa tenue fantaisiste avait donc pour objectif de tromper l’œil. Il pouvait faire tomber le masque quand bon lui semblait.

			Sous le regard provocant du Cobra, Octave, choqué par cette succession de chocs, en resta pantois, la bouche grand ouverte.

			—	Baissez les yeux, lord Popenjoy. Ou sinon, je ferai subir au poltron de la cour quelque chose qui lui fera peur.

			Cela parut amuser le Cobra.

			—	Donnez-en à un homme long comme le doigt, et il pensera qu’il est un souverain. Vous êtes toujours passé inaperçu à mes yeux, Votre Majesté. Laissez la dame tranquille, ou je commencerai à faire attention.

			—	Est-ce une menace ? gronda Octave.

			Un chuintement métallique s’éleva lorsque les membres de la troupe de Diarmat dégainèrent leur épée comme un seul homme. Marius poussa la cage sur le côté, en faisant crisser le métal sur la pierre, afin de se ménager un chemin entre le Cobra et son roi.

			—	Un froussard comme moi ? railla Popenjoy. Impensable ! Je me suis lié d’amitié avec lady Rahela, et donc, je suis inquiet. Elle a elle aussi été piégée dans cette cour intérieure. Ça paraît assez invraisemblable de suggérer qu’elle aurait pu conspirer pour se faire tuer.

			Octave s’empourpra sous l’effet d’une colère noire.

			—	Et qui ça pourrait bien être, si ce n’est Rahela ?

			Face aux murmures gênés de la cour, le Cobra murmura :

			—	Nous devrions tous nous poser cette question.

			Sa remarque était claire. Si tout le monde suspectait Rahela, le coupable qui avait lâché des goules sur les dames d’honneur pouvait échapper au châtiment. Ce scélérat inconnu serait libre de tuer à nouveau.

			—	Peut-être est-ce vous, le responsable de tout ça, suggéra Octave.

			Marius connaissait assez bien le Cobra pour voir que Popenjoy détournait délibérément l’attention loin de lady Rahela pour l’attirer sur lui. Le résultat était brutal. Le chef qu’avait choisi Marius et le traître qu’il avait appelé son ami pendant six ans se faisaient face comme des ennemis sur un champ de bataille.

			Le Cobra éclata de rire, de son rire doré et malveillant.

			—	Peut-être bien que oui.

		

	
   
		
			13

			La méchante se rapproche de la tombe

			— L’honneur commande que je respecte mes dames d’honneur.

			Les mains du jeune roi s’attardèrent sur les courbes généreuses des hanches de Rahela, comme attachées par un sortilège. Bien qu’elle ne fût qu’une toute jeune fille, son corps laissait entrevoir la promesse de sa féminité. Le ruban rouge qui laçait son corsage se dénoua comme un serpent qui se déroulait.

			Qui peut résister au méchant ?

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Quelle foutue tache ! Ses mains ne seraient-elles jamais propres ? C’était une vraie plaie que de brosser le sang séché sous les ongles.

			En tant que méchante vénale et superficielle, Rae appréciait le luxe d’un bain dans une baignoire en cuivre dissimulée derrière un paravent peint. Ce soir-là, l’eau tiède dans laquelle elle s’était plongée avait pris une couleur rose pâle. Elle avait à peine fini de nettoyer le sang lorsqu’une convocation de Sa Majesté arriva, exigeant que lady Rahela se rendît auprès de lui.

			Pas de repos pour les méchants. Pas de bain relaxant non plus. Il ne faisait aucun doute que Sa Majesté allait à nouveau l’accuser de meurtre.

			Quand elle fit son entrée dans la salle du trône, Clef sur ses talons, elle la trouvera déserte. Les torches fichées dans les murs brûlaient aussi faiblement que le soleil à l’horizon tandis qu’ils attendaient. Même le sol doré avait pris une teinte grise.

			Octave entra enfin, la mine décontenancée.

			—	Que faites-vous ici ?

			Surprise, Rae cilla.

			—	Ne m’avez-vous pas convoquée ?

			—	Vous veniez toujours dans mon cabinet quand je vous appelais.

			Ah. Le roi ne voulait donc pas parler du complot d’assassinat, semblait-il.

			Rae prit une profonde inspiration, ce qui aurait pu être une erreur stratégique. Sa robe était légèrement distendue par le poids des grenats ornant son ourlet. Le tissu vaporeux de l’encolure jouait avec les ombres sur sa peau. Peut-être aurait-elle dû porter autre chose, mais une robe à col montant aurait mis les atouts de Rahela en évidence différemment. Ses formes n’étaient pas faites pour la pudeur.

			Mais en réalité, ce n’était pas sa pudeur qui posait problème. Les formes de son corps actuel n’étaient pas à elle.

			Le roi Octave ne portait pas le masque à couronne. Il resta près de Rahela, si bien qu’ils paraissaient moins monarque et sujet qu’homme et femme. Son regard était aussi chaleureux qu’une pelouse inondée de soleil. Sa voix était grave comme une brise estivale. Cette scène avait un très haut potentiel romantique.

			Très embarrassant.

			—	Devons-nous renvoyer votre garde ?

			—	Non, répondit Rae trop vite.

			Les coutumes du palais l’affectaient différemment maintenant qu’elles s’appliquaient à elle. Personne ne pouvait désobéir à un ordre royal. Si Octave renvoyait Clef, ce dernier devrait la laisser.

			Seule. Avec un homme à qui l’on devait obéir.

			Avec un homme qui attendait une dame qui savait comment s’y prendre au lit.

			Par la fenêtre hexagonale située au-dessus du trône orné d’ailes, Rae vit des traînées de fumée voiler la lune brisée et le soleil presque disparu. L’horizon brûlait au-dessus du ravin. Un jour, les yeux d’Octave deviendraient aussi rouges que le soleil couchant et sa silhouette coiffée d’une couronne serait peinte sur un arrière-plan de nuages couleur sang. Il avait déjà le pouvoir de vie ou de mort sur elle.

			Rae n’avait pas conscience d’avoir reculé jusqu’à ce qu’elle sentît la chaleur du corps de Clef. Elle observa autour d’elle et leurs regards se croisèrent. Il eut l’air stupéfait, comme si personne ne l’avait jamais considéré comme un refuge avant.

			Elle reporta à nouveau son attention sur Octave et le vit hocher la tête en signe d’acquiescement à son refus. Elle intima à son cœur qui battait à toute vitesse de cesser de dépasser son esprit. Elle connaissait l’Empereur. Il traitait Lia comme une statue sacrée qu’il osait à peine toucher. S’envoyer en l’air importait peu à Octave. Il voulait que quelqu’un prît soin de lui. L’Empereur n’avait jamais ciblé personne qui ne fût pas d’abord venu vers lui. C’était un prédateur, mais il ne s’en prenait pas à une personne sans défense.

			Rae se souvenait du point auquel elle aimait cet homme et se prit à sourire. Octave se rapprocha, comme aimanté par son expression rieuse.

			Rae avait eu le cœur brisé par la solitude inapaisable de l’Empereur sur son trône, le maître du ciel sombre et de l’abysse brûlant. Peut-être Octave n’avait-il pas été indifférent à la mort des dames d’honneur ; peut-être cherchait-il une consolation. En lisant les livres, Rae avait pensé que l’Empereur avait dû être l’homme vivant le plus seul au monde. Elle aurait donné cher pour pouvoir le réconforter.

			—	Hé, lança joyeusement Rae. Pourquoi ne parlons-nous pas de meurtre ?

			Dans son dos, Clef réprima un rire. Octave semblait capable d’occulter la présence du garde de son esprit.

			—	Très bien, répondit le roi en se prêtant au jeu. Je me demandais si vous vouliez me confier quelque chose. Vous pouvez prédire l’avenir et pourtant, vous êtes entrée dans un piège rempli de goules ? Un homme soupçonneux pourrait croire que vous avez inventé une prophétie pour vous sortir du pétrin.

			L’Empereur avait toujours été vif d’esprit. Rae aimait cela, bien qu’elle le trouvât actuellement un peu inopportun. Octave tendit une main. Il ne portait pas les gantelets à griffes que Rae savait qu’il détestait enlever. Sa paume ouverte et nue lançait une invitation. Ses yeux dansaient comme des émeraudes se balançant à une boucle d’oreille en projetant des arcs scintillants. Il n’avait pas l’air furieux que Rae eût menti. Elle pouvait avouer qu’elle n’était pas vraiment une prophétesse.

			Elle s’était attendue à redevenir la petite amie du roi.

			Peut-être que cela ne serait pas si mal. Dans les livres, les baisers étaient souvent qualifiés de « brûlants », ce qui, pour Rae, évoquait un saumon, mais les personnages semblaient apprécier les baisers au saumon grillé. Elle pouvait acquérir l’expérience qu’elle avait ratée dans ce domaine. Dans les fictions, les orgasmes semblaient bien plus certains que dans la réalité. Rae pouvait se servir de cet entraînement pour le moment où elle se sentirait mieux et où elle pourrait se déchaîner à l’université. Ce n’était pas vraiment son corps : cela ne compterait pas. Octave était incroyablement beau, comme pouvait l’être un personnage imaginaire, et après quelques évolutions, il deviendrait son personnage préféré des livres. Rae avait le choix entre poursuivre la tromperie blasphématoire et coucher avec l’homme le plus puissant et le plus beau du monde.

			Le bracelet orné d’un serpent cliqueta quand elle leva la main. Puis elle serra le poing.

			—	Je sais absolument prédire l’avenir, mentit Rae. Mais l’avenir peut changer de manière infime et imprévisible, comme ça a été le cas avec l’attaque d’aujourd’hui. Seuls les grands moments sont déterminés et certains. Comme votre gloire future en tant qu’Empereur.

			À en juger par ce qu’avait dit le Cobra, les grands blocs de construction de l’histoire resteraient les mêmes. Le Dernier Espoir et l’Empereur tombaient toujours amoureux de Lia. L’Empereur accédait toujours à la gloire. L’héroïne obtenait l’amour, le héros le pouvoir et les méchants en prenaient pour leur grade.

			Le visage d’Octave s’éclaira tandis qu’il écoutait sa destinée. Rae battit des cils d’un air encourageant.

			Cela ne tient qu’à vous, bébé ! prédit Rae. Bébé Empereur.

			—	L’attaque de la Cour de l’Air et de la Grâce ne s’est pas produite dans l’avenir que j’ai vu. Quelqu’un pourrait peut-être vouloir me tuer afin que je ne puisse pas vous aider, ajouta-t-elle, sous le coup d’une soudaine inspiration. Ils n’ont pas conscience que rien ne peut vous arrêter.

			La voix du roi se fit aussi basse qu’un danseur de limbo.

			—	Vous croyez vraiment en moi.

			—	Oui, absolument. Et je crois en votre amour pour ma sœur.

			Lorsqu’il entendit le nom de l’héroïne, le visage d’Octave se peignit d’une expression d’émerveillement mêlé d’admiration.

			—	Lady Lia a le cœur le plus pur du palais.

			Les autres femmes n’existaient que pour perdre face à l’héroïne.

			Rae se blessa en se mordant la lèvre.

			—	Il n’y a rien de pur en moi. Je vais me retirer.

			Si elle avait couché avec son ancien petit ami, Rae se serait attendue à ce qu’il la respectât le matin et tous les matins suivants. Il était vrai que Lia n’offrirait pas le type de réconfort que le roi attendait de Rahela, mais le fait d’être une vierge adolescente ne durerait pas, pas plus pour Lia que pour qui que ce fût d’autre. D’une certaine manière, Octave considérait que Rae était souillée, mais pas lui, la saleté ne collant que sur elle seule. Or, les hommes ne sont pas de la gomme ni les femmes de la colle. Si la valeur a une date d’expiration, elle ne vaut pas grand-chose.

			Le roi la regarda fixement, d’un air perplexe. Rae pouvait être la femme moderne qu’elle voulait, mais elle ne pouvait espérer qu’Octave comprît son point de vue. Peut-être voulait-il seulement dire que Lia était d’une grande bonté. Rae ne pouvait pas l’être. Elle n’avait peut-être pas l’expérience qu’Octave lui prêtait, mais elle avait connu l’horreur qui sombrait plus profondément que les os et ternissait l’âme. Personne ne restait pur. Octave saisit la main de Rae ; ce n’était pas la partie de son corps qui l’inquiétait à ce moment-là.

			—	Laissez-moi vous aider à comprendre. La Salle du Souvenir et des Ossements nous attend.

			—	Bien sûr, nous pouvons aller dans la salle en porcelaine… je veux dire… la salle dont vous parlez !

			En franchissant les portes dorées, puis en empruntant le sombre couloir menant à la salle pâle comme la mort, Rae avait douloureusement conscience de la main qui serrait la sienne. Sa peau qui la touchait paraissait si ferme et si réelle que c’en était terrifiant. Le roi était assez fort pour la clouer au sol et sa puissance supérieure était le moindre de ses pouvoirs sur elle. L’esprit de Rae connaissait ce personnage et savait qu’il ne s’en prendrait pas à elle ainsi, mais son corps actuel ne cessait de la trahir. Le tourbillon glacial de peur s’insinua dans son sang quand elle pensa à quel point la situation empirerait. Il arrive pour monter sur son trône. Quand l’Empereur s’élèverait, coiffé de sa couronne, dans les ombres de la mort, il commanderait aux nuages et anéantirait les étoiles.

			Elle avança en traînant ses pieds froids jusqu’à ce qu’elle sentît une pointe de chaleur, aussi brève que la flamme d’une allumette. Clef tendit la main et toucha son petit doigt avec le sien : le « tope-là » le plus furtif que l’on puisse imaginer.

			Rae jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et sourit.

			—	Restez en arrière, garde, ordonna Octave.

			Clef regarda sa dame.

			La voix d’Octave, qui deviendrait le grondement rauque de commandement de l’Empereur, était aussi coupante qu’une guillotine.

			—	Désobéir à votre roi vous vaudra une heure dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation.

			—	Allez ! fit Rae d’un ton sec.

			Clef se retira dans l’ombre.

			Éclairée par le clair de lune, la Salle du Souvenir et des Ossements rayonnait, le blanc se reflétant sur le blanc comme si la lune était piégée dans un palais aux miroirs. Dans le mur, le squelette du petit enfant arborait un large sourire pour l’éternité. Le trône en marbre sculpté pour une reine morte depuis longtemps resplendissait. Les traces de décomposition, qui avaient coulé dans la pierre là où les corps royaux s’étaient décomposés, étaient devenues des taches sombres sous le clair de lune. Un jour, le trône de la reine serait traîné dans la salle du trône. L’Empereur y déposerait le corps de Lia et obligerait les courtisans qui l’avaient trahie à embrasser ses pieds. Son pouvoir préserverait sa beauté ; les héroïnes sont toujours belles dans la mort. Mais elles restent mortes, malgré toute leur beauté. Rae détourna le regard du siège des morts, mais ne put éviter de se remémorer ce qui allait advenir. Le trône attendait, aussi froid et inexorable que l’avenir.

			Le roi Octave ramena en arrière ses cheveux qui tombaient sur son front haut et noble, et poussa un soupir, les yeux éclairés par le clair de lune.

			—	Cette salle est un cimetière. Quand je n’ai pas le temps de me rendre sur la tombe de mes parents, je viens ici pour me remémorer mes ancêtres. Je n’aurais pas dû douter de vos pouvoirs. Une seule autre personne connaît le secret de ce qui s’est passé près de la tombe de mes parents et elle est morte. Maintenant, vous connaissez vous aussi mon secret. Mais savez-vous ce que j’ai ressenti ?

			Oh que non ! Rae ne connaissait pas vraiment son secret. Elle se rappelait qu’Alice avait mentionné que l’Empereur avait révélé son passé à Lia dans un cimetière. Il ne faisait aucun doute que c’était lié à ses parents et que du sang avait coulé. Rae passa sa langue sur ses lèvres, ne se sentant pas à sa place. Les méchantes n’étaient pas équipées pour les tendres confessions. Comment dire à cet homme qu’elle avait lu son histoire tragique en diagonale ?

			—	Confiez-moi vos émotions, lui dit Rae d’un ton encourageant. N’omettez aucun détail.

			Il pouvait dévoiler son histoire tragique, mais pas baisser ses culottes !

			—	Quand j’étais enfant, j’avais tout le luxe possible, mais j’étais seul. Jusqu’à ce que je commençasse mon entraînement de page et que je rencontrasse Lucius et Marius. Ma mère la reine ne put avoir d’autres enfants et mon père m’a toujours dit que je ne suffisais pas.

			Comme tant de héros, l’Empereur avait des problèmes avec son père.

			Rae hocha la tête d’un air sagace. 

			—	Sauf que votre mère la reine n’était pas votre vraie mère non plus. Vous êtes né des dieux. Le roi exigeait beaucoup de vous parce qu’il connaissait votre destinée grandiose.

			Le regard qu’Octave lui adressa était incertain et un peu crève-cœur. Sa prétention à être une prophétesse ne fonctionnait pas parce que Rae mentait avec brio. Elle fonctionnait parce que le roi désirait énormément y croire.

			—	Mon père voulait un fils comme Marius, d’une naissance irréprochable et d’un honneur inattaquable. Tout le monde préférait Marius. Même s’il n’avait jamais touché une femme, c’était toujours lui que les femmes regardaient en premier.

			Octave retroussa les lèvres.

			—	Jusqu’à ce que je sois roi. Et pourtant, Lucius et lui étaient mes seuls amis. Je croyais que l’on ne se séparerait jamais. Puis Marius a passé une nuit dans la maison de son père et a envoyé un message disant qu’il s’était engagé dans la Tour d’Ivoire.

			Les personnes qui voyageaient jusqu’aux Falaises Froides de la Solitude n’étaient pas censées revenir. L’émotion éraillait légèrement la voix d’Octave. Rae se souvenait que la voix de l’Empereur, rauque comme le cri d’un corbeau, devenait encore plus râpeuse quand il ressentait des sentiments intenses. Elle posa une main sur la manche d’Octave.

			Il fit un sourire d’une telle tristesse qu’il en était beau.

			—	Marius a toujours eu une influence modératrice. Après son départ, Lucius et moi, nous nous sommes déchaînés. Mes parents royaux nous ont coupé les vivres. J’ai trouvé qu’ils devenaient sévères. Je croyais que Lucius était mon ami le plus loyal. Il est resté à mes côtés lorsque mes parents ont été tués dans l’accident de carrosse. Il est venu avec moi sur leur tombe.

			À Eyam, une tombe était construite avec un marqueur enchanté, appelé pierre de touche, pour empêcher les morts de se relever. Pour les citoyens ordinaires, il s’agissait d’une pierre unique, comme une pierre tombale. Pour la famille royale, c’était la pierre angulaire d’un grand tombeau. « Le sang sur la pierre de la tombe », dirait l’Oracle un jour. Octave devait avoir versé du sang sur la pierre et juré vengeance.

			Un instant. Octave avait-il juré de se venger d’un minable conducteur de carrosse ? De plus, dévoilerait-il son passé tragique à quelqu’un qui n’était pas son véritable amour ?

			Rae supposa qu’il le révélerait à Lia plus tard. Elle afficha une expression de grand intérêt, comme si elle était à une soirée avec un ami étudiant lui racontant ses études de cinéma.

			—	Lucius m’a confié qu’il avait organisé la mort de mes parents. Désormais, j’étais roi, disait-il. À présent, je pouvais faire ce que je voulais. Je lui ai donc tranché la gorge et son sang a coulé sur la pierre de touche de mes parents. J’ai ensuite jeté son corps dans le ravin. Puis j’ai dit à tout le monde que je l’avais envoyé en mission et qu’il avait péri. Mais vous savez tout ça, n’est-ce pas ?

			Le regard d’Octave fouillait celui de Rae.

			Cette dernière fit un signe d’acquiescement, la panique la transformant en une poupée à tête qui branlait.

			—	Cela n’a absolument rien de nouveau pour moi !

			L’Empereur tuait rarement ceux dont il prenait soin, et jamais sans raison, mais quelle meilleure autre raison aurait-il pu avoir ? Son meilleur ami l’avait trahi. Rae connaissait fort bien ce que l’on ressentait dans ce cas. Quand elle s’était sentie très seule, elle avait lu, à travers des larmes furieuses et justifiées, la revanche de l’Empereur. Elle s’était consumée face à l’injustice. Il avait réduit le monde en cendres.

			Les prunelles vertes d’Octave brillaient d’un éclat argenté, du givre couvrant l’herbe.

			—	Vous savez tout et vous croyez que je deviendrai l’Empereur.

			Il se pencha, ses lèvres effleurant à peine celles de Rahela. Elle serait la première personne de tous les univers à être embrassée par son coup de cœur fictif. Elle devait le faire pour tous ceux qui n’embrasseraient jamais le pirate, le roi des gobelins ou la fille en bikini doré.

			Au dernier instant, elle tourna la tête.

			—	Je ne peux pas.

			—	Pardon ?

			De toute évidence, les hommes n’aimaient pas essuyer la rebuffade d’une prophétesse.

			Lors de sa nuit de noces avec l’Empereur, Lia tremblait de peur. Celui-ci s’était allongé à côté d’elle.

			—	Je vous ai donné ma parole, avait chuchoté Lia.

			—	Vous m’avez accordé votre main. Je ne peux vous rendre ce cadeau, lui avait répondu l’Empereur. Restez avec moi. Ne me quittez jamais. C’est tout ce que je veux.

			Couchée à plat ventre, balançant ses pieds couverts de chaussettes par le côté du lit, Rae avait déclaré au livre : « Oh, comme je l’aime ! »

			Lorsqu’il s’agissait de Rahela, l’Empereur donnait une impression différente. Un antihéros dévoué à une femme spéciale paraît formidable jusqu’à ce que vous soyez l’une des femmes moins spéciales.

			Elle ne pouvait pas vraiment reprocher à Octave d’espérer qu’elle tombât à nouveau dans ses bras. Même là d’où venait Rae, les garçons disaient « c’est une fille facile » comme si les jeunes filles pouvaient être disqualifiées si elles étaient difficiles. Rae se rappela un flash-back la première nuit que le roi et Rahela avaient passée ensemble. En lisant ce passage, elle avait sourcillé face au langage sournoisement passif. « Le ruban rouge qui laçait le corsage de Rahela se dénoua. » Si Rahela l’avait délacé elle-même, cela aurait été écrit ainsi dans le texte. Le ruban n’avait pas glissé de lui-même comme par magie : c’était donc certainement le roi qu’il l’avait fait. Cela ressemblait aux excuses de son ex-petit ami quand il l’avait quittée, sans rien lui dire dans un premier temps. Mince, cela venait juste d’arriver. Le héros et l’héroïne étaient prédestinés.

			Ou bien les gens invoquaient le destin lorsqu’ils ne voulaient pas endosser la responsabilité de leurs actes.

			Quand Rae se souvint que c’étaient des personnages fictifs qui étaient en réalité prédestinés, il était trop tard. Octave avait lu le mépris sur son visage.

			La voix du roi se fit aussi tranchante qu’un couteau vengeur.

			—	Puisque vous êtes si dévouée aux dieux, ma prophétesse, je ne vous insulterai pas en vous invitant à un bal.

			Le visage vulnérable qu’il avait montré sous la douce lumière du clair de lune se referma comme le pont-levis d’un château. Rae savait à quel point il souffrait de solitude. Elle avait mal géré cette situation. Lorsque quelqu’un se sentait délaissé, il cessait de tendre la main. Il ne lui restait que l’invective.

			Elle aurait dû l’autoriser à la prendre dans ses bras. Une héroïne reçoit des cadeaux, mais une méchante doit conclure des marchés. Elle avait besoin d’aller au bal, elle avait besoin de la clef et de la Fleur. Si elle donnait à Octave ce qu’il voulait, elle pourrait avoir ce qu’il lui fallait.

			Elle devait le faire.

			Mais curieusement, elle n’y arrivait pas.

			Lady Rahela fit une révérence, sa jupe rouge sombre s’évasa sur le marbre blanc.

			—	Vous me connaissez si bien, Votre Majesté. 

			Elle leva les yeux pour lui décocher un coup d’œil malveillant avant d’ajouter : 

			—	Vraiment ?

			Elle sortit en trombe de la Salle du Souvenir et des Ossements. Clef lui emboîta le pas, au même rythme qu’elle.

			—	On dirait que la demi-sœur méchante n’ira pas au bal.

			—	Oui, c’est ce que j’ai entendu.

			Soudain alarmée, Rae cessa de marcher d’un pas raide.

			—	Vous avez entendu le roi admettre qu’il avait tué quelqu’un ? 

			C’était exactement comme cela que des secrets étaient divulgués et que des personnes étaient exécutées !

			—	Une seule personne, ricana Clef. Un amateur.

			Il devint encore plus clair que Clef était un assassin terrifiant, mais Rae trouvait ses atrocités attendrissantes. Il était resté assez près pour écouter, malgré la menace d’un roi.

			Après avoir écarté un meurtre commis par un souverain comme une histoire ennuyeuse, Clef la considéra avec attention.

			—	Vous auriez pu aller au bal si vous aviez couché avec lui. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

			Pourquoi n’avait-elle pas agi comme tout le monde l’attendait ? Même Clef.

			Rae poussa un soupir.

			—	Pourquoi est-ce que si une femme accepte une relation sexuelle une fois, elle est censée être partante tout le temps ? Personne ne croit que dire « j’aimerais manger des spaghettis au dîner » veut dire « je veux vivre sous une pluie éternelle de spaghettis. » Ils prétendent tous que c’est déroutant, parce qu’ils veulent que les femmes continuent à écarter les cuisses.

			C’était bizarre de penser que si elle avait couché avec Octave pour obtenir quelque chose, on aurait considéré que c’était sa faute à elle, et pas à lui. Personne n’aurait condamné le roi d’avoir pris ce qu’une femme offrait uniquement parce qu’elle était désespérée. Le roi ne pouvait ruiner sa réputation.

			Le regard de Clef devint songeur.

			—	Je voulais dire… Vous l’aimez, n’est-ce pas ?

			Elle aimait celui qu’il deviendrait. Rae se rappelait l’Empereur désespérément triste sur son trône, sous un ciel sans nuages, et elle acquiesça.

			Elle vit que Clef la croyait. Cela l’aida à y croire aussi.

			—	Vous vouliez tellement le voir, la première fois dans la salle du trône. Vous complotiez pour être sa reine. 

			La voix de Clef était douce. 

			—	Vous avez encore une chance. Il n’a pas oublié ce que vous avez insinué sur les marches du trône. Que vous prétendiez le désirer. Il vous testera et prouvera que vous êtes une menteuse.

			Rae s’esclaffa d’un ton moqueur.

			—	Je suppose que les hommes s’en fichent si une fille fait semblant. Je suis une menteuse.

			C’était la chose la plus sincère qu’elle eût dite depuis son arrivée à Eyam.

			—	Alors pourquoi ne pas lui mentir encore une fois ?

			Il semblait curieux, pas désapprobateur, mais Rae fut irritée par sa question. Les lèvres rubis de lady Rahela étaient faites pour les sourires cruels et le mépris. Rae sourit avec mépris.

			—	Allez-vous me dire pourquoi on vous a appelé le Vaurien du Chaudron ? Pourquoi ne retirez-vous jamais ces gants ? 

			Elle fit un signe de tête en direction des mains de Clef qui se crispèrent comme si son geste moqueur était une invitation à se battre.

			—	Je ne vous ai jamais demandé quel était votre passé tragique.

			Si un sourcil pouvait poser une question, celui de Clef l’aurait fait.

			—	Qu’est-ce qu’un passé ?

			—	L’histoire derrière une histoire. L’ombre qui suit un personnage et qui dit pourquoi il est ainsi. C’est l’histoire qui le rend réel. Vous n’êtes pas réel pour moi. Je ne serai pas réelle pour vous. Nous sommes des méchants. Nous n’avons pas besoin de nous connaître ni de nous faire confiance. Nous nous servons uniquement l’un de l’autre pour nos machinations malveillantes.

			Clef se pencha vers elle, comme le roi l’avait fait dans la Salle du Souvenir et des Ossements. Voyant son visage, Rae pensa à celui du roi, pas parce qu’ils se ressemblaient, mais parce qu’ils s’opposaient. Octave était éclairé par une lune stable alors que Clef se tenait dans des ombres mouvantes. Octave était aussi séduisant qu’un prince sur un tableau, comme le rêve inaltérable d’une jeune fille. Clef était beau comme un mouvement vif et fatal, et un poignard dans l’obscurité.

			—	Quel est le nouveau plan, patronne ?

			Ils avaient conclu un marché. Il était désormais son poignard dans l’obscurité.

			Le calme revint dans le cœur de Rae, permettant ainsi à son esprit de se consacrer à nouveau à ses machinations.

			Les demi-sœurs méchantes ne sont pas invitées au bal. Les demi-sœurs méchantes y vont par elles-mêmes.

			Finalement, la réponse était simple. De l’autre côté des immenses fenêtres, la lune percuta gaiement les nuages. L’obscurité avala le ciel et les lèvres rouges de Rae dessinèrent un sourire.

			—	Écoutez-moi bien, laquais. Voici mon complot malveillant.

			La deuxième étape du plan consistait à sortir du palais. Un passage secret, dissimulé dans la Salle du Souvenir et des Ossements, permettait de le quitter, mais le roi s’y trouvait toujours.

			La première étape concernait la tenue vestimentaire. Son manteau en velours rouge se balançait comme un rideau sur une scène. Rae arrangea ses plis de manière à dissimuler le sac contenant ses gantelets, puis elle rabattit son capuchon pour cacher son visage. Clef afficha un large sourire carnassier. Il lui offrit son bras et ils se rendirent dans les cuisines, se dirigeant vers les portes par lesquelles le palais était ravitaillé. Les gardes étaient souvent chargés de faire sortir certains visiteurs par ce chemin, tard le soir.

			Les cuisines royales étaient pourvues de plafonds en pierre bas et d’un plancher d’ardoise remplaçant les mosaïques raffinées. Une jeune fille maigrichonne se tenait devant un foyer ouvert, faisant tourner un porc sur une broche. Quelqu’un avait pris la décision culinaire inhabituelle de placer la tête d’un poulet à la place de celle du porc. Il faisait si chaud que Rae eut peur de s’asphyxier dans le manteau en velours.

			—	Faites place à la dame de la soirée ! cria Clef.

			Beaucoup de personnes se retournèrent pour la regarder fixement. Rae leur fit signe de la main.

			—	Il n’y a rien d’intéressant à voir. Juste une prostituée régulière du Bordel Doré.

			—	Toutes les colombes souillées prétendent venir du Bordel Doré, grogna un homme qui coupait des légumes.

			Une femme qui étalait une pâte au rouleau renifla en signe d’acquiescement.

			—	Tous les gardes savent que les dames de la soirée doivent être escortées discrètement.

			—	Taisez-vous ! C’est le Vaurien du Chaudron. 

			Son assistante passa un doigt sur sa gorge en l’illustrant par un son guttural.

			—	Ah non, une gorge tranchée ne fait pas ce bruit-là, intervint Clef. 

			La cuisine devint horriblement silencieuse.

			Rae eut l’impression qu’ils étaient peut-être inadaptés aux missions secrètes.

			Ils passèrent devant les domestiques frappés d’horreur et franchirent les portes en fer forgé, incurvées à leur sommet pour former la couronne royale. Clef s’engouffra dans la ruelle la plus proche et commença à se dévêtir.

			Rae le contourna rapidement afin de tourner le dos à la ruelle.

			—	Mais qu’est-ce que vous faites ?

			—	Je ne veux pas qu’on me voie en uniforme de palais. On me trancherait la gorge. Pire encore, ma réputation serait ruinée.

			—	Je vois.

			—	Je possède des planques dans plusieurs endroits différents, expliqua Clef. Le Cobra m’a dit qu’il avait aussi un sac de fuite.

			Rae jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour voir la silhouette de Clef. Il était nu jusqu’à la taille, à l’exception de ses gants en cuir. Le clair de lune nimbait d’argent son ventre plat, sa peau lisse et ses muscles nerveux, l’éclairage liquide stoppé par l’indentation plus sombre au niveau de sa hanche. Sa taille s’effilait jusqu’à une ceinture, pendant sous le poids de nombreux poignards.

			—	Est-ce que vous faites de la muscu ?

			—	Qu’est-ce que ça veut dire, faire de la muscu ?

			Bien sûr. Elle avait vu des films de superhéros. Ces gens-là n’ont pas le temps de faire de la musculation. Les personnages de fiction ont tout simplement des abdos. De merveilleux et inexplicables abdos.

			—	Est-ce que vous soulevez des poids ?

			Il lui lança un sourire sournois par-dessus son épaule nue.

			—	Des poignards. Des cuillères jusqu’à la bouche. Une femme, une fois.

			La courbe pointue de son sourire harponna le bas de son ventre et s’y vissa. Un souvenir lui revint en mémoire, moins une pensée que l’écho d’une sensation : la façon dont il l’avait portée pour lui faire franchir la mare de sang jusqu’à la salle du trône.

			Clef émergea de la ruelle, portant des vêtements moulants noir et gris. Un collet en cuir souple brillait autour de sa gorge. Ses cheveux étaient encore plus en bataille que d’habitude, comme s’il avait été coiffé par un ouragan impertinent.

			Il fit un geste en direction de ses pendants d’oreilles en rubis.

			—	Vous voulez bien me donner l’une de vos boucles d’oreilles ? Afin que les gens sachent que je suis à votre service.

			Étant donné que les bijoux étaient illégaux, les hommes en portaient dans le Chaudron, en signe de reconnaissance entre camarades hors-la-loi. D’où le collet garni de clous. Rae défit une boucle d’oreille, l’embrassa pour qu’elle porte chance et la jeta dans sa direction. Le sourire éclatant de Clef se refléta sur le rubis.

			—	Je ne la rendrai probablement pas.

			Ce brigand adorable et mercenaire impitoyable... L’avarice est indigne des personnages principaux qui finissent toujours mystérieusement entourés de monceaux d’argent sale qu’ils dédaignent. Sa cupidité était un détail rassurant de non-héroïsme qui le plaçait indiscutablement dans le camp des méchants mineurs, à ses côtés.

			Le fait de se retrouver dans la ville plutôt que dans le palais lui donna la sensation qu’ils changeaient de scène. Rae n’était pas sûre du rôle qu’elle devait jouer à présent. Elle tendit la main vers Clef, comme elle avait voulu le faire quand Octave la touchait. Cette fois, le roi n’était pas là pour l’arrêter. Leurs mains se frôlèrent, un point permanent de conscience à mesure que les rues devenaient de plus en plus étroites, les maisons penchant en avant comme pour les menacer. Au-dessus d’eux, un volet s’ouvrit brusquement.

			—	Gare à l’eau ! cria une femme, avant de déverser le contenu d’un pot de chambre par la fenêtre.

			Rae se déporta vivement de l’autre côté de la rue. Clef semblait amusé, la tête penchée vers elle, les pointes irrégulières de ses mèches voletant dans l’air nocturne. Des cheveux toujours en désordre et un regard toujours dérangé et toujours en train de se moquer du monde.

			—	Ce sont les rues malfamées d’où vous venez ?

			Il secoua la tête.

			—	Je viens des ruelles infâmes à l’écart des rues malfamées. On n’est même pas encore dans le Chaudron.

			Le palais était noir de monde, mais Rae pouvait identifier ses occupants par leur accoutrement : les ministres et les soldats portant les insignes, les dames aristocrates en robes aussi multicolores que des papillons, les serviteurs en uniforme de travail. Les vêtements de ces hommes et de ces femmes étaient d’un tissu que Rae voulut qualifier de « fait maison » jusqu’à ce qu’elle se souvînt que tout ici était fait maison. Toutefois, ces mots évoquaient un certain style. De nombreuses personnes du peuple vivaient à Themesvar. Lorsque les guerres éclateraient et que l’Empereur s’élèverait, elles mourraient.

			Rae frissonna, se rapprochant de Clef.

			Ils traversèrent un quartier plus prospère, puis bifurquèrent dans une petite rue menant à la Chaîne du Commerce. Cette large artère éclairée par des vitrines peintes était ponctuée de places centrées autour des maisons officielles des guildes où les marchands géraient leurs activités. Chaque place était entourée de murs ornés de fresques religieuses. Les dieux portaient différents attributs sur chaque tableau, hormis le grand dieu qui était toujours blême et la grande déesse qui ne l’était jamais, lui vêtu d’argent et elle d’or, lui regardant toujours au loin et elle jamais. Chaque mur racontait un chapitre d’une vieille histoire. Le grand dieu et la grande déesse le jour de leur mariage, des fleurs dans les cheveux. Le dieu et la déesse avec leur petit enfant divin. Le mur entièrement rouge.

			Rae désigna la fresque de la tête.

			—	Connaissez-vous la légende de la création ?

			La voix mélodieuse de Clef adopta un ton maternel, comme si quelqu’un lui avait jadis raconté des histoires à l’heure du coucher.

			—	Quand le monde était jeune, les gens croyaient et les dieux étaient nés. Le grand dieu et la grande déesse aimaient leurs sujets et s’aimaient l’un l’autre. De cet amour naquit l’enfant divin. Leur monde et leur bonheur semblaient complets. Mais le grand dieu n’appréciait pas qu’on lui donnât du pouvoir par croyance. Il voulait le pouvoir rien que pour lui et le pouvoir s’obtient par un sacrifice. Alors, un jour, il saisit l’enfant divin et le tua. La grande déesse grimpa au sommet de la montagne de Vérité où elle le trouva, du sang frais gouttant de ses mains. « Maintenant, je peux vivre sans amour et sans croyances », dit-il. « Vous vivrez sans les miens », lui répondit-elle. Il la supplia de comprendre. « J’ai fait un sacrifice. Désormais, j’ai le pouvoir de changer le monde. » Elle lui arracha les yeux et dit : « Le sacrifice n’était pas le vôtre. Vous n’êtes pas digne de contempler le monde que vous avez volé à votre fils. Je vous aurais aimé jusqu’au dernier lever de soleil, mais si je vous vois encore, je vous tuerai là où vous vous tenez. » La grande déesse, notre bienveillante mère, partit dans la nuit. Le grand dieu, qui souhaitait être indépendant de tout être vivant, essaya de vivre sans amour. Il n’y parvint pas. Pleurant amèrement, invoquant le nom de la grande déesse auprès des étoiles, il partit en quête de sa disparue.

			» Quand les dieux quittèrent le monde, le sang de l’enfant divin tomba sur le sol et changea le pays là où il atterrit. Le terrible pouvoir du sang divin ouvrit une blessure dans la terre qui est aujourd’hui notre ravin. Naguère, ce pays était rattaché à un continent, mais nous en avons été arrachés, nous avons été mis à part. Eyam est un pays à nul autre pareil. Ici, les morts se relèvent, la Fleur s’épanouit, nos armes boivent du sang et nos enfants naissent affamés. D’autres pays ont ardemment craint et désiré notre pouvoir. Eyam a été pris dans une guerre entre les morts et les vivants. Nous avons prié et les dieux disparus ont répondu. Le grand dieu a envoyé le Premier duc, le guerrier invincible. Le Duc a choisi notre roi et a banni les étrangers de nos rivages. La grande déesse a envoyé l’Oracle, la voix de la déesse qui vit dans les montagnes aussi froides que la vérité. Un jour, les chants seront vrais, le ciel sera en feu et l’enfant divin se relèvera. Notre Empereur. Il arrive. Nous devons avoir foi, car nous n’avons rien d’autre. Nos dieux ont disparu et l’enfant est mort. 

			Telle était la légende de la création, née de la destruction. Le récit de la croyance et du sacrifice étaient vrais dans une certaine mesure, mais personne ne savait que le Premier duc et le grand dieu n’était qu’une seule et même entité. Le dieu, devenu solitaire, était revenu et avait pris une nouvelle épouse. Il avait organisé l’ensemble du royaume comme une scène sophistiquée pour le retour de son fils. Les sujets préféraient croire en un dieu lointain et en un amour qui chercherait parmi les étoiles pour l’éternité.

			Rae parla d’une voix neutre.

			—	Est-ce que vous croyez ?

			Clef fit un signe de tête en direction du mur peint en rouge plus vif que le sang, coulant de mains coupables. Il s’esclaffa.

			—	J’ai assez tué pour savoir que les morts ne reviennent pas. Les histoires ne deviennent pas réalité et les dieux n’existent pas.

			La rue devint encore plus étroite. L’odeur nauséabonde empira, les caniveaux étaient remplis d’ordures et bourdonnaient de mouches. Des paysans, appelés fermiers gong, étaient payés pour nettoyer les rues. Ils n’étaient visiblement pas venus ici dernièrement.

			—	Les morts ressuscitent. Vous souvenez-vous de la bataille contre les morts-vivants ? Personnellement, j’ai du mal à l’oublier, fit remarquer Rae.

			—	Ils ne reviennent pas à la vie, précisa Clef. Ils sont furieux et ont faim de vivre. L’enfant divin ne serait pas différent. Si tant est qu’il y en eût jamais un, ce qui n’est pas le cas. Les gens inventent des histoires pour pouvoir prétendre avoir des réponses. Personne n’en a jamais.

			—	Ils ont le squelette d’un enfant dans la Salle du Souvenir et des Ossements.

			Clef haussa les épaules.

			—	Les squelettes ne manquent pas. Les gens les laissent toujours derrière eux. Si l’Empereur de la prophétie émergeait vraiment un jour du ravin en tant que souverain implacable des morts affamés, quel dieu cadavérique et déformé il ferait ! Heureusement qu’il n’arrive pas.

			Sauf que Rae savait qu’il arriverait. Octave descendrait et s’élèverait à nouveau, mais au moment où l’Empereur viendrait, elle serait partie. Clef serait probablement déjà mort. Elle ne cessait de se creuser les méninges pour se rappeler ce qui arrivait ensuite au garde et elle se convainquait chaque jour davantage qu’il ne sortait pas vivant du premier tome. Si Clef était effectivement dans les livres qu’elle avait lus, elle se serait souvenue de lui.

			Si Lia et lord Marius pouvaient être sauvés, elle voulait secourir Clef aussi. Cela ne pouvait pas affecter l’histoire. Ce ne serait qu’un petit changement.

			La rue déboucha une dernière fois sur une place toute noire. Il n’y avait plus de fresques. Les murs carbonisés s’étaient écroulés. Même les dalles avaient éclaté sous l’effet de la chaleur, des tessons brillants fichés profondément dans les pierres craquelées. De l’autre côté de la place se dressaient les vestiges d’un imposant bâtiment à colombages. Ce n’était plus que l’ossature calcinée d’une maison, les poutres noircies comme des membres creux qui s’effondreraient en un tas de cendres rien que si on les effleurait.

			—	Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ici ?

			—	La guilde des Souffleurs de Verre a été incendiée.

			—	Est-ce que le feu a tué beaucoup de personnes ? demanda Rae à voix basse, pour ne pas troubler les cendres.

			—	Le brasier n’a tué personne. 

			Clef fixa son attention vers une ruelle étroite qui partait en serpentant de la place noircie. 

			—	Cette guilde a été construite près du Chaudron afin de profiter d’une main-d’œuvre bon marché. La taverne où vous voulez aller est plus loin dans le Chaudron, dans la rue des Crocheteurs.

			Ici, la plupart des enseignes consistaient en des illustrations. Dans la rue des Crocheteurs, les bâtiments étaient si près les uns des autres que la rue devait toujours être dans une ombre grise ; une enseigne arborait des roues et des fleurs fanées dans lesquelles étaient entrelacés, dans une écriture fluide, les mots « Vie en Péril ».

			C’était le lieu que fréquentait Forge la Frappe selon le Cobra. Forge la Frappe, le forgeron qui fabriquerait la clef du roi après qu’ils l’auraient volée.

			Mais tout d’abord, Rae devait se faire inviter au bal.

			Elle prit la direction de la ruelle et de l’enseigne. À sa grande surprise, Clef la retint.

			—	Le Chaudron est une liberté, patronne. Comprenez-vous ce que ça veut dire ?

			—	Un endroit où les gens sont libres ?

			Cela sonnait bien aux oreilles de Rae.

			—	Un endroit où les gens sont libres de tuer, de voler et de violer, sans aucune poursuite judiciaire. Vous pouvez commettre n’importe quel crime dans les libertés, si vous êtes assez fort pour en supporter les conséquences. La vie dans le Chaudron est dangereuse. Vous êtes très précieuse à mes yeux.

			Rae fit un clin d’œil.

			—	Je sais, mon poids en or.

			Il lui rendit son clin d’œil.

			—	Continuez à manger d’énormes petits déjeuners, lui conseilla-t-il vivement. Et soyez prudente.

			—	Faites-moi confiance. Je suis une conspiratrice aussi froide que la glace.

			Elle monta la haute marche sous l’enseigne des roues et des fleurs écrasées. La flamme d’une torche qui gouttait près de la porte projetait une lueur vive. Le heurtoir de la taverne était un visage déformé en laiton, à moitié un garçon qui pleurait et à moitié un homme qui riait. Rae le souleva et le laissa retomber plusieurs fois.

			Un homme à l’air renfrogné et au visage marqué de tatouages bleu vif passa la tête par la porte. Son visage blêmit sous les dessins.

			—	Vous êtes banni.

			Rae prit sa voix la plus sensuelle :

			—	Ne me brisez pas le cœur.

			—	Pas vous. Le Vaurien. 

			Le portier secoua la tête. 

			—	Pas d’incendiaire. Le patron est très clair là-dessus.

			Rae lança un regard à Clef, très surprise.

			—	Êtes-vous pyromane ?

			Il était appuyé au mur de l’autre côté de la ruelle. Il était ici à sa place, pas comme au palais ; le Vaurien qui avait retrouvé son Chaudron. Des briques dans son dos et des ombres dans ses yeux, Clef était l’image même d’un crime en cours de préparation.

			—	Je n’ai pas pour habitude de déclencher des incendies criminels. C’était juste une fois. Je ne veux pas entrer, ajouta le tristement célèbre Vaurien du Chaudron d’un ton guindé. Mon père a dit que c’était un temple du péché.

			—	Vous aviez un père ?

			Clef n’était clairement pas le rejeton d’une famille heureuse.

			Comme s’il avait lu dans son esprit, son sourire devint hideux.

			—	Ça ne s’est pas bien terminé.

			Elle avait promis de ne pas poser de questions.

			Rae se tourna à nouveau vers le portier, reprenant son air coquet.

			—	Nous n’avons pas besoin d’entrer. Dites-moi simplement si Forge la Frappe est là ? Nous avons eu une liaison délirante l’année dernière. J’aimerais la reprendre là où on en était !

			Une grande partie du visage de Rae était dissimulée par la capuche, mais elle laissa ses lèvres écarlates se retrousser.

			—	Ah ! 

			L’air renfrogné de l’homme s’éclaira.

			—	Vous avez de la chance. Elle est au Marché Nocturne ce soir, pour vendre des babioles lors de la fête du Jour des Morts. Allez voir par là.

			Elle ? Cela apprendrait à Rae à avoir des stéréotypes au sujet des forgerons.

			Elle roucoula de plaisir.

			—	Je vous remercie froidement !

			L’homme hésita avant de fermer la porte de la taverne.

			—	Je comprends que vous ayez dû engager un protecteur pour vous rendre dans cet endroit, Madame, mais je dois vous avertir. De toutes les horreurs qui rôdent dans le Chaudron, le Vaurien est la pire.

			Les mots chuchotés par l’homme étaient aussi froids que la brise qui faisait vaciller la lumière de la torche. Rae regarda dans la direction d’où venait le vent, vers Clef. Son visage plongé dans l’ombre lui rappelait quelle allure il avait à l’extérieur de la salle du trône et dans la Cour de l’Air et de la Grâce. Il attendait toujours qu’elle détournât le regard.

			Rae tendit la main.

			—	Je suis une fan inconditionnelle des histoires d’horreur.

			Quand la porte de la taverne claqua, Clef sortit furtivement de l’ombre pour se rapprocher d’elle, avec la rapidité d’une créature sauvage qui a appris quelle est la main qui la nourrit. Ils prirent tous les deux la direction du Marché Nocturne.

		

	
   
		
			14

			La méchante en mission séduction

			Lia mourait d’envie de rencontrer ses nouvelles mère et sœur, ayant soif de connaître une famille et l’amour. Mais l’espoir est dangereux. Quand vous vous précipitez dans une embrassade, faites attention à ne pas recevoir un coup de couteau dans le dos.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			D’une certaine manière, le Marché Nocturne ressemblait au palais : tous deux étaient près du bord. Mais d’une autre manière, il ne lui ressemblait pas. Au-delà des étals multicolores s’étendait une bande de terre gris cendre où devaient se trouver les tombes des morts anonymes. Les échoppes, clins d’œil bancals à des bâtiments, étaient reliées par des tissus aux couleurs vives, en équilibre précaire sur la bordure de l’à-pic brutal plongeant dans le ravin redouté. Au-delà du bord, une obscurité profonde régnait, éclairée de temps à autre par un flamboiement écarlate. À la limite des ténèbres, Rae remarqua une profusion de lumière et de vie. Un artiste faisait rouler un cerceau enflammé autour d’individus assis en tailleur. Ils jouaient à un jeu de plateau en os pilé, dont les pièces étaient dans la même matière. Clef jeta un coup d’œil au plateau, perturbant clairement les joueurs. Son regard était celui d’un faucon, ce qui voulait dire qu’il donnait l’impression d’être sur le point d’éventrer quelqu’un.

			Quand Rae croisa son regard, il esquissa un bref signe graphique dans l’air.

			—	Qu’est-ce que vous faites ?

			—	C’est comme ça que les noirs peuvent gagner, indiqua Clef.

			Ils poursuivirent leur chemin, bien que le joueur des pièces noires fît à présent des bruits impérieux pour que Clef restât. Les gémissements des goules dans le ravin étaient presque noyés par les battements des tambours recouverts de peau et les pincements des cordes des harpes. Le cœur de Rae battit à l’unisson des tambours, s’échauffant à l’idée de danser en bordure du ravin.

			Dans sa vie réelle, abstraction faite de sa malade, si elle avait rencontré Clef dans une boîte de nuit, l’aurait-elle abordé ? Elle risqua un coup d’œil dans sa direction. Il regardait avec un intérêt léger les profondeurs du ravin, son profil souligné par l’obscurité et des étincelles rouges se reflétant dans ses yeux. Oui, elle aurait pu.

			Rae bougeait au rythme de la musique, ses nouvelles formes plantureuses se trémoussant. Après avoir connu son corps décharné et desséché, le fait d’être pourvue de chairs généreuses lui procurait à chaque fois un frisson d’excitation.

			—	Si nous ne nous étions jamais rencontrés auparavant et que vous me voyiez pour la première fois dans le Marché Nocturne, que feriez-vous ?

			Il y eut un silence pensif. Se balançant au rythme de la musique, Rae arqua le cou et lança un coup d’œil plein de coquetterie par-dessus son épaule. Clef avait disparu. Elle reprit sa position. Il se tenait juste devant elle, une main gantée sur sa hanche. L’autre tenait un poignard contre sa gorge.

			—	Je vous volerais en vous menaçant d’un poignard. 

			Clef toucha légèrement son front avec le sien. Le bord de son sourire effleura sa joue, comme la pointe de l’arme avait embrassé sa gorge. 

			—	Mais je pense que vous êtes jolie.

			Les doigts de Rae dansèrent le long de sa ceinture, puis s’enroulèrent autour de son bord en cuir. Ses lèvres se courbèrent également.

			—	Comme c’est flatteur. Regardez plutôt vers le bas.

			Elle tenait le poignard qu’elle avait décroché de sa ceinture juste à la bonne place. Sous la ceinture.

			—	Êtes-vous sûr de vouloir me dépouiller ? murmura Rae d’un ton taquin. Ne faites pas de mouvement brusque.

			Clef rejeta la tête en arrière et rit à gorge déployée.

			—	Vous êtes surprenante. De la magie faite femme.

			Il retira son poignard. Pendant un instant, il fut à sa merci. Il enveloppa dans sa main à la fois celle de Rae et l’arme, reprenant cette dernière et se servant de sa prise pour la mettre hors de portée des autres lames.

			Rae tourna sur elle-même et lui fit face.

			—	Est-ce que vous aimez danser ?

			—	Jamais appris.

			Elle repensa à son conseil sur la façon dont les pièces noires pouvaient gagner.

			—	Est-ce que vous aimez les jeux de plateau ?

			Elle n’avait jamais envisagé que Clef pût avoir des passe-temps. Même les personnages principaux avaient uniquement des loisirs appropriés à l’intrigue, comme des aptitudes au combat, des talents de peintre pour représenter leur bien-aimée ou bien des compétences en écriture pour raconter leur vie par le menu. Les personnages secondaires avaient rarement des violons d’Ingres.

			Clef hocha prudemment la tête.

			—	Oui, je pense.

			—	Vous pensez ?

			—	Personne ne m’a jamais demandé ce que j’aimais. Les gens ne veulent pas jouer avec moi, mais les jeux de plateau et les puzzles ont l’air amusants. J’aime beaucoup chercher des solutions.

			C’était logique. Le fait qu’il fût aussi bon au combat n’était pas une capacité purement physique. Il devait concevoir des plans et les adapter en un clin d’œil pour vaincre son adversaire alors que tout le monde le prenait à tort pour un voyou. Ou un homme de main. Tout le monde se méprenait sur son compte. Qui était-il vraiment ?

			« Prince des princes, empereur divin. L’espoir renaît, amour de ma vie. Oh, combien je vous adore ! Nous vous attendons, quand rentrerez-vous à la maison ? »

			Deux jeunes filles déguisées d’un costume doré et bon marché de la grande déesse passèrent à côté d’eux en dansant, riant et chantant le chant des morts. Un roi en attente de régner, des dames d’honneur, le Palais près du Bord. Ce pays tout entier guettait.

			Rae se sentit coupable au-delà des mots. C’était la fête du Jour des Morts. Clef était un enfant trouvé dans l’abysse. Tous les enfants abandonnés au bord du ravin comptaient leur âge à partir de ce jour-là.

			—	Joyeux anniversaire !

			Il cligna des yeux, abasourdi.

			—	Joyeux quoi ?

			Confuse, Rae enserra sa main dans un étau. Elle tenait des calendriers avec minutie. Jamais avant elle n’avait oublié l’anniversaire d’un ami.

			—	Vous avez vingt ans aujourd’hui. Qu’est-ce qui vous fait envie ?

			—	Vous savez ce qui me fait envie, dit Clef d’un ton traînant, paraissant amusé.

			Oh.

			Le ravin redouté apportait un éclairage d’ambiance. La nature avait vraiment joué un grand drame sur le visage de Clef. Ses pommettes ressemblaient à des falaises surplombant des petites grottes. La lueur tremblotante des feux du ravin profond dessinait des traînées rouges le long de ses os anguleux et éclairait les extrémités de ses cils. Au-dessous, l’obscurité prenait possession des creux.

			Tout près l’un de l’autre, ils se tenaient les mains au bord de l’abysse. Le manteau en velours rouge de Rae tourbillonnait autour d’eux, gonflé par le vent montant du ravin. Il les encerclait comme des traces de sang dans l’eau. Rae ressentit un frisson de plaisir à utiliser son nouveau corps qui inspirait volontiers le mépris, mais jamais la pitié. Elle se rapprocha encore plus.

			Un anniversaire méritait bien un baiser.

			Mais ce baiser n’eut rien de doux. Sa bouche avait un léger et étrange goût amer, comme des cendres que l’on remue, un feu que l’on attise.

			—	En fait, murmura Clef quand leurs lèvres se séparèrent, je voulais parler d’argent.

			La gêne propulsa Rae en arrière, mais il la retint par le coude, frottant son nez contre le sien pour partager un rire et un souffle.

			—	Mais ça, c’était bien aussi.

			En le regardant d’aussi près, elle voyait à quel point il n’avait pas le physique d’un héros. Son nez et son cou étaient tous deux un tantinet trop longs. Lorsqu’il tendait le cou d’une certaine manière, sa tête penchait dans un angle bizarre, le faisant davantage ressembler à un animal prédateur qu’à un humain. Sa bouche de vaurien était faite pour les grimaces, les rictus et les sourires hypocrites, et il avait l’air légèrement ailleurs lorsqu’il souriait de toutes ses dents. Peut-être que l’auteur des livres ne lui avait jamais donné de vrai sourire en réalité.

			Le sourire imparfait de Clef était curieusement apaisant. Rae se persuada qu’elle n’était pas totalement mortifiée.

			Il n’avait donc pas demandé un baiser. C’était raisonnable, étant donné qu’elle était son mentor et qu’il s’était probablement entiché de la plus belle femme du monde. Toujours est-il qu’embrasser de beaux jeunes gens était un comportement normal pour une méchante.

			Elle tenta d’en rire.

			—	Les méchants font parfois des trucs sexy pour se vautrer un peu plus dans le péché. Scènes aléatoires de bécotage, vêtements qui ne cachent pas grand-chose et bien trop grands laissé-allers contre des murs. Des bêtises, en somme.

			Quand elle se détourna de Clef et du ravin, il la fit pivoter à nouveau contre lui en se servant de leurs mains toujours serrées. Les tambours du Jour des Morts battaient leur plein. Les yeux de Rae se trouvaient au même niveau que la bouche de Clef. Les méchants avaient souvent des bouches cruelles. En la matière, celle de Clef était un homicide.

			—	Si rien n’a d’importance, murmura le Vaurien du Chaudron, tout ce qui compte, c’est de le faire bien.

			Il l’embrassa et Rae vit tout en rouge. Un feu cramoisi incendia même l’obscurité derrière ses paupières. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas été embrassée, et jamais auparavant, elle n’avait été embrassée en étant aussi près d’une histoire d’amour impossible.

			Une fois encore, son corps actuel la trahit, sa chair devint faible, le mal présent jusque dans ses os. Que c’était étrange de sentir son sang rugir, rouge de chaleur, sous sa peau, après avoir été à moitié morte et eu froid pendant si longtemps. Clef se glissa sous l’ombre de sa capuche en velours quand il posa sa bouche sur la sienne, sa main gantée remontant dans son dos pour l’attirer contre lui, écrasant ses seins de manière délicieusement douloureuse contre son torse. Des étincelles jaillirent du ravin comme des lucioles dansant autour de leurs têtes. Les yeux de Rae étaient aveuglés et elle sentait son corps devenir réel sous ses mains. Rae glissa ses doigts avides dans ses cheveux et l’embrassa avec voracité.

			Elle se sentait hébétée par le désir, choquée par le simple fait d’éprouver un désir ardent et enfiévré entre ses cuisses. Elle avait cru qu’elle ne ressentirait plus jamais ces pulsions. Pendant si longtemps, son corps n’avait semblé fait que pour la douleur. De toute évidence, le corps de lady Rahela était celui d’une traînée, à la fois en public et en privé.

			Clef fit glisser sa bouche le long de son cou, là où il avait posé son poignard. Elle avait oublié que la douleur n’était qu’une face d’une pièce et que ces sensations se trouvaient sur l’autre face. La piqûre des aiguilles était d’un froid mordant, mais la morsure de ses dents pointues était si douce. Le sang pouvait affluer dans certaines parties de son corps et faire des hématomes. Insistant également pour attirer l’attention, le sang pouvait affluer et battre pour provoquer une douleur bien différente.

			Incendiés par leurs découvertes, ils se pressèrent l’un contre l’autre.

			—	Puis-je m’agenouiller à l’autel ? chuchota Clef dans le creux chaud entre le cou et l’oreille.

			—	Pardon ?

			Il releva la tête pour l’embrasser sur les lèvres, profondément et d’une manière obscène.

			—	Puis-je parler en langues au trésor de la nature ?

			Elle sourit de confusion. Elle ne comprenait rien à ce qu’il disait, mais elle s’en fichait tant qu’il ne s’arrêtait pas.

			—	Quel est le but du roi ? dit Clef en soupirant et en s’agenouillant à ses pieds.

			—	Oh, vous voulez dire descendre plus bas.

			Ils étaient dans la rue ! Les méchants étaient déchaînés.

			Levant la tête, il se fendit d’un large sourire, parfaitement et glorieusement impudique.

			—	Avez-vous dit ça au palais ? Cela paraît bizarrement vague. Vers quoi devrais-je aller ? Les genoux ? 

			Ses mains s’enroulèrent autour de sa cheville, pas plus haut, mais dans ce monde, c’était un scandale électrisant. Il se pencha en avant et lui décocha un sourire diabolique. Elle sentit son souffle chaud à travers sa robe en soie. 

			—	Peut-être pas.

			—	Nous ne devrions pas, murmura Rae, à moitié alarmée et à moitié ravie d’entendre la sensualité dans sa voix. 

			L’idée n’aurait pas dû apparaître à la fois mauvaise de manière répugnante et bonne de manière dévastatrice. Elle n’aurait pas dû être tentée.

			—	Absolument, nous ne devrions pas. 

			Le rire de Clef était un frémissement, aussi bas et féroce que les feux brûlant au plus profond de l’abysse. 

			—	Ce serait mal et méchant.

			Des années à avoir eu l’impression qu’elle avait raté le train de la vie, perdu toute chance de connaître les aventures de jeunesse ou celles de la maturité. C’était embarrassant de ne pas faire l’amour, embarrassant de chercher la magie partout. D’être une survivante qui ne survivrait même pas, uniquement marquée au fer rouge par l’horreur de son destin.

			Il y a des moments où l’on doit se demander : que ferait un véritable maître du mal ?

			Sa main chargée de bijoux rouge sang se leva pour jouer dans ses cheveux rebelles. Les flammes du ravin crépitaient comme un rire. Les yeux de Clef étincelèrent.

			Elle pouvait être dévergondée et tout mettre sur le dos de lady Rahela, c’était pratique.

			Le rire braillard d’un ivrogne résonna dans son oreille. Une main pelota ses fesses.

			—	Viens avec moi, ma poule. Je te montrerai comment un un homme, un vrai…

			—	Meurt ?

			Rapide comme l’éclair, Clef se leva. Sa voix était calme. Ses gestes, désinvoltes. Son poignard ouvrit la gorge de l’homme. Le sang jaillit de la blessure et Clef le poussa négligemment sur le côté. Soudainement, l’étranger, qui dansait lors la fête, rendait son dernier souffle. Alors qu’il basculait par-dessus le bord de l’abysse, ses pieds ruaient encore en une protestation saccadée et maladroite face à sa mort.

			—	Désolé. 

			L’éclat vif du coutelas disparut dans sa manche. Clef semblait sincèrement navré. 

			—	Je sais que vous détestez le sang.

			C’est ainsi qu’un personnage secondaire tua un personnage anonyme dans les bas quartiers de la ville. C’était un détail sans importance dans l’histoire ; l’homme mort était un sale type qui tripotait les filles dans les rues.

			Rae évacua la question d’un haussement d’épaules.

			—	Ça ne me fait ni chaud ni froid.

			Un froid saisissant avait engourdi tout son corps, le dépossédant de sa chaleur. Elle refusa d’y prêter attention.

			Clef la considéra d’un air approbateur.

			—	La mort ne vous dérange pas. Elle ne produit pas le même effet sur vous que sur les autres.

			Sa formulation prudente, son regard intense donnèrent subitement une idée à Rae. Elle choisit elle aussi ses mots avec précaution.

			—	J’ai du mal à considérer les personnes qui nous entourent comme des gens de chair et de sang. Vous me comprenez ? Êtes-vous comme moi ?

			Les yeux gris de Clef devinrent passionnément lumineux, prenant un éclat aussi argenté qu’une dague magique.

			—	Oui, je crois.

			Rae agrippa son bras.

			—	Êtes-vous entré dans le livre vous aussi ?

			—	Désolé, je ne comprends pas, répondit Clef. Quel livre ?

			Son visage était aussi vide qu’une page vierge sur laquelle une histoire attendait d’être écrite.

			Rae perdit courage.

			—	Ah non, d’accord. Vous êtes juste un sociopathe en fait. Au temps pour moi.

		

	
   
		
			15

			La méchante et le Jour des Morts

			— Le grand dieu dit : « Viens, mon agneau. N’aie pas peur. » « Tu es le plus puissant de tous les dieux. De quoi as-tu peur quand tu es avec moi ? » demanda l’enfant le jour où il mourut. Le grand dieu marcha jusqu’au sommet de la montagne, sa hache à la main. Le fils du dieu était si petit qu’il devait courir pour suivre son père. Ensuite… 

			L’Empereur interrompit le récit de la tragédie qu’était sa première vie en émettant le son dangereusement réaliste d’une gorge coupée.

			— Cela doit être effrayant de repenser à cela, murmura lady Ninell. Vous étiez si jeune et sans défense.

			— Aujourd’hui, je ne le suis plus, fit l’Empereur. Qu’y a-t-il à craindre ? Plus personne ne me fera jamais de mal.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			— Qu’est-ce qu’un sociopathe ? demanda Clef, fort intéressé.

			Rae fronça les sourcils.

			—	C’est comme dans le livre pour enfants sur le lapin empaillé.

			Clef haussa les sourcils d’un air moqueur.

			—	On n’apprend pas à lire aux paysans. Est-ce que les enfants tuent, puis empaillent le lapin eux-mêmes ?

			Surprise, Rae fut secouée d’un rire.

			—	C’est un lapin en peluche. L’enfant l’aime beaucoup, le lapin aussi et ils souffrent tellement tous les deux que le lapin devient réel. Si personne ne l’avait aimé, je pense que ça ne se serait jamais produit. Les sociopathes ne ressentent pas d’émotions fortes pour les autres et par conséquent, les autres et leurs sentiments ne deviennent jamais réels à leurs yeux.

			—	Les marchands disaient toujours que quelque chose n’allait pas chez moi, fit Clef d’un ton pensif. Voici donc ce que nous sommes, vous et moi.

			C’était ce qu’elle supposait à son sujet. Dans ce monde, elle supposait qu’elle était elle aussi une sociopathe.

			Mais peu importait. Il y avait de nombreux méchants sociopathes dans les livres et Clef était dans le camp de Rae. Elle se rappela à nouveau que Rahela était plus âgée que lui de plusieurs années et qu’elle devait prendre soin de son équipe. Elle croyait qu’il n’était pas un monstre. Simplement, il manquait d’empathie, il entrait dans un état de dissociation et tuait les gens en série, voilà tout.

			—	J’ai bien aimé cette histoire, poursuivit Clef. Dites-m’en plus.

			Rae glissa ses mains dans les siennes, ignorant résolument le frisson qu’elle mit sur le compte de ce corps de méchante. Ils reprirent leur déambulation au milieu des étals.

			—	Je vous raconterai toutes les histoires que vous voulez. Je vous aime bien, même si vous luttez contre des pulsions violentes.

			C’était vrai, bien qu’une grande partie de ce qu’il y avait entre eux fût un mensonge. Elle l’aimait un petit peu trop.

			Dans la fiction, si vous êtes mignon et drôle, cela rend le fait d’être meurtrier supportable. Mais Rae savait comment cette fiction-là fonctionnait : tout le monde aime Lia. Mais les terreurs jumelles de la mort et de la solitude planaient. Demain, elle serait plus intelligente que cela. Pour ce soir, elle pouvait lui tenir la main et personne ne se souciait du mal que pouvaient faire ces mains.

			Clef se mit à rire.

			—	Je ne lutte pas contre des pulsions violentes. Je m’en délecte. À propos, voici l’échoppe de la forgeronne. Jolis poignards, Frappe.

			—	Merci, Vaurien, murmura la femme derrière son étal. 

			Elle arborait un magnifique henné dégradé, et des bras encore plus magnifiquement ornés. Rae pensa qu’elle devait passer sa vie à la salle de musculation, puis elle se souvint qu’elle était forgeronne.

			Son stand, orné de rubans argentés entrelacés, était construit sur des bases plus stables que la plupart des autres éventaires du Marché Nocturne. Deux seaux en fer forgé étaient remplis de braises mourantes. Un assortiment brillant d’objets décoratifs, pratiques et mortels, étaient exposés : bijoux, fers à cheval, arbalètes et de nombreux, très nombreux, poignards. On voyait aussi ce qui ressemblait à un Rubik’s Cube fabriqué avec des dents et recouvert de métal. Une cliente comptait des pièces des quatre formes réalisées par les différents hôtels des Monnaies. Les couronnes, de l’hôtel des Monnaies royal. Des épées pour les soldats. Des feuilles pour les fermiers et les négociants. Des plumes pour les registres des marchands et les lettrés. Les pièces étaient en bronze et peu nombreuses.

			—	Ici, on accepte aussi la monnaie du Cobra, précisa Frappe.

			La femme déposa une petite pièce en bronze ornée d’une étoile et d’un serpent, et détala en tenant joyeusement une hache à la main.

			—	Bonjour, fit Rae d’un ton doucereux. 

			Elle ouvrit son sac en velours rouge et en sortit un gantelet enchanté qu’elle posa sur l’étal. 

			—	Je voudrais enlever des liens pour réduire sa taille. Étant donné qu’ils sont magiques, je pense qu’ils sont inestimables. Marché conclu ?

			Son gantelet était le seul objet en métal qui luisait d’un éclat rouge sur l’étal surchargé.

			Frappe la forgeronne croisa ses bras musclés. Son léger sourire s’évapora comme de la fumée.

			—	Je pourrais tout aussi bien garder le gantelet entier. Vous n’avez aucun pouvoir pour arrêter les voleurs ici, Madame.

			Rae s’accouda à l’étal.

			—	Vous pourriez certainement le conserver, mais tous les aristocrates de la cité s’uniraient pour brûler entièrement le Chaudron et en extraire le paysan qui détient l’arme enchantée pour le torturer, puis l’exécuter. En plus, si vous volez mon gantelet, je demanderai à Clef de vous tuer.

			—	Je le ferai, confirma Clef. Désolé, Frappe.

			—	Êtes-vous amis tous les deux ? demanda Rae.

			Frappe considéra Rae d’un air hostile.

			—	Il avait l’habitude de voler des armes dans ma boutique, à une époque.

			—	En hommage à votre excellent savoir-faire, dit Clef en souriant de toutes ses dents. J’ai appris à fabriquer des armes en vous observant. Soyons amis ?

			Frappe frappa le stand de son marteau.

			—	Vous venez d’affirmer que vous me tueriez sur l’ordre de cette aristocrate !

			Clef leva les yeux au ciel.

			—	Oh là là, j’ai dit que j’étais désolé. Je ne le dirais pas à n’importe qui. Elle me paie, ça n’a rien de personnel.

			—	Lèche-botte. 

			Frappe cracha dans le feu qui brûlait dans le seau à côté d’elle. 

			—	Je ferai ce que vous voulez, mais je ne veux plus voir aucun de vous dans les parages.

			Étant donné que ce serait le Cobra qui apporterait la clef volée pour la copier, Rae trouva la condition raisonnable. La modification du gantelet était un élément capital dans ses manigances pour assister au bal. Si celles-ci réussissaient, elle serait bientôt sortie de ce monde, loin de tous ces gens.

			—	Marché conclu. 

			Elle tendit sa main, mais Frappe eut un rictus de mépris. 

			—	Peu importe. Sachez que j’ai raconté au portier de la Vie en Péril que nous formions auparavant un couple torride. Désolée si j’ai dit quelque chose d’embarrassant !

			—	Je préfère les blondes.

			—	Je parie que je suis assez sexy pour vous faire enfreindre vos propres règles ! 

			Rae lui décocha un clin d’œil coquin. Croisant le regard calme et guère convaincu de Frappe, elle fit marche arrière.

			—	Nous attendrons là-bas.

			Frappe fit mine de ne rien avoir entendu.

			—	Puis-je vous donner un conseil, Vaurien ?

			—	Bien sûr, puisque nous sommes amis désormais.

			Le visage de Frappe était aussi fermé que la porte en fer d’une chaudière. Cela poussa Rae à penser qu’elle avait vu le baiser.

			—	Les dames nobles aiment le divertissement. Vous n’êtes rien de plus qu’une soirée au théâtre. Ne pensez pas qu’elles ressentent quoi que ce soit une fois l’histoire terminée. Sa robe ornée de bijoux pourrait payer à elle seule la pierre que vous voulez, et il vous resterait encore de l’argent.

			Il y eut un silence bizarre, méditatif.

			—	Je… ne le savais pas, avoua Clef.

			Frappe lui fit un signe de tête entendu.

			—	C’est bien ce que je pensais.

			La forgeronne se pencha sur son ouvrage en cours, mettant clairement fin à la conversation. Clef se dirigea vers les tombes des morts malaimés. Rae le suivit dans ce désert gris et plat s’étendant au-delà des lumières et des échoppes. La terre à proximité des étincelles du ravin était desséchée et parsemée de petits cadeaux symboliques : fleurs fanées, poupées cassées, statues en bois grossièrement sculptées. Il y avait même un minuscule mausolée de guingois, construit avec des pierres non magiques fissurées.

			Clef s’arrêta près d’un poignard, planté jusqu’à la garde dans la terre sèche. Puis il retira ses gants en cuir craquelé. Ses gestes étaient brusques, comme s’il avait oublié sa grâce. Lorsqu’il planta ses dents dans le cuir pour retirer le gant, Rae eut l’impression très étrange que c’était parce que ses mains tremblaient. Cela ne lui ressemblait absolument pas.

			Les gants tombèrent dans la poussière. Il tendit le dos de ses mains devant elle.

			La peau s’étirait en bandelettes brillantes ; autrefois, les cicatrices en relief sur les veines et les os devaient avoir été des marques livides. Des marques en forme d’épée. Rae se souvenait du point auquel la première aiguille piquée dans le dos de sa main l’avait fait souffrir, quand les médecins n’avaient pas pu trouver de veine dans son bras pour y poser la canule. Elle se demanda donc à quel degré de souffrance ces blessures l’avaient conduit, lui.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? chuchota Rae.

			—	Des pièces de monnaie d’épées. 

			Clef souriait toujours. 

			—	Pour les soldats et ceux qui font respecter la loi.

			Aussi clairement que l’aube se levant sur une cité en ruine, Rae comprit comment Clef avait eu l’idée des chaussures en fer brûlantes.

			—	Je suis vraiment navrée.

			Son sourire s’adoucit quelque peu, comme lorsqu’il pensait qu’elle était naïve. La dureté revint presque immédiatement.

			—	Vous avez dit que chacun avait un passé qu’il traînait derrière lui comme une ombre. Voilà comment je suis devenu le Vaurien du Chaudron. Le jour où je suis né, on m’a trouvé au bord du ravin. 

			La voix de Clef était distante, clinique. 

			—	Les gens y abandonnent des enfants quand ils ont trop de bouches à nourrir ou lorsque le bébé n’a pas de père. Habituellement, le bébé se réveille, puis bascule par-dessus bord. Plus de problème d’enfant. Mais un vieux paysan qui faisait des courses pour la guilde des Souffleurs de Verre m’a trouvé avant que je ne tombe. Il m’a donné à un couple de marchands stériles pour que j’aie une belle vie. Sauf que je n’étais pas un enfant sage. Les enfants abandonnés au bord de l’abysse avalent une étincelle. Nous sommes souillés par la fumée, autant en colère que les morts. Les marchands, qui se disaient mes parents, m’ont surnommé « chien enragé ». J’ai essayé de leur faire plaisir, mais je trouvais amusantes des choses inappropriées. Je n’étais jamais effrayé et je m’accrochais à eux. Je n’étais pas le fils qu’ils voulaient. Je n’étais pas le fils que quiconque aurait voulu.

			Une horrible théorie s’esquissa dans l’esprit de Rae. Il était vrai que parfois, des personnages secondaires n’agissaient pas comme des gens, mais comme des marionnettes conçues pour remplir un objectif précis. Clef faisait partie des nombreux personnages créés pour défendre la demoiselle en détresse. Les vrais personnages de l’histoire avaient une famille, des amis, des motivations et ils en avaient assez pour paraître crédibles et valoir la peine qu’on crût en eux. Un personnage moins important n’existait que pour une seule scène. Clef avait été créé pour l’amour et la violence.

			Que seriez-vous si vous n’étiez pas complet, mais constitué des éléments brisés d’un personnage fait pour être utilisé puis jeté ?

			—	Il y a eu une fin heureuse, poursuivit Clef. Mais pas pour moi. Quand j’ai eu six ans, la femme du marchand a mis au monde le fils qu’ils voulaient. Ils n’avaient plus besoin de moi et donc, la guilde des Souffleurs de Verre m’a vendu. Placé en apprentissage, comme ils ont dit. J’étais assez petit pour descendre dans les cheminées.

			Rae avait lu des choses à propos d’enfants obligés de travailler à Londres pendant l’époque victorienne.

			—	Vous êtes devenu ramoneur ?

			À l’âge de six ans.

			—	Je suis descendu dans les cheminées et j’ai tranché la gorge des gens pendant leur sommeil, la corrigea Clef d’un ton calme. Je ne sais pas nettoyer. Mais lorsqu’il s’agit de tuer, j’ai un vrai talent. Les enfants sont envoyés dans les cheminées pour ouvrir les portes aux assassins. Je pensais avoir été plus intelligent en éliminant l’intermédiaire, mais quand j’ai ouvert la porte, couvert de sang, j’ai constaté que j’avais commis une autre erreur. Les maîtres m’avaient envoyé dans ce logement parce qu’ils voulaient assassiner un homme et pourtant, ces précieux hypocrites ont fait semblant d’être choqués quand je l’ai tué.

			Brusquement, Rae comprit son regard de chien battu dans la salle du trône, dans la Cour de l’Air et de la Grâce et à l’extérieur de la taverne. C’était une habitude qu’il avait prise depuis l’enfance. Il commettait des atrocités dans un authentique désir de plaire. L’enfant cauchemardesque et solitaire n’avait jamais compris pourquoi on se débarrassait de lui à chaque fois.

			Clef haussa les épaules.

			—	Les maîtres ont décidé que je leur avais fait économiser de l’argent. À partir de ce moment-là, ils m’ont envoyé seul. Quelques années plus tard, je suis devenu trop sûr de moi et je me suis fait prendre. Des soldats m’ont surpris dans la maison de la cible, à l’extérieur du Chaudron. Par chance, ils ont pensé que j’étais un voleur. Ils ont jeté des pièces de monnaie d’épées dans le feu, ils ont fixé le métal brûlant sur mes mains et m’ont regardé me tordre de douleur. Puis ils m’ont jeté dehors lorsque le divertissement a été fini. Les maîtres m’ont laissé dans la rue, puisque je ne leur étais plus d’aucune utilité.

			Il éclata de rire, paraissant sincèrement amusé.

			—	Le truc le plus étrange, c’est que le vieil homme me regardait encore. Il s’était pris d’affection pour les oisillons et les animaux malades. Et pour moi. La petite chose qu’il avait sauvée. Il me considérait toujours de cette manière, même si j’étais un petit monstre répugnant, rampant dans le caniveau, avec des mains infectées et immondes. Je me suis réveillé dans sa hutte où il m’a soigné. Je lui ai dit : « Je les tuerai tous. » Il s’est assis au bord du matelas où je reposais, parce qu’il m’avait donné son propre lit tandis que lui dormait par terre. « S’il te plaît, sois mon gentil garçon », m’a-t-il supplié. 

			Clef prit une profonde inspiration.

			—	Il m’a dit de l’appeler Père. Avez-vous jamais eu cette sensation que quelqu’un était important même s’il ne l’était pas ? que vous vouliez avoir votre place à ses côtés et ne pas vous faire rejeter ?

			Rae essaya de comprendre ce qu’il essayait de dire.

			—	Est-ce que j’ai jamais… aimé quelqu’un ?

			Clef regardait fixement en direction du ravin, par-dessus les tombes des morts mal-aimés. Il hocha la tête.

			—	Oui, chuchota Rae.

			—	C’est bizarre, n’est-ce pas ? fit Clef d’un ton méditatif. Je n’avais jamais aimé avant et je n’ai jamais aimé depuis. Je ne le faisais pas bien. Mais je voulais rester à ses côtés. J’ai donc été gentil. Je n’ai tué personne.

			Son visage exprimait un léger étonnement, comme s’il discutait d’un exploit extraordinaire réalisé par un inconnu.

			—	J’ai travaillé pour des miettes qui tombaient de la table de la guilde des Souffleurs de Verre. Mon père était vieux et faible. Il n’avait jamais eu assez à manger de toute sa vie. Nous dépensions trop d’argent dans des remèdes qui ne pouvaient réparer des dommages causés longtemps auparavant. Une année de vaches maigres est arrivée. J’étais au-dehors, à transporter des charges pour gagner de l’argent en parallèle, et un Souffleur de Verre a engagé mon père pour faire une livraison sous la pluie. Il a attrapé la fièvre qui l’a tué pour une feuille de bronze. Ses dernières paroles ont été de m’acheter quelque chose pour moi. Parce que j’étais un si gentil garçon. Quel idiot. Ne pensez-vous pas, Madame ? Quel vieux fou stupide.

			Rae secoua la tête, mais Clef avait toujours le regard rivé sur le ravin. Il ne cessait de sourire. Elle aurait tellement voulu qu’il arrête.

			—	Je m’étais endetté au moment de sa mort. Je n’avais pas l’argent pour une pierre tombale et il a donc été enterré ici, dans le Cimetière des Morts mal-aimés. 

			Frappe la forgeronne avait dit que Clef voulait une pierre tombale. C’était pour son père.

			Dans le monde d’Eyam, quand les gens mouraient, ils étaient inhumés sous des stèles magiques afin que leur corps ne renaquît pas sous forme de goule. Elle connaissait cette particularité, mais n’avait pas réfléchi aux conséquences. Plus le corps restait longtemps dans le sol imprégné de magie, plus il fallait de magie pour le maintenir sous terre. Ceux qui n’avaient pas l’argent pour acquérir une pierre adaptée enterraient leurs défunts dans ce lieu désolé, en espérant un jour pouvoir placer une pierre tombale magique puissante au-dessus d’eux. Tout le monde savait que c’était une chimère. « Trop pauvres pour garder vos proches sous terre », les gens se moquaient et appelaient ce lieu le Cimetière des Morts mal-aimés. Clef employait l’expression tranquillement. Comme si son amour avait si peu de valeur qu’il n’existait pas du tout.

			—	Mes maîtres m’ont proposé de reprendre mon ancien travail. Mon père n’aurait pas aimé ça. Ce que veulent les morts n’a pas d’importance, mais j’ai quand même refusé. Seulement, le temps passait et le prix de la pierre tombale augmentait. Être gentil rapportait si peu. Un rival de la guilde des Souffleurs de Verre est apparu et ils m’ont offert le double du tarif habituel pour que je les débarrassasse de lui. J’étais fatigué d’être gentil. J’ai gagné cet argent, mais j’avais attendu trop longtemps. Le prix de la pierre avait triplé. J’ai enterré les pièces de monnaie sur sa tombe, avec le poignard encore couvert du sang du meurtre. Ma première gorge tranchée depuis des lustres.

			Clef montra d’un signe de tête le manche du coutelas à leurs pieds.

			S’enfuir en courant aurait été sage. Un cauchemar hurlant rôdait derrière le sourire calme de Clef. Chaque mot avait une sonorité rauque, comme s’il avait été arraché de sa gorge.

			—	Mon père était un homme bon. Il n’a jamais dit de gros mot, jamais eu de mauvaises pensées. Il a travaillé chaque jour de sa vie jusqu’à ce qu’il tombe mort dans la boue. Et qu’est-ce qu’il reste de lui ? Une tombe anonyme et un tueur. C’est là que mène la bonté. Ne soyons jamais idiots comme lui, Madame.

			Elle avait trouvé amusant que Clef soit un personnage secondaire mercenaire. On pouvait rejeter quelqu’un pour qui « tout ce qui compte, c’est l’argent », sans jamais savoir ce que pouvait vouloir dire cet argent. Non pas un luxe superflu, mais son avenir, la vie d’une personne qu’il aimait ou la dernière chose qu’il puisse faire pour elle.

			Rae toucha doucement les cicatrices sur ses mains. Il pencha la tête dans cet angle étrange, le regard perdu et confus.

			—	Ça ne me fait plus mal.

			Elle pensa à sa mère qui s’inquiétait lorsqu’elle vendait une maison à des gens qui faisaient un prêt immobilier plus élevé que ce qu’ils pouvaient se permettre. Elle pensa à ses propres factures médicales. À quel point les gens désespérés essayaient, pour se retrouver sans rien à la fin.

			Clef sembla lire dans ses pensées.

			—	Je ne vous ai pas raconté la fin. J’étais le meilleur égorgeur de la ville. Les gens m’appelaient le Vaurien du Chaudron. Je m’en fichais. Je gagnais de l’argent, mais je n’arrivais pas à rattraper la hausse des prix. Un jour, en rentrant chez moi après une mission, j’ai entendu un membre de la guilde des Souffleurs de Verre dire qu’il regrettait que le vieux fou fût mort. Désormais, ils étaient obligés de payer quelqu’un pour faire le travail qu’il avait accompli pour de la nourriture et un abri. Le verre coûte très cher à Eyam. Les Souffleurs de Verre sont riches. Mon père est mort afin qu’ils puissent économiser de l’argent alors qu’ils n’en manquaient pas.

			Son sourire devint doux.

			—	Cette nuit-là, je suis entré dans la guilde des Souffleurs de Verre et je les ai tous tués. J’ai donné à mon père chaque vie qui avait considéré la sienne comme sans valeur. J’ai mis le feu à la maison de la guilde. Je savais que je ne pourrais pas m’en tirer. J’allais être exécuté sans avoir été capable d’économiser assez d’argent pour cette pierre tombale. Quand j’ai quitté le bâtiment en feu et que j’ai vu des goules grimpant de l’abysse, j’ai pensé qu’elles allaient me tuer. Mieux valait des goules que des soldats.

			Il secoua la tête d’un air triste.

			—	Je ne sais pas planifier les choses comme vous. J’ai survécu. Les braves citoyens de Themesvar ont cru que les goules avaient détruit la guilde et que j’étais le serviteur loyal qui s’était battu pour les défendre. Les marchands qui n’auraient même pas craché sur moi m’ont brusquement appelé le Héros du Chaudron et le roi m’a convoqué pour me donner une récompense royale. Mais les habitants du Chaudron connaissaient la vérité. Maintenant, vous la connaissez aussi. Je serai toujours le Vaurien. Vous avez dit que nous étions amis. Vous avez dit que vous étiez comme moi. Peut-être que vous pouvez comprendre ce que je dois faire.

			Il retira ses mains de celles de Rae, reprit ses gants et les enfila. Il tendit la main et toucha le cou de Rae du bout des doigts, comme s’il en mémorisait le contour.

			Elle n’avait pas de temps à perdre.

			—	Je comprends ce que moi, je dois faire. Déboutonnez-moi.

			—	Cette histoire vous a mise d’humeur amoureuse ?

			Il paraissait médusé. Rae lui tourna le dos et agita ses épaules de manière éloquente. Quand il s’approcha, elle frissonna. Aussi près d’elle, il lui aurait été facile de faire le tour de son cou et de lui couper la gorge. Elle ne pouvait lui échapper.

			Ses mains habiles défirent tous les boutons. Un souffle chaud coula sur sa nuque, des gants effleurant la peau nue au-dessus du dos lacé de son corset.

			—	C’est le moment pour un tour de magie supplémentaire, Madame.

			Elle se dirigea vers la petite tombe grossière construite en pierre non magique. Il lui fallut se tortiller pour se glisser à l’intérieur.

			—	Montez la garde à l’entrée, s’il vous plaît.

			Il y eut un silence.

			—	Vous… descendez dans une tombe ?

			—	Soyez un peu logique, il n’y a pas de salle d’essayage pour dames ici ! Tenez mon manteau.

			Après avoir marqué un moment de silence, Clef saisit le vêtement, le plaçant sur son bras comme un gentilhomme galant attendant que sa dame sorte de son boudoir. Ou, dans ce cas, d’une tombe.

			Rae s’extirpa rapidement de sa robe, les grenats alourdissant la mousseline qu’elle décolla de sa peau. Elle se tenait debout dans la tombe, uniquement vêtue de son corsage et de sa chemise. Dans les histoires, les héroïnes se plaignent toujours des corsets. N’étant pas une héroïne, elle trouvait que ceux-ci étaient totalement nécessaires pour soutenir ses courbes audacieuses. Emer avait clairement dit qu’une chemise était un vêtement scandaleux. Tel que Rae était vêtue, l’étayage qui maintenait sa poitrine était nettement visible. Une brise nocturne s’insinuait à travers les pierres de la tombe, une caresse froide sur sa peau.

			—	Mon manteau, ordonna Rae.

			Ses épaules nues accueillirent avec soulagement le velours. Rae se hissa hors de la tombe en sous-vêtements, se cramponnant à la fois à son manteau et aux lambeaux de sa dignité. Elle reprit la direction de l’échoppe de Frappe la forgeronne.

			—	Nouveau marché. Vous pouvez garder tout l’argent qu’il restera si vous prenez cette robe pour acheter la pierre tombale du père de Clef.

			À côté d’elle, celui-ci sursauta comme s’il avait été poignardé.

			Rae lui jeta un coup d’œil.

			—	Désolée, est-ce que vous vouliez choisir la stèle vous-même ?

			Incapable d’émettre un son, il secoua la tête.

			Rae commençait à s’inquiéter.

			—	On ne peut pas faire confiance à Frappe ?

			—	Frappe ne revient jamais sur sa parole, dit Clef au bout d’un moment.

			—	Alors où est le problème ?

			Il y eut un autre silence. Il était blême.

			Frappe arracha la robe des mains de Rae comme si elle craignait que celle-ci ne changeât d’avis.

			—	Il n’y a pas de problème.

			—	Parfait ! 

			Rae se tourna vers Clef. 

			—	Pouvons-nous retourner au palais ? Je dois mettre à exécution mes manigances diaboliques. En plus, j’aurai de gros problèmes si les gardes royaux me surprennent à l’extérieur des murs du palais en sous-vêtements.

			Elle partit seule sur le chemin qui longeait le ravin. Pendant un instant, elle craignit que Clef ne la suivît pas. Mais il finit par lui emboîter le pas.
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			Le lâcher-prise de la méchante

			Son père était mort et sa belle-mère dépouillait le domaine de toute la magie qui lui revenait de droit.

			Quand Lia pleura, Rahela sourit. « Les sœurs devraient partager. »

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Rae se dirigea droit vers le palais. Le roi devait être parti à présent, alors ils empruntèrent le passage secret aboutissant à la Salle du Souvenir et des Ossements. Le passage était un tunnel sombre et elle accrocha son bras à celui de Clef. Il était tendu à ses côtés. Rae elle-même avait la gorge serrée. Les méchants de l’histoire n’étaient pas taillés pour des scènes chargées d’émotion. Les gens de leur sorte étaient faits pour les bons mots cruels et les déclarations blessantes.

			Émergeant de l’obscurité, la salle ivoire éblouit leurs yeux, les frappant d’une cécité des neiges sépulcrale.

			Elle était toujours incapable de discerner quoi que ce soit lorsque Clef lui demanda :

			—	Puis-je tuer quelqu’un pour vous ?

			Pour le prix d’une robe ? Vraiment, la réussite était une question d’opportunité, pas de talent. Clef aurait dû entrer en contact avec les aristocrates bien avant. Elle avait plutôt besoin de ses compétences de laquais en l’occurrence, mais en tant qu’assassin de palais, il aurait pu toucher le pactole en peu de temps.

			La lumière d’un lustre filiforme en os la fit cligner des yeux furieusement. Sa vision fragmentée se focalisa sur son visage sauvage et instable.

			Rae sourit.

			—	Vous n’êtes pas obligé de me rembourser. Tout ce que je veux, c’est votre aide. Vous me l’avez déjà promise.

			—	Je n’étais pas sincère, l’informa Clef.

			Ouah. On pouvait certes s’attendre à de la traîtrise chez un sbire. Mais si tôt, vraiment ?

			—	Je sais, rétorqua Rae d’un ton sec. Vous étiez sur le point de me tuer dans le cimetière pour ma robe.

			Il se tut, comme s’il s’était imaginé qu’elle n’avait pas compris cela. La traîtrise était la compagne permanente de Rae. Elle pouvait la voir venir à des kilomètres.

			—	Vous pensez qu’un jour je me tournerai vers vous et que je vous dirai : « Êtes-vous quelqu’un de vrai ? Puis-je vous faire confiance ? » Je n’ai confiance en personne. Vous avez demandé pourquoi je n’essayais pas de reconquérir le roi. Quand j’étais… plus jeune, je suis tombée malade.

			Rae frissonna tellement fort qu’elle en trembla, un froid mortel la saisissant sous le velours. Elle n’avait pas prévu de se confier ainsi, mais parfois, c’est un soulagement quand tout est fichu. Maintenant qu’elle avait commencé à parler, autant tout révéler.

			—	Lorsque ces gardes ont blessé vos mains, vous avez dit que vous étiez répugnant. Je l’étais moi aussi. Je n’av… Je n’avais même plus de poils dans mes narines, si bien que mon nez n’arrêtait pas de couler. J’étais sûre que j’allais mourir. Je voulais croire que non, mais en vérité, je savais bien que oui. Mon petit ami m’a quittée. Mes amis sont partis. On m’a dit de le leur pardonner. J’ai subi plus de reproches pour ma rancœur que ceux qui m’ont maltraitée.

			Qu’est-ce qui est le plus important, être considérée comme indigne ou être indigne ? À la fin, cela n’avait pas d’importance. Si les autres croyaient qu’elle était méchante, belle ou coupable, cela devenait vrai.

			Rae se confiait en regardant fixement le trône souillé de la reine.

			—	Même mon père savait que je ne valais pas la peine qu’il reste.

			Son père était professeur. Sa mère disait amèrement qu’il n’y a que ceux qui ne savent rien faire qui donnent des leçons, pourtant, il avait donné sa part. Puis il était parti. Pas tout de suite, mais l’année après que le diagnostic eut été posé, après l’échec de la première chimiothérapie. Les hommes sont six fois plus susceptibles de quitter leur femme quand elle est atteinte d’un cancer, mais ce n’était pas la mère de Rae qui était tombée malade. C’était Rae. C’était sa faute.

			Sa mère n’était jamais amère face à lui. Elles avaient besoin de son aide pour payer les factures.

			Par la suite, son père avait eu un petit garçon avec sa nouvelle épouse. Il y avait eu des complications lors de l’accouchement, il avait dormi à même le sol de la chambre d’hôpital de la jeune femme.

			Personne n’avait dormi par terre dans la chambre d’hôpital de Rae. Celle-ci essayait de voir de son père comme un simple professeur. Le cours était terminé, le professeur était parti et ainsi c’était supportable. Elle avait refusé de rencontrer le bébé. Il avait fait remarquer que sa cruauté en disait long sur son caractère.

			—	Je sais que vous ne croyez pas que je puisse prédire l’avenir, avoua Rae. Mais c’est la vérité. Octave est l’Empereur. Il sera grand et terrible. C’est lui le héros et le fait qu’il traite les autres femmes comme si elles ne comptaient pas prouve que Lia est l’héroïne. Elle est la plus belle et moi, je ne suis pas vraiment belle en fin de compte. Mais lorsque les gens se fichent de vous, vous devez prendre soin de vous-même. L’ambition est cruelle et je veux tellement de choses. Si je veux vivre, ça fait de moi un monstre ; si je veux un homme, ça fait de moi la traînée de la tour ; si je veux un trône, ça fait de moi une méchante reine. Très bien. Je serai un monstre merveilleux. Je fais confiance à mes plus bas instincts. Je ne ferai plus jamais confiance à quelqu’un d’autre.

			—	Si vous voulez être reine, suggéra lentement Clef, tuons votre sœur.

			Elle devait être claire : dans l’intérêt de Clef et celui de l’intrigue, il était vital qu’il ne massacrât pas les protagonistes.

			—	Écoutez-moi. Ma rivale n’est pas responsable de ma souffrance. L’histoire a laissé Octave se servir des gens. Il s’est donc servi de moi, puis il m’a rejetée. Vous voulez sque je vous dise un secret ? Dans un avenir alternatif, vous suggérez à Octave de mettre à chauffer des chaussures de fer sur un feu et de me regarder danser.

			Le bras de Clef devint aussi dur que la pierre sous la main de Rae.

			—	J’ai entendu parler de vous. Lady Rahela, la femme de neige et de feu. Je croyais que vous aviez tout le pouvoir du monde.

			Rae haussa les épaules.

			—	Dans une autre vie, je suis morte. Vous pensez que je l’ai mérité. Nous ne sommes pas différents d’Octave, sauf qu’il nous domine et que ceux qui dominent blessent ceux qui sont en dessous. J’ai blessé Emer. Vous auriez pu me blesser. Et l’Empereur peut blesser n’importe qui. Dans ce futur-là, seule Lia a fait quelque chose de bien. Elle vous a sauvé ainsi qu’Emer lors de mon procès. Elle ne mérite pas de mourir.

			On ne peut pas faire une omelette d’histoire sans casser d’œufs narratifs. C’était dommage que Clef ne fût finalement pas sauvé par son béguin, mais Rae avait eu un besoin urgent d’échapper à une exécution.

			—	Je me fiche que les gens soient bons, observa Clef. Ce qui me préoccupe, c’est qu’ils soient bons envers moi. Je la tuerai si vous me le demandez.

			C’était la punition de Rae de penser en permanence : « Qui se soucie de sauver Lia ? » tandis qu’elle lisait la saga de Le Temps de l’Acier. Rae connaissait à peine Lia, mais elle voulait la sauver. Pas seulement parce qu’elle avait besoin d’elle pour son complot. Lia était presque la sœur de Rahela.

			Les mots tombèrent des lèvres de Rae :

			—	J’ai besoin d’elle. Être la sœur de quelqu’un est la seule chose où je n’aie pas échoué. Elle était toujours ravissante et facile à blesser. Je lui ai fait du mal parfois, je lui en voulais parfois, mais j’ai combattu ses ennemis toute ma vie. Quand nous étions jeunes, nous nous racontions mutuellement des histoires. Quand je suis tombée malade, j’avais peur de dormir au cas où je ne me réveillerais plus jamais. Je trouvais uniquement le sommeil lorsque je me disais que si je mourais, elle raconterait à ses enfants des histoires à mon sujet. Je ne serais alors plus rien d’autre qu’une histoire, mais c’était mieux que de n’être plus rien du tout. Personne ne vit éternellement, contrairement à une histoire. Les histoires sont ma façon de survivre. Lorsque je me bats pour vivre, je me dis : « Quelle histoire à raconter à ma sœur ! » Je serai son histoire préférée. Je serai la plus belle histoire qu’elle ait jamais entendue.

			Lia était la clef de Rae pour revenir vers Alice et cette dernière était celle grâce à qui elle avait vécu assez longtemps pour être dans cette aventure. Ses amis et son père l’avaient dépassée, la perdant dans le rétroviseur. Sa mère avait travaillé avec tant d’acharnement au cours des quelques dernières années qu’elle connaissait à peine les nouvelles versions endurcies d’elles-mêmes qu’elles étaient devenues toutes les deux. Dans son cœur, sa sœur embellirait peut-être Rae dans son souvenir. Elle ne savait comment être belle autrement.

			Le nom de la Salle du Souvenir et des Ossements ne l’amusait plus. C’était le squelette à la table de la fête, une salle entière faisant office de vaste memento mori. Souvenez-vous que vous devez mourir.

			La salle de la mort dans le palais du livre d’histoire se brouilla sous ses yeux. Rae mit toute sa volonté pour ne pas pleurer. Elle détestait pleurer devant les autres. Si l’on pleure seul, on peut faire semblant de ne pas l’avoir fait. Ce n’est pas réel à moins que d’autres ne le sachent.

			Clef releva son menton.

			—	Pas de larmes. Vous êtes comme moi, vous vous rappelez ? Des vipères ensemble. Le mal finit par l’emporter.

			Rae réussit à esquisser un sourire de mépris.

			Dans ce décor blanc cassé, les cheveux de Clef offraient un contraste saisissant, formant un trou noir en guise de halo.

			—	Le serment que j’ai prêté était une plaisanterie à mes yeux. « Quand vous prononcerez mon nom, je répondrai toujours et votre nom sera mon appel aux armes. Je serai toujours un bouclier dans votre dos et l’histoire racontée entre nous sera vraie. » Comment cela pourrait-il être réel ?

			Se mordant les lèvres, Rae regardait fixement les dalles de pierre ivoire, aussi lisses que des stèles funéraires dont les noms s’étaient effacés. Il fallait reconnaître que la formule du serment était grandiloquente et pompeuse. Peut-être pouvaient-ils malgré tout trouver un arrangement ? Si Clef recevait une meilleure offre, donnerait-il une chance à Rae de la surpasser ?

			Alors qu’elle se préparait à négocier dans une langue contractuelle, Clef reprit la parole. Sa voix était un souffle aussi doux qu’un vent nocturne.

			—	Madame. Je suis sincère à présent.

			Sauf qu’il avait déjà avoué avoir menti une fois. Il pouvait encore mentir à n’importe quel moment.

			—	Super, lui répondit Rae. Merci.

			—	Je tiendrai parole. Je serai à vous si vous voulez me garder à vos côtés.

			—	Marché conclu. 

			Rae espéra que ces quelques mots étaient suffisants.

			À son grand désarroi, Clef mit un genou à terre, sur le sol d’ossements pilés. Il toucha avec un infini respect le bord de son manteau en velours rouge, inclina sa tête brune et l’embrassa. C’était le miroir inversé d’une scène qui aurait pu se dérouler entre le Dernier Espoir et Lia, la dame et son preux chevalier. Les lèvres de Rae se retroussèrent avec mépris. La dame des ténèbres et son chevalier sans honneur ? Il serait loyal pour toujours, soit jusqu’à ce qu’on lui offrît le double.

			—	Je suis tellement heureux, murmura Clef, d’avoir à nouveau ma place aux côtés de quelqu’un.

			Quand il releva la tête, ses yeux brillaient comme les étoiles, d’une façon dont seuls le peuvent les yeux d’un personnage. Aucune personne réelle ne peut avoir un regard brûlant avec une intensité telle qu’il transperce l’obscurité et la distance, d’une lumière si effroyablement brillante qu’elle brûlera longtemps après l’extinction des étoiles. Elle comprenait que Clef fût reconnaissant, mais cela allait trop loin. Elle était presque tentée de croire en lui.

			Même le méchant devait parfois résister à la tentation. Elle n’avait même pas foi dans les personnes réelles, alors un personnage de fiction...

			Le silence s’étira. Rae ne savait que dire. Le souvenir du baiser parcourut son corps – pas son esprit – en un long frisson. Quand vous prononcerez mon nom…

			Il était à ses pieds, comme il l’avait été dans le Marché Nocturne. Elle pouvait lui demander n’importe quoi. Sauf que la mort avait suivi la tentation dans le marché et qu’elle ne pouvait le garder auprès d’elle.

			—	Levez-vous, lui ordonna-t-elle de sa voix sensuelle.

			Il se leva et ils prirent ensemble la direction de la tour des Dames d’honneur. Rae lui fit part de quelques requêtes supplémentaires.

			—	Ne tuez pas Lia et ne me suggérez pas de ramper à nouveau aux pieds d’Octave. Je ne suis censée être qu’un élément mineur dans l’histoire de l’Empereur. Comme la garde de sa célèbre épée, n’est-ce pas ? Elle a une forme de serpent et il répétait souvent qu’elle était sa jumelle : sa vipère. Peut-être qu’il m’a aimée un peu. C’est suffisant.

			Maintenant qu’elle vivait dans l’histoire, le fait d’aimer l’Empereur était trop éprouvant. Clef pouvait fort bien être son nouveau préféré. Le Vaurien du Chaudron était son fidèle garde du corps, au sens où Rae lui faisait confiance pour être cruel, mercenaire et divertissant. Elle améliorerait un pan de l’histoire, juste pour lui. Il leur suffisait de sauver Lia. Et de ne se permettre aucun autre baiser. Clef était littéralement fait pour Lia et dans un autre monde, Rae n’était pas faite pour être aimée. S’attacher ne ferait que la blesser.

			En général, le visage de Clef était un kaléidoscope de sourires, ces derniers s’accordant à ses différentes humeurs. Quand ils s’évanouissaient, la noirceur survenait.

			—	Le roi avait une vipère sanguinaire. Il aurait dû apprécier sa chance.

			Rae ronronna de satisfaction.

			—	N’est-ce pas ? J’ai une magnifique chevelure, une belle paire de nichons et une bonne dose d’humour noir et sarcastique en stock. N’importe quel type serait heureux.

			Elle se rappela sa dévotion éternelle à Octave et ajouta précipitamment :

			—	Mais ça ne peut pas être n’importe quel type.

			—	Il doit être empereur ? répondit Clef avec un grand sourire.

			—	C’est exact, acquiesça Rae en lui rendant son large sourire. Il doit forcément être empereur.

			Elle leva la main pour qu’il tope dans sa paume. Clef s’améliorait à ce jeu-là.

			Ils faisaient partie de la même équipe et il l’avait aidée à y voir plus clair. Manipuler les gens, prendre le contrôle d’une histoire uniquement pour arriver à ses fins, c’était quelque chose de diabolique.

			Rae prévoyait néanmoins de réitérer cela. Elle en avait assez d’être la laissée-pour-compte. Elle préférait être une fausse prophétesse. Elle préférait être une diablesse.

			La chambre de lady Lia se trouvait au sommet de la tour. Le sol était orné d’une mosaïque dépeignant de hautes falaises nacrées et une mer argentée. Elle était plus petite que la chambre de Rae, mais pourvue d’une grande fenêtre sans barreaux parce que personne n’était assez fou pour envisager de sauter de si haut. Les rideaux de Rae étaient rouges, tandis que ceux de Lia étaient d’un bleu plus littéraire. Un jour, Lia transformerait toute cette tour en appartements pour une reine. Pour l’heure, la fenêtre de sa chambre était un cadre de tableau figurant des cieux étoilés, tandis que son lit blanc était drapé d’une mousseline aérienne. Une chambre dans une tour convenait terriblement bien à une héroïne.

			Lia était assise à sa coiffeuse, en train de brosser ses cheveux dorés. Lorsque Rae entra, ses yeux s’agrandirent dans le miroir en bronze, mais sa brosse au manche en nacre ne trembla pas.

			Rae souhaitait s’assurer qu’elle fût bien seule.

			—	Où est votre servante ?

			—	Au vu de ma première expérience avec une servante, ferais-je confiance à une autre ?

			C’était vrai ; Lia dirait plus tard à l’Empereur qu’elle avait peur de faire confiance à une autre servante. Celui-ci répliquerait : « Je serai votre servante. » Chaque soir, il donnerait cent coups de brosse à ses longues boucles.

			Rae n’avait pas réfléchi auparavant à la signification du refus de Lia d’avoir une autre servante. Elle s’était vraiment sentie trahie par Emer.

			Quoi qu’il en fût, le fait de brosser soi-même ses cheveux n’était pas une urgence nationale. Bref, retour aux machinations.

			—	Parlons en amies, proposa Rae.

			La voix de Lia fut ferme :

			—	Nous ne sommes pas amies.

			—	Alors, échangeons des paroles désagréables !

			Lia posa sa brosse et s’agita sur son tabouret. Un rayon de lune captura sa beauté, transformant son corps svelte en une statue de marbre et ses cheveux blonds en un voile de mariée. Ses yeux bleus brillèrent de larmes.

			—	Quelle bêtise êtes-vous encore en train de manigancer ?

			Rae grimpa sur le lit entouré de mousseline, telle un démon écarlate s’étalant sur les draps.

			—	Je suis contente que vous posiez la question. Cette image de faon blessé est mignonne, mais ces appels à ma conscience ne marcheront pas. Je n’ai pas de conscience. Arrêtez de vous morfondre : vous êtes incroyablement belle, le roi est à fond sur vous et je ne vous causerai plus aucun problème.

			—	Comment puis-je croire ça ?

			—	Je suis un monstre au cœur froid agissant dans mon propre intérêt. Si je continue à barrer le chemin du roi, il me décapitera.

			—	Vous aviez planifié de me faire exécuter.

			Clamer que Rahela s’était repentie ne fonctionnait pas. Rae n’arriverait à rien à moins d’expliquer ses agissements passés et de convaincre tout le monde qu’elle ne recommencerait pas. Cela voulait dire qu’elle devait étudier les mobiles plausibles de ses propres crimes.

			C’était étrange, mais réfléchir aux motivations d’un personnage le rendait davantage sympathique. Avant qu’elle ne devînt Rahela, il avait été facile de ne pas la prendre au sérieux.

			—	J’ai paniqué, expliqua Rae. J’étais entièrement concentrée sur mes manigances et mes colères, et puis vous arrivez à la cour et Octave a un coup de foudre ! Le regard de mon homme a commencé à s’égarer ; or, c’est l’homme le plus puissant du monde. Je ne pouvais ni le gifler ni le traiter d’ordure infidèle. Je vous ai blâmée parce que je ne pouvais pas m’en prendre à lui.

			—	Le roi ne m’intéresse pas, murmura Lia à sa brosse à cheveux.

			C’était tout à fait vrai. Elle était si pure. Voilà pourquoi tout le monde l’aimait.

			Rae aurait pu penser qu’avoir les faveurs d’une femme qu’on aime était plutôt sympa, mais ce n’est pas ainsi que les histoires fonctionnent. L’amour à sens unique est irrésistible.

			—	C’est super. J’ai accepté mon destin. En réalité, j’ai accepté le destin de tout le monde. Vous deux allez vous marier. Il vaut donc mieux pour moi que vous et moi nous entendions bien.

			—	Je n’oserais même pas rêver d’épouser le roi, dit Lia d’un ton humble. 

			Puis, dans un élan d’indignation vertueuse, elle ajouta : 

			—	Et vous et moi ne serons jamais en bons termes ! Ce n’était pas seulement une question de jalousie envers le roi. Quand nous étions enfants, vous et votre mère vous êtes emparées de mes biens comme des vautours. Et maintenant, ça vous arrange que nous soyons amies. Pourquoi devrais-je être amie avec vous ?

			Par-dessus l’épaule de Lia, Rae vit son propre regard se refléter dans le miroir : des yeux sombres, étincelants et, en définitive, indignes de confiance. Personne ne la choisirait. À moins que…

			Elle pointa Lia du doigt.

			—	Et si je vous donnais une raison ?

			Rae était entrée dans cette chambre sans plan, sans rien. À présent, elle avait l’attention de Lia.

			—	Les gens débarquent comme des rapaces affamés quand ils ne savent pas s’ils auront une autre chance de mettre la main sur quelque chose. Ce que nous avons fait n’était pas contre vous.

			—	C’était les trésors de ma famille. À mes yeux, ce que vous avez fait était contre moi.

			Des larmes brillèrent à nouveau dans les yeux de Lia. Pouvait-elle faire cela sur commande ?

			—	Aujourd’hui, nous avons toutes les deux la possibilité d’avoir une vie meilleure. Vous épousez le roi. Et en tant que demi-sœur de la reine, je m’assieds sur des canapés en soie, je mange des bonbons et je choisis mes amis aristocrates parce que – faites attention, ce point est important – je suis invitée aux bonnes fêtes.

			—	Ah, murmura Lia. Vous complotez pour aller au bal.

			Rae fit un large sourire.

			—	Vous n’avez pas seulement un joli minois. Vous êtes nouvelle à la cour. Ici, les gens sont sournois. Vous avez été piégée pour meurtre la semaine dernière.

			Lia perdit sa patience angélique.

			—	Par vous !

			Rae balaya l’accusation d’un revers de la main comme si elle chassait une mouche.

			—	Arrêtez de vivre dans le passé. Je peux vous aider. Le problème, c’est que vous ne pouvez pas me faire confiance. Parce que je suis malfaisante !

			Le visage de Lia se peignit d’une expression curieusement impuissante.

			Encouragée, Rae ajouta :

			—	Mais je veux que vous croyiez en moi. Je dois donc faire un vrai sacrifice.

			Elle traversa la mosaïque argentée pour rejoindre Lia, assise sur son tabouret. Elle vit son approche ignoble dans le miroir, sa jupe rouge balayant le sol, les mains croisées dans le dos.

			Rae s’agenouilla près du siège et montra à Lia ce qu’elle cachait derrière elle.

			—	Vous avez avoué que vous êtes irrémédiablement sans ressources et sans défense. Et à moins que je ne me trompe, c’est une situation que vous voulez changer. Je ne vous offre pas d’excuses. Je ne vous offre pas de vous rendre tous vos trésors. Je vous offre d’en partager un.

			Rae se trouvait à présent avec Lia sous la lumière du rayon de lune. Il fit luire l’acier, étincelant d’un feu rouge enchanté.

			Un gantelet magique.

			Un seul.

			Traditionnellement, on vient dans la tour de l’héroïne pour la secourir. Rae pensa que Lia voudrait peut-être profiter du pouvoir de se secourir par elle-même.

			—	Vous avez essayé de décocher une flèche de la main gauche. Vous pouvez donc utiliser le gantelet gauche mieux que moi. Je peux me servir du droit mieux que vous. Ce n’est pas aussi bien que d’avoir les deux gantelets ensemble, mais si nous combattons côte à côte, ça pourrait même être mieux.

			La main de Lia plana au-dessus du gantelet argenté. Son regard s’attarda sur Rae, comme un enfant effrayé qui veut tellement quelque chose et que ses compagnons de jeu plus grands s’amusent à agiter au-dessus de sa tête.

			Dans les livres, les gantelets avaient disparu avec le corps de Rahela qui avait été jeté dans le ravin redouté. Lia n’avait jamais eu aucun pouvoir, sauf celui que lui donnaient ses admirateurs. Rae aurait détesté cela.

			Quand le visage de Lia se tordit, perdant sa beauté pour devenir réel, Rae fut choquée.

			Lia avait l’air malade de peur, un air que sa demi-sœur connaissait bien. Elle semblait avoir peur d’espérer. Rae la comprenait. L’espoir précédait de peu le désespoir.

			Elle déposa délicatement le gantelet dans le giron de mousseline blanche de Lia. Les mains de cette dernière se refermèrent d’un geste protecteur sur l’acier et l’argent enchantés.

			—	Je pourrais le prendre et ne rien faire pour vous, chuchota-t-elle.

			Rae lui répondit par un clin d’œil.

			—	Les vilaines filles aiment prendre des risques. Avons-nous un marché ?

			— … Je dois y réfléchir, dit lady Lia avec son sourire le plus modeste.

			—	Non, mais c’est une blague !

			Lia rangea l’arme magique dans le tiroir qu’elle verrouilla pour le mettre hors de portée de Rae. On ne piège quelqu’un qu’une seule fois !

			L’héroïne de l’histoire reprit sa brosse à manche de nacre, puis se remit à brosser ses cheveux dorés. L’image même de l’innocence.

			—	Vous avez attendu assez longtemps pour faire preuve de gentillesse à mon égard. À mon tour maintenant. Attendez quelques jours, Rahela. Jusqu’au matin du bal. Vous saurez alors quelle est ma décision.
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			La méchante ira au bal

			Le destin semblait déterminé à ce que Lia ne pût profiter de son premier bal. Sa robe reposait sur son lit, entièrement lacérée.

			Prête à envoyer des excuses au roi, elle découvrit une boîte plate sculptée devant sa porte. Soulevant le couvercle, elle découvrit des mètres d’un tissu blanc et souple, orné des joyaux les plus minuscules et les plus délicats. Elle avait sous les yeux la plus somptueuse robe du monde.

			Le cœur de Lia battit des ailes comme un oiseau qui aurait voulu sortir de sa cage. Elle savait qui avait fait cela. Du moins, elle l’espérait.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Le matin du bal, alors que Rae racontait des histoires à Clef et à Emer, une feuille de papier en or feuilleté glissa sous sa porte. « Sa Gracieuse Majesté accorde à lady Lia Felice la permission de faire un geste de pardon sororal et d’inviter lady Rahela Domitia au bal royal à titre personnel. »

			En étudiant la formulation de ce billet, tous ceux qui verraient cette invitation parleraient du grand pouvoir que Lia devait exercer sur le roi, diraient à quel point elle était bienveillante et à quel point Rahela le méritait bien peu.

			Mais qui s’en souciait ? Rae avait eu ce qu’elle voulait. Elle brandit bien haut son serpent en signe de victoire et dansa en tournoyant dans la chambre sous les applaudissements de Clef qui célébrait son triomphe.

			—	Madame, implora Emer. Calmez-vous. Reposez le serpent.

			Rae déposa tendrement Victoria Broccoli dans une boîte à bijoux. Emer était un rabat-joie, mais elle avait raison. Il n’y avait pas de temps à perdre.

			—	Adoptons l’esthétique du côté obscur comme si c’était un amant que j’étais sur le point d’empoisonner. Je veux des lèvres aussi rouges que le sang et un eye-liner aussi noir que mon cœur.

			—	Lady Rah… ahahaha… hel… ah… bonjour…

			Rae fit un clin d’œil taquin au garçon d’honneur qui en fit tomber sa trompette.

			Plus tard cette même nuit, Lia descendrait cet escalier, tel un rêve de poésie et de clair de lune en chair et en os. De l’autre côté de la salle de bal, plusieurs grands gaillards verseraient des larmes.

			Quand Rae descendit ces mêmes marches, plusieurs grands gaillards laissèrent tomber leur flûte de champagne. L’héroïne était un doux rêve. Elle était un cauchemar sexy.

			Le Cobra Doré attendait au pied de l’escalier.

			—	Vous avez l’allure d’une reine. Avez-vous besoin d’un cobra royal ?

			—	Je n’ai pas besoin d’une couleuvre.

			Rae prit son bras doré. Ils traversèrent la salle de bal des Soupirs, leurs têtes si proches que l’on aurait dit qu’ils se murmuraient des mots doux.

			—	Prête à commettre un crime, pom-pom girl ?

			—	Essayez de me suivre, enfant de la balle. 

			Rae jouait avec son éventail, son corps parcouru d’un frisson de nervosité. 

			—	Sérieusement, êtes-vous certain de pouvoir piquer les clefs du roi ?

			—	Taisez-vous, il est juste là ! siffla le Cobra.

			Quand Rae se tourna, elle ne repéra Octave nulle part. Faisant volte-face, elle vit le Cobra en train de s’éventer avec l’éventail qu’il lui avait subtilisé. Rae n’avait même pas remarqué qu’elle ne l’avait plus.

			—	Un point – et un éventail – pour vous.

			Il ne le lui rendit pas, mais il créa un léger souffle d’air tandis qu’ils déambulaient au milieu de la foule de courtisans.

			—	Les éventails me manquent. Le chef de gouvernement a fait passer une loi qui interdisait aux hommes d’avoir des éventails et des bijoux, juste pour me contrarier. Savez-vous qu’il existe un langage complet de l’éventail ?

			—	Je me sers principalement du mien pour couvrir mes deux petites effrontées. 

			Elle fit un geste en direction de ses seins. 

			—	Je les appelle Cruella et Maléfique.

			Ses yeux sombres dansèrent par-dessus la bordure rouge de l’éventail d’un blanc immaculé.

			—	Vous avez besoin d’un éventail beaucoup plus grand. Non, vraiment. Ça peut permettre de transmettre des messages secrets. Si je le fais tourner dans ma main gauche…

			L’éventail pirouetta d’une paume à l’autre. 

			— … ça veut dire : « On nous observe. » Si je le fais tournoyer dans ma main droite, je veux dire : « J’aime quelqu’un d’autre. » Vous pouvez également l’utiliser pour faire des remarques blessantes directes, indirectes, sublimes et infernales, qui sont toutes des insultes mortelles. Il y a de nombreuses façons de faire de l’ombre dans le Palais près du Bord.

			—	Cet endroit est tellement accueillant.

			Elle trouvait l’atmosphère de la salle de bal des Soupirs oppressante. Rae avait voulu que tout le monde la regardât et c’était le cas. Le poids collectif de ces regards glissait sur sa peau nue aussi lourdement que des mains. Lady Rahela avait de nombreux admirateurs et de nombreux ennemis. Tout comme le corps et la robe, ils étaient ceux de Rae dorénavant.

			Le Cobra était certes à ses côtés, mais il demeurait perdu dans son monde imaginaire. Et même dans celui-ci, elle savait qu’il était un méchant. Elle n’avait pas oublié le récit de Marius décrivant comment le Cobra avait ruiné un jeune homme. Le Cobra l’avait admis. Il avait même dit qu’il y avait pris du plaisir. Il paraissait gentil, toutefois, elle ne pouvait pas compter sur lui. Elle ne pouvait compter que sur elle-même et sa propre perfidie.

			Elle chercha du réconfort dans une manigance.

			—	Répétons notre plan une dernière fois. Le roi déclare officiellement que Vasilisa et Lia sont ses dames d’honneur. Le devoir l’oblige à demander une danse à Vasilisa, même s’il est subjugué par Lia dans sa nouvelle robe.

			Le Cobra semblait connaître sa scène préférée sur le bout des doigts. Rae avait suggéré d’avertir Lia que des rivales malveillantes, qui n’avaient jamais été identifiées, avaient l’intention de détruire sa robe. Le Cobra le lui avait formellement interdit. Il voulait à tout prix que Lia portât la robe surprise envoyée par le Dernier Espoir.

			—	Je pense quand même que nous aurions dû le dire à Lia.

			—	C’est le tout premier geste romantique de Marius, protesta le Cobra. Ne me gâchez pas ça. En plus, l’arrivée en retard de Lia est un élément clef de notre plan.

			Rae soupira en hochant la tête.

			—	Avant la première étape, nous créons une scène afin de nous mettre en position, assez près pour voler les clefs. Tout le monde nous regardera… jusqu’à l’entrée fracassante de Lia.

			« Elle descendit l’escalier d’un pas léger, tel un ciel d’aurore, pâle et dégagé, parsemé d’étoiles s’attardant encore entre les nuages… »

			Rae fit semblant de vomir. Le Cobra la frappa avec l’éventail qu’il avait pris à Rae.

			—	Toi aussi, mon meilleur ami, maugréa Rae. Espèce de brute !

			—	Marius sera frappé par un splendide éclair et aura un véritable coup de foudre.

			—	Est-il du genre à tomber amoureux au premier regard ?

			À présent qu’elle avait rencontré le Dernier Espoir, elle nourrissait quelques doutes. Marius Valerius n’inspirait pas de sentiments chaleureux. Il provoquait plutôt des engelures à l’âme.

			Le Cobra lui lança un regard noir.

			—	Oui, il est absolument de ce genre-là.

			—	N’a-t-il pas déjà vu Lia quand nous avons été attaquées par les goules ?

			Le regard furieux du Cobra devint encore plus intense.

			—	Je n’ai pas invité votre esprit trouble-fête à ma parade. Pendant que le roi sera distrait par Lia, nous volerons la clef de la serre royale et nous nous séparerons. Le roi dansera avec Vasilisa. Lia fera tapisserie, seule dans son coin. Ensuite, toute la cour sera électrisée par Marius – qui n’a jamais demandé à quiconque de danser avec lui – qui fera tournoyer Lia sur la piste jusqu’au balcon éclairé par un romantique clair de lune.

			Il soupira de bonheur derrière son éventail volé.

			—	Profitez de ce grand retentissement pour vous éclipser et faire copier la clef, rappela Rae au Cobra d’un ton pressant. C’est la pierre angulaire de nos manigances. Ne vous focalisez pas sur la romance au détriment du complot.

			Ce dernier devait se dérouler à la perfection. Ils n’avaient que quelques semaines devant eux. S’ils avaient la clef, Rae la placerait sous son oreiller pendant son sommeil jusqu’à ce qu’elle se réveillât dans son monde à elle, face au visage de sa sœur s’éclairant comme un lever de soleil.

			La salle de bal était plus grande que celle du trône et c’était la seule salle d’apparat qui n’était pas décorée de mosaïques. Le sol était couvert d’hématite, une pierre noire irisée qui scintillait sous leurs pieds comme s’ils évoluaient dans un ciel nocturne sans lune. Le plafond était constitué d’une verrière voûtée, constellée de fragments de miroir qui remplaçaient les vitrages transparents. Dans le palais, la plupart des miroirs étaient en bronze, mais ceux-là avaient été réalisés dans un verre coûteux. Certains d’entre eux étaient craquelés, si bien que le reflet de la salle de bal était légèrement déformé. Le sol noir prêtait aux costumes colorés un éclat argenté, comme si toute la cour était suspendue dans du mercure. La robe de Rae tranchait de manière saisissante, aussi rouge qu’une tache de sang.

			Le Cobra lui asséna une petite tape rassurante sous le menton avec son éventail.

			—	Restez à mes côtés, sauterelle, et tout ira bien. Je n’ai jamais raté une réplique de ma vie. Laissez-moi vous présenter à mon club de lecture.

			Il replia l’éventail et enveloppa ses épaules de son bras, la tenant serrée dans une étreinte solide et chaleureuse. Le Cobra Doré animait un salon littéraire où les intellectuels de la cour pouvaient discuter de théâtre, de poésie et d’art. Les membres du salon, assis sur des chaises en verre filé et en or, semblèrent stupéfaits de voir Rahela.

			Le Cobra conduisit Rae vers un canapé à dossier bas, brodé de martins-pêcheurs et d’alouettes. Il fit un geste en direction d’une dame et d’un gentilhomme installés près du divan. La dame était coiffée d’une tour de boucles torsadées et ornées de plumes d’autruche, des bracelets de jais et d’ivoire cliquetant sur ses bras. Le gentilhomme était vêtu d’une tenue entièrement violette.

			—	Zenobia, Fabianus, vous connaissez lady Rahela.

			—	Enchanté, fit le gentilhomme en violet d’une voix incertaine.

			Son regard était vide, mais pas son visage. Celui-ci arborait des dragons peints, imitant visiblement le Cobra. Il y avait un dragon rose sur sa joue gauche, un bleu sur sa joue droite et un minuscule spécimen violet entre ses sourcils. Mais les dragons allaient mieux au Cobra.

			Lady Zenobia aux bracelets ivoire resta silencieuse. Elle semblait certaine, quant à elle, de ne pas être enchantée.

			Ce fut un soulagement quand le roi se leva pour s’adresser à la cour. Tout le monde concentra son attention sur Octave. Il en valait la peine. Une étole de zibeline donnait de l’ampleur à sa carrure, la fourrure formait une cascade sombre derrière lui. Il avait renoncé à porter le masque à couronne et les gantelets à griffes, mais il n’en avait pas besoin pour avoir une allure majestueuse. Si Rae plissait les yeux, elle voyait presque l’Empereur.

			La voix du roi résonna du sol sombre rutilant au plafond voûté argenté.

			—	Ma cour bien-aimée, je vous présente la princesse Vasilisa.

			Cette dernière portait un énorme diadème en or, dont les volutes étaient serties de lourdes perles sans aucun doute inestimables, mais qui avaient l’air globuleuses et ternes. Un luxueux tissu sombre l’enveloppait du menton jusqu’aux pieds. Sa gorge semblait enserrée dans un corset. Son visage apparaissait au milieu, pris en sandwich entre le diadème et la robe, comme s’il avait été collé là par erreur.

			Le sourire d’Octave ne suggéra qu’un accueil courtois. Ses yeux sautèrent derrière Vasilisa, en quête de la vision charmante qu’incarnait Lia.

			—	Princesse, je parle au nom du pays tout entier lorsque je dis à quel point nous sommes heureux de vous recevoir.

			—	Je suis heureuse d’être ici, répliqua Vasilisa d’une voix tranquille.

			Elle ne semblait pas éblouie par la beauté d’Octave. Peut-être n’était-elle pas du genre à laisser transparaître ses sentiments. Peut-être faudrait-il plus longtemps à Octave pour conquérir son cœur.

			—	Nous vous invitons à rejoindre nos dames d’honneur en attente d’être reines. C’est un honneur jamais décerné auparavant à une personne non originaire d’Eyam. Nous espérons que vous accepterez.

			—	Merci, répondit Vasilisa, toujours aussi calme. Nous refusons d’être honorée ainsi.

			La cour émit un chuintement collectif qui s’amplifia jusqu’à devenir un bruit strident qui aurait pu faire exploser le plafond de miroirs. La main du roi Octave, tendue en une invitation royale, eut un mouvement convulsif.

			—	Votre Altesse ! Vous ne pouvez comprendre ce qu’implique le fait d’être une dame d’honneur. Permettez-moi de vous expliquer, feula le Premier ministre Pio d’un ton onctueux.

			—	Je n’apprécie pas quand les hommes expliquent des choses, le coupa Vasilisa. J’ai déjà été éclairée par une dame d’honneur.

			Rae se recroquevilla sur le canapé.

			—	Oh, mince.

			—	Mais qu’est-ce que vous avez fait ? chuchota le Cobra Doré d’un ton plaintif à l’oreille de Rae.

			Inconsciente des ravages qu’elle infligeait à l’histoire et au pauvre cœur de Rae, la princesse Vasilisa poursuivit sur sa lancée :

			—	Quand deux pays cherchent à s’allier, ils doivent apprendre leurs coutumes respectives. Dans mon pays, si un homme souhaite épouser une femme, il la distingue par des attentions spéciales. Être invitée à rejoindre un groupe est une insulte. Votre Majesté, il doit s’agir d’un malentendu culturel. Vous ne pouvez souhaiter faire outrage à mon pays.

			Malgré son désespoir, Rae ne put s’empêcher de sourire d’un air suffisant. La princesse Vasilisa était digne de son rang.

			Mais Octave l’était aussi. Il changea lentement son fusil d’épaule.

			—	Je suis sûr que nous pouvons trouver un arrangement qui conviendra aux deux pays. Je souhaite simplement vous honorer par tous les moyens possibles. Veuillez me pardonner. Je vous propose de négocier plus tard. Accordez-moi la faveur de la danse d’ouverture du bal.

			Rae supposa que les membres des familles royales étaient exercés à aplanir n’importe quelle situation sociale scabreuse. Vasilisa inclina sa tête lourdement parée de bijoux. Octave pivota sur ses talons, se tournant vers ses ministres.

			La foule s’éloigna de la princesse, la laissant sur son île solitaire et privée. Dans l’histoire originale, elle était assaillie par des flatteurs. Mais alors, elle n’avait pas opposé de refus catégorique au roi. Une beauté aux cheveux bruns commença à avancer, mais s’arrêta net, stoppée par un regard noir de sa princesse. Ce devait être la deuxième garde du corps de Vasilisa, destinée à être la gardienne de minuit à côté du trône de sa reine. Rae espéra que celle-ci survivrait. Si sa mémoire était exacte, cette garde s’appelait Ziyi. Clef, debout à côté d’elle, lui murmura quelque chose à l’oreille et l’expression sévère de Ziyi se détendit légèrement.

			À présent que Rae savait que Clef était prêt à distribuer des baisers sans scrupules et sans importance, Ziyi était peut-être la prochaine sur sa liste. À cette pensée, un léger goût amer emplit sa bouche, mais Clef avait bien le droit de s’amuser avant de mourir pour Lia.

			—	Allons aider la princesse, chuchota Rae.

			Le Cobra caqueta comme un poulet offensé :

			—	Il ne faut plus aucune interférence dans l’histoire !

			—	Tout est ma faute…

			Le Cobra Doré jeta un coup d’œil à Vasilisa, seule au milieu de la foule, les épaules droites, et fondit comme de la crème glacée en enfer.

			Il lui fit signe, un phare doré impossible à manquer.

			—	Votre Altesse, venez nous rejoindre.

			Quand le regard de Vasilisa tomba sur Rae, ses lèvres esquissèrent un demi-sourire. Elle vint à leur rencontre et s’installa sur une chaise verre et or, posant ses mains compétentes sur ses genoux recouverts de satin.

			Étant donné qu’ils réparaient l’histoire et que la passion de la reine des Glaces pour Octave avait conduit les pillards des glaces à attaquer la capitale, Rae estima qu’elle devait faire le point sur les sentiments de Vasilisa envers Sa Majesté.

			—	Bonjour. Avez-vous repéré des gentilshommes qui vous plaisent ?

			—	Eh bien... 

			Le visage en feu, la princesse Vasilisa se risqua à chuchoter à l’oreille de Rae : 

			—	Il est difficile de ne pas le remarquer dans la pièce, n’est-ce pas ?

			Elle était donc toujours attirée par Octave. Les hommes ayant une jolie ossature pouvaient tout se permettre.

			Le silence s’installa. Le salon littéraire était rarement à court de mots, mais il venait d’être frappé par une sirène écarlate et une princesse étrangère en moins de cinq minutes.

			Le gentilhomme en tenue violette s’inclina.

			—	Nous n’avons pas été correctement présentés, Votre Altesse, du fait de votre arrivée récente de l’autre côté de la mer turbulente. Je dois vous remercier, ainsi que lady Rahela, de ce que vous avez fait pour les Horreurs.

			Vasilisa parut poliment perplexe.

			Rae fut moins polie.

			—	Qu’est-ce que vous racontez ?

			—	Mes sœurs, expliqua-t-il. Hortensia et Horatia. Les jumelles, comme vous le savez. C’est leur petit nom. Très affectueux, croyez-moi ! Sauf si Hortensia me gronde avant le petit déjeuner. Je suis tellement grincheux avant le petit déjeuner que je crois que je tire ma bonne humeur des œufs brouillés. Fabianus Nemeth, à votre service.

			Lord Fabianus, le frère plus âgé dont avait parlé Horatia. Le fils aîné héritier du commandant général. Fabianus, jeune homme élancé aux cheveux blonds, ressemblait autant aux jumelles qu’il était totalement différent de son père, guerrier poivre et sel de forte carrure.

			—	Vous êtes le frère qui a refusé les gantelets magiques.

			Lord Fabianus opina du bonnet.

			—	Horry s’est bien mieux débrouillée que moi. Je me serais évanoui à sa place. C’est tout moi, ça : complètement inutile. Une épreuve horrible pour la famille. Mon petit frère Tycho est la consolation de mon père. Très friand des combats. Et intelligent comme tout ! Comme les Horreurs. J’ai bien peur d’être l’idiot de la famille.

			Cette proclamation désastreuse n’avait pas l’air de le déranger. Fabianus était un personnage tout à fait secondaire, vu le plus souvent en train de traîner avec ses sœurs et de critiquer les robes des autres jeunes filles. Les ministres raillaient le général Nemeth au sujet de son héritier décevant. De nombreux lecteurs étaient d’avis que lord Fabianus était de toute évidence gay. Selon Alice, c’était un stéréotype offensant.

			Rae ne se souvenait pas que Fabianus eût jamais fait quoi que ce soit de méchant. Un garçon avait le droit de parler chiffons avec ses sœurs.

			—	Comment se porte lady Hortensia ? demanda Vasilisa.

			Le sourire plein d’espoir de Fabianus s’effaça.

			—	Nous espérons qu’elle se remettra. Je vous remercie de prendre de ses nouvelles.

			Il y eut un autre silence.

			—	Pardonnez-moi d’avoir abordé un sujet pénible, dit Vasilisa d’une voix tendue. Je ne suis pas encore tout à fait habituée aux usages d’Eyam et je peux parfois être un petit peu maladroite en société.

			Le Cobra tapota ses mains serrées l’une contre l’autre.

			—	Vous vous débrouillez merveilleusement bien.

			Fabianus hocha vigoureusement la tête.

			—	Vous apprendrez les coutumes d’Eyam très vite, du fait de votre grande intelligence. Vous saviez exactement quoi dire au roi. Vous l’avez tellement bien dit que vous l’avez mis dans son tort. Les idiots s’amusent toujours de voir d’autres personnes être intelligentes. Ce que vous avez fait était aussi bon qu’une pièce de théâtre.

			Zenobia secoua sa tête magnifiquement ornée de plumes d’autruche.

			—	Prends garde, Fabianus.

			—	N’es-tu pas d’accord avec moi ?

			Elle haussa une épaule.

			—	Je n’ai pas dit ça.

			D’après l’expérience de Rae, les idiots n’appréciaient pas du tout voir d’autres personnes être intelligentes.

			Un sourire, léger mais réel, étira les lèvres serrées de Vasilisa.

			—	Merci, lord Fabianus. J’ai fait des études de diplomatie. Je suis passionnée par les relations internationales.

			—	Oh purée, murmura Fabianus. 

			Il était soit impressionné, soit terrifié, sans que Rae pût déterminer avec certitude laquelle des deux émotions l’emportait.

			Le Cobra saisit brusquement son éventail, attirant son attention. Rae se tourna vers lui et le vit faire virevolter l’éventail dans sa main gauche, si vite que cela brouilla l’air comme un fantôme taché de sang. Le geste facilement reconnaissable et sans équivoque signifiait : « On est observés. »

			Heureusement que le Cobra avait pris son éventail, car Rae était paralysée par la panique jusqu’au bout des doigts. Elle se blottit contre lui, et tous deux regardèrent leur destin tragique par-dessus l’accessoire. Une silhouette imposante toute de blanc vêtue était apparue au milieu des tenues multicolores des courtisans, une silhouette aussi immaculée et solitaire qu’une falaise prise dans les glaces.

			—	Marius, murmura le Cobra. Il se sent intimidé.

			—	Il a plutôt un regard de tueur, siffla Rae en réponse.

			Elle ne pouvait pas être comme le Cobra qui s’était perdu dans une histoire et qui était obsédé par le bien-être des personnages. C’était elle qui comptait. Elle sortirait de là vivante.

			Ses chances étaient minces. Son plan était de voler les clefs du roi dans les cinq prochaines minutes. Et le Dernier Espoir fonçait droit sur eux.

		

	
   
		
			18

			La nuit du crime du Cobra

			Le garçon tomba du ciel. Au bout d’un moment, Marius prit conscience qu’il avait sauté d’un buisson d’aubépine. Le garçon, menu et à la peau foncée, avait l’âge de Marius et de son visage émanait une lumière incroyable. Marius regarda autour de lui, mais il n’y avait personne.

			— Marius, souffla l’étranger. Lord Marius Valerius. Le Dernier Espoir.

			Personne n’avait jamais paru aussi heureux de voir Marius avant.

			Partagé entre la méfiance et le plaisir, Marius l’interrogea :

			— D’où me connaissez-vous ?

			Une ombre s’était répandue sur le visage de l’étranger et y était restée comme un masque sur le soleil. Des années passeraient. Cette première ouverture dorée ne reviendrait pas.

			— Même si je vous le disais, fit le garçon, vous ne me croiriez pas.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Marius exécrait les rassemblements. Il haïssait les soirées, il détestait les salons et se tenait à l’écart des petites fêtes. Les goûters étaient un supplice et les pique-niques étaient simplement des goûters avec des couvertures. Les interactions sociales avaient comme corollaire de parler à des gens quand il n’avait rien à dire et d’être trop près de personnes qui avaient peur de lui.

			Ce bal était la première occasion publique à laquelle il assistait depuis qu’il s’était libéré de l’emprise du Cobra.

			Il avait prudemment espéré que cet événement serait différent.

			Il était effectivement différent. Il était bien pire.

			Lorsqu’Octave, Lucius et lui étaient pages et écuyers, leur camaraderie était simple. Le prince héritier et les jeunes seigneurs vivaient au milieu de leurs carquois respectifs, des amis aussi proches que leurs flèches. Le passé de Marius était peut-être sombre, mais son avenir était brillant.

			Mais Marius s’était s’engagé dans la Tour d’Ivoire avant d’être fait chevalier. Il avait eu l’intention de ne jamais revenir, seulement, lorsque les parents d’Octave et Lucius étaient morts la même année, Octave avait réclamé sa présence. Marius croyait qu’Octave serait toujours le chef dont il avait rêvé. Une figure de proue que Marius pourrait suivre partout parce qu’il ne le conduirait jamais vers le déshonneur.

			Puis le Cobra était arrivé.

			Pendant un temps, Marius avait été sidéré par son chantage infâme. Quand la stupeur s’était dissipée, il avait pris conscience que le Cobra le tenait délibérément éloigné de son roi. Il avait longtemps attendu le jour où il pourrait se libérer.

			Mais la liberté était différente de ce qu’il avait imaginé. Les ministres du roi passaient beaucoup de temps à flatter Octave. Les compagnons de ce dernier passaient beaucoup de temps à discuter de guerre et de femmes. Marius passait beaucoup de temps muré dans un silence gênant.

			Ce bal lui fit regretter le silence gênant. Octave était d’une humeur massacrante et la cour, désespérée de le distraire. La musique était trop forte, les courtisans, massés en une foule compacte. Lady Horatia s’était juchée sur un accoudoir du trône. Voyant cela, Octave échangea un regard éloquent avec Marius, mais le roi ne pouvait être discourtois au point de demander à une dame de se déplacer. Au lieu de cela, il lui murmura des plaisanteries à l’oreille, la faisant glousser comme si sa jumelle n’était pas grièvement blessée. Marius ne pourrait jamais croire les rumeurs suggérant qu’Octave fréquentait les dames d’honneur… mais il comprenait comment ces rumeurs étaient nées.

			Le visage du général Nemeth était lugubre, bien qu’il essayât d’ignorer les cabrioles de sa fille. Marius avait politiquement plus de sympathie pour le Premier ministre Pio, un homme raisonnable et dévoué au respect de la tradition, mais il avait de la peine pour le général.

			Pio toussa.

			—	On dirait que demain sera une belle journée.

			Nemeth le fusilla du regard.

			—	Il est parfaitement clair qu’il pleuvra !

			Après une centaine d’assemblées, Marius se garda bien de faire un commentaire. Le commandant général avait un jour déclenché une bagarre à propos d’une loi sur les bijoux. Une discussion sur la météorologie pouvait fort bien conduire à un duel.

			Au grand soulagement de Marius, le jeune lord Adel intervint :

			—	Ne pensez-vous pas que le tir du roi était impeccable tout à l’heure ?

			Des partisans d’Octave étaient partis chasser des oiseaux de feu au milieu des Ormes en Attente, des arcs à la main et des flasques à la ceinture. Marius n’avait touché ni aux uns, ni aux autres. Il aurait pu signaler des ailes aux pointes enflammées, leur lumière presque transparente tremblotant parmi les arbres argentés et teintés de rouge. Il s’était abstenu.

			—	Le tir du roi était bon, admit Marius avec diplomatie. Étant donné qu’il boit trop et s’entraîne trop peu.

			Apparemment, sa réponse n’était pas assez diplomate.

			Le visage de lord Adel s’assombrit.

			—	J’aimerais vous voir faire mieux. Attendez, non, vous ne pouvez pas. Parce que vous avez prononcé des vœux. Comme c’est commode.

			—	Oui, dit Marius d’un ton las. J’ai prononcé des vœux.

			La cacophonie des instruments de musique et les rires bruyants lui donnaient un mal de tête pire que ceux dont il souffrait quand il lisait. Mais lorsqu’il était dégoûté des études dans la bibliothèque, il pouvait toujours écrire une lettre à Caracalla.

			Tout le monde à la cour croyait que Marius était un lettré et c’était ce qu’il s’efforçait d’être. Il prenait plaisir à découvrir un fait intéressant et à le traquer comme un renard à travers des forêts de livres, amoncelant des découvertes bien éloignées des connaissances qu’il avait commencé à chercher. Mais lorsque Marius envisageait de coucher par écrit ses travaux de recherche, il ne savait par où commencer.

			« On peut transformer une épée en charrue, mais peut-on transformer une épée en plume ? » avait demandé un professeur de la Tour à Marius. Les érudits de la Tour d’Ivoire l’avaient fouetté pour sa maladresse grammaticale. Ils l’avaient battu pour de nombreuses raisons.

			Lorsque la tête ou les épaules de Marius étaient accablées par le fardeau du souvenir, il prenait une plume et une feuille de papier vierge et écrivait « Chère Caracalla ». Son stylo pouvait faire cela. Il pouvait jeter un pont de mots pour combler la distance qui le séparait de sa petite sœur.

			Il ne savait que faire à présent. Habituellement, le Cobra le traînait pour rejoindre sa clique détestable où Marius pouvait à loisir ressasser à quel point il haïssait cette ambiance. Un silence gênant n’avait aucune chance face au Cobra.

			Son esprit s’étant focalisé sur celui-ci, ses yeux en firent autant. Popenjoy était au centre de sa troupe, en train de pérorer comme à son habitude.

			Non, pas comme à son habitude : avec qui était-il ? Comment ces gens étaient-ils habillés ? 

			Toute la cour bruissait de la liaison torride du Cobra avec la Belle Ourlée de Sang. Le roi avait fini par voir lady Rahela sous les traits de la vile créature qu’elle était, mais celle-ci avait mis le grappin sur un autre homme puissant. C’était écrit sur son visage de diablesse : lady Rahela manigançait quelque chose. C’était le devoir de Marius d’en découvrir l’objet.

			Marius ne passait pas inaperçu. Deux paires d’yeux méchants, dépassant juste au-dessus du bord cramoisi d’un éventail, suivirent sa progression vers eux. La jambe de lady Rahela, scandaleusement dénudée, était accrochée à celle du Cobra. Chacun d’eux avait apparemment tenté d’enfiler ses vêtements, mais ils avaient échoué.

			Le Cobra murmura quelque chose à l’oreille de la Belle, abaissa l’éventail et défia Marius du regard.

			—	Bonjour, dit Marius.

			C’était l’entame de discussion la plus adéquate.

			—	Bonjour, Messire, répliqua le Cobra Doré. 

			Tous ceux qui étaient à portée de voix sursautèrent et plongèrent dans un silence choqué. 

			—	Ne me tuez pas.

			D’ordinaire, le Cobra convoquait Marius à ses côtés d’un grand geste de sa manche dorée flottant comme le drapeau d’un pays habité par un seul homme. Lady Zenobia passa un flacon de sels à lord Fabianus, puis articula silencieusement un « Quoi ? » impérieux en direction de Marius. La femme était une amie intime des matriarches des familles Domitia et Aurellia. Elle était terrifiante.

			Toutes les interactions sociales étaient mauvaises. Celle-ci était peut-être la pire de toutes.

			Marius se racla la gorge.

			—	Vous n’êtes pas obligé de dire ça à chaque fois que vous me voyez.

			—	Je veux vraiment que vous vous en souveniez, Messire.

			Le mot claqua comme une gifle, une sur chaque joue. Marius se retint à grand-peine de tressaillir.

			—	Vous n’êtes plus obligé de nous rejoindre, continua le Cobra. Quel soulagement pour vous de ne plus avoir à endurer des débats sur les arts. À l’avenir, vous serez dispensé d’assister à mes soirées d’ouverture théâtrales.

			Lady Rahela se dégagea du Cobra.

			—	Vous écrivez des pièces de théâtre ? demanda-t-elle d’une voix sincèrement stupéfaite. 

			Elle ne le connaissait pas du tout.

			Les membres du salon se détendirent visiblement devant ce nouveau sujet de conversation.

			L’honorable lady Zenobia se relâcha suffisamment pour prodiguer un conseil.

			—	Vous devez absolument aller voir une représentation de sa plus grande œuvre, Roméo & Juliette renversent le gouvernement.

			Le visage de lady Rahela prit une expression très étrange.

			—	Quoi ?!

			Tout le monde disait qu’elle était une femme malveillante. Cela paraissait vrai et le Cobra semblait l’apprécier. Elle donna une tape sur son épaule quand il rejeta la tête en arrière en riant.

			—	Vous êtes fou de faire ça !

			—	Je suis un artiste, s’écria le Cobra avec hauteur. Lorsque j’aurai terminé L’Os de la discorde, alors vous verrez tous !

			—	Si jamais vous le terminez, murmura lady Zenobia entre ses dents.

			Le Cobra se leva.

			—	Tout le monde nous regarde. Mettons-leur-en plein la vue.

			Il offrit son coude d’un geste théâtral. Lady Rahela l’accepta en grommelant :

			—	Et dire que ma sœur s’est moquée de moi parce que j’ai appris toutes les chansons de la comédie musicale par cœur.

			Marius n’avait aucune idée de ce qu’était une comédie musicale, mais il avait entendu dire que lady Lia était une harpiste accomplie. Cela paraissait élégant, convenable et sans aucun rapport avec ce qui se produisait ici. Même lady Rahela, cette chipie sans vergogne, avait l’air pleine d’appréhension.

			Ou peut-être faisait-elle semblant d’être nerveuse pour que le Cobra l’attirât contre lui et lui soufflât :

			—	Vous avez déjà vécu des moments où des gens se mettent spontanément à chanter et à danser dans leur vie de tous les jours ? Les gens composent ces scènes parce qu’ils veulent qu’elles soient vraies. Ils veulent croire que l’art et la joie peuvent transformer un moment en gloire. Alors croyez.

			Rahela sourit, comme la plupart des gens le faisaient pour lord Popenjoy.

			—	Je vais faire semblant, comme à mon habitude.

			Le Cobra tenta de conduire sa dame sur la piste de danse, bien que la musique dansante n’eût pas encore commencé. Quoi qu’ils fussent en train de manigancer, Marius devait l’empêcher. Il plaça son propre corps en guise de barrière infranchissable entre Popenjoy et son objectif.

			—	Je ne vous regarderai pas, vous les fauteurs de troubles, vous donner en spectacle.

			Lady Rahela plaqua un sourire narquois sur ses lèvres légèrement tremblantes. Le Cobra jeta un regard dédaigneux sous ses cils aux pointes dorées et se pencha en avant pour murmurer :

			—	Alors, regardez ailleurs, Messire. Les fauteurs de troubles vont voler la vedette.

			Marius en avait assez enduré. Il saisit le poignet du Cobra sans aucune difficulté ni menace explicite, se servant simplement de la force des Valerius capable de briser le fer ou la pierre. Aucun être de chair et de sang ne pouvait lui résister.

			—	Vous ne pouvez vous libérer de ma prise, dit calmement Marius. Vous vous briseriez le poignet en essayant.

			Le Cobra lui fit un sourire étincelant, comme s’il jetait négligemment une pièce de monnaie à un petit serviteur.

			—	Ça me va.

			—	Ça vous va ? répéta Marius, incrédule.

			—	Je n’aspire qu’à me faire remarquer, expliqua le Cobra d’une voix douce. Et peu m’importent les moyens d’y parvenir.

			Il avait une voix chaude et mélodieuse, une voix qui chantait une chanson entraînante. Marius Valerius n’avait jamais aimé danser.

			Fou de rage mais déconcerté, il resta cloué sur place. Sans demander son reste, le Cobra tira d’un coup sec pour dégager son poignet. C’était aussi inutile que de frapper son bras sur une enclume ; la seule chose qui pouvait en résulter, c’était des os brisés. Sous l’effet de cette force inflexible, le Cobra prit une brève inspiration douloureuse.

			Entièrement contre la volonté de Marius, son poing serré s’ouvrit. Le Cobra passa rapidement devant lui, indemne. Marius resta là, à regarder fixement sa main ouverte et impuissante. Comment le Cobra avait-il fait ?

			Marius resta figé, dévasté. Un ministre d’âge moyen, de taille moyenne et de réputation moyenne s’approcha de lui. Au lieu de parler politique, celui-ci avait beaucoup de choses à dire sur son fils charmant, affectueux et séduisant qui, selon lui, pourrait se lier d’amitié avec Marius. Ce dernier n’était ni charmant ni affectueux et ses cheveux s’étaient mis à grisonner à l’adolescence. Ils ne paraissaient pas avoir grand-chose en commun, mais voir le ministre si fier de sa progéniture était touchant. Marius s’efforça de reprendre les commandes de son attention qui fuyait et de suivre les propos de l’homme.

			Jusqu’à ce que celui-ci s’interrompît pour demander :

			—	Mais qu’est-ce qu’ils font ?

			Marius fit volte-face.

			Toutes les chandelles du grand lustre furent soufflées par une soudaine bourrasque qui s’était engouffrée à l’intérieur. Une grande applique accrochée à un balcon intérieur projetait un cercle de lumière brillante sur le sol sombre et luisant.

			Le Cobra Doré et la Belle Ourlée de Sang, objets de tous les regards, se tenaient en lisière de la lumière. La jupe de la robe de lady Rahela, en soie cramoisie et parée de rubis, ne cachait rien. Le hérigaut du Cobra était confectionné dans une étoffe dorée, deux pièces de tissu somptueux uniquement attachées l’une à l’autre par une ceinture en forme de serpent ornée de pierreries. Un fil d’or serpentait dans le tissu blanc léger qui contenait à grand-peine la poitrine de lady Rahela, une dorure sur le bord de deux tasses à thé en porcelaine. Le hérigaut du Cobra était bordé d’un galon écarlate. Ses manches, également bordées d’écarlate, commençaient au niveau de ses coudes, dénudant entièrement ses épaules et le haut de ses bras. Des vipères enroulées rappelant le bracelet de Rahela étaient peintes en une couleur éclatante sur sa peau sombre. Chacun d’eux portait des touches de la couleur de l’autre. L’homme et la femme les plus tristement célèbres de la cour étaient parfaitement assortis.

			—	Mesdames et Messieurs, résonna la voix du Cobra dans l’obscurité. Pouvons-nous demander de la compassion pour le mal ? Chantez-le si vous en avez envie.

			La voix du Cobra éclata ; c’était le seul homme que connaissait Marius capable de rire en chantant.

			—	À la fin, les bons sont les gagnants. Le rideau tombe pour les méchants.

			Les lèvres écarlates de Rahela se retroussèrent quand elle chantonna à son tour :

			—	À la fin, pour tous sonne le glas. Mais les méchants seuls rient aux éclats.

			Lady Rahela se déhancha, passant de l’ombre à la lumière. Le Cobra serpenta derrière elle, ses mains puissantes glissant de ses épaules nues à ses hanches. Ils chantèrent ensemble, lady Rahela appuyée contre sa poitrine. De ses doigts fuselés, elle suivit la ligne forte de sa mâchoire, étalant de la peinture jusqu’à ce que le bout de ses doigts fût recouvert d’or.

			—	Le côté de la lumière semblait si tendu. Quant à nous, nous sommes détendus et bien vêtus. Pas de grand final mais nous nous sommes amusés. Nous sommes coupables, oui, mais bien maquillés..

			Des exclamations choquées fusèrent de la foule des courtisans lorsque le Cobra fit tournoyer Rae sur le sol, sa jupe rouge s’envolant comme des pétales pour révéler une très longue jambe.

			—	Enferme-moi et jette donc la clef. Avec moi je t’invite à t’enchaîner.

			Lady Rahela dansa en reculant jusqu’à ce qu’elle butât sur lady Horatia Nemeth, puis elle s’accroupit en remontant tout près de celle-ci, comme si elle glissait contre un mur. Le visage d’Horatia s’empourpra, ses deux mains se posèrent sur sa bouche quand elle couina : « C’est mal ! »

			Le Cobra lança un regard amusé par-dessus son épaule avant de tomber à genoux aux pieds de la tante célibataire du commandant général ! La respectable et grisonnante lady Lavinia, présente ici pour chaperonner les deux jumelles orphelines de mère, regarda fixement le Cobra embrasser ses paumes, laissant des traces de peinture dorée comme des fantômes scintillants là où sa bouche s’était posée.

			—	Les dieux savent que vous allez le regretter. Tout le monde sait que les méchants sont la clef.

			Lady Lavinia gloussa comme une jeune fille écervelée.

			—	C’est mal !

			Le Cobra fit le tour de lady Zenobia et de lord Fabianus qui le giflèrent et crièrent : « C’est mal ! » Ils se mirent à danser tandis que lady Rahela se précipitait vers un groupe de dames d’honneur. Tous deux chantèrent la même strophe, passant d’une personne à une autre.

			—	Je demande pardon dans ma scène de mort. Mais tant que je suis en vie, je reste drôle et malveillant. Ne me pardonnez pas, mais si vous ne le faites pas, lui le fera. Impitoyable, à moitié nu : embrassez-moi, je suis le mal.

			Les jeunes filles survivantes de la Cour de l’Air et de la Grâce se mirent à applaudir et à crier : « C’est mal ! » Ensuite, lady Rahela partit en chasse du Premier ministre Pio qui s’enfuit et se cacha derrière le trône. Elle sourit, haussa les épaules en chantant :

			—	Vous transpirez de haine et moi, je suis en veine. Le mal est un apaisant bain moussant pour l’âme. Je scelle mon destin par un traître baiser. Je ne cherche pas à être canonisé.

			En passant près du roi, elle souffla un baiser de sa bouche écarlate jusqu’au bout de ses doigts immoraux, le faisant voler jusqu’à lui. Quand il tenta de la saisir, elle pivota vers le Cobra.

			Qui chanta :

			—	Invoquez sans pudeur votre côté mauvais. Vous y voyez horreur, moi j’y vois liberté.

			Rahela fit le poirier comme une acrobate de cirque. Elle sauta en se servant de ses mains au lieu de ses pieds, semblant voler dans l’air. Le Cobra attrapa ses jambes – il toucha ses chevilles ! – et la jucha sur ses larges épaules. Elle se tenait bien droite, les mains sur les hanches, puis fit une moue de consternation exagérée et un signe de la main au roi.

			—	Vous êtes certes un héros pour m’avoir châtié. Mais peut-être que c’est moi qui vous ai forgé. Allez venez tout près de moi, mon bien-aimé.

			Rahela tomba en arrière. Le Cobra la rattrapa. Ils tournoyèrent, rirent et chantèrent jusqu’à ce qu’elle se dégageât de ses bras en tournant pour retomber sur ses pieds, son visage soudain solennel. Seule dans l’obscurité, elle chanta encore :

			—	Je vois ce qui m’attend, je ne suis pas stupide. Mais c’est bien trop cruel même si je suis perfide. Décapitée face à toute une cour en liesse. Pas de héros pour m’éviter la mort avide. Mais c’est bien trop excitant d’être une traîtresse.

			Elle sourit d’un air narquois, mais la princesse Vasilisa cria « C’est mal ! » d’un ton ferme et sérieux. Lord Fabianus profita de ce cri pour prendre la princesse par la main et la faire danser.

			Le Cobra entonna une psalmodie rythmique, à moitié parlée et à moitié chantée.

			—	Mauvais ? Je suis fait ainsi, vous êtes attirés vers moi. Dénoncez-vous quand vous appelez ça de la méchanceté. Ça n’expliquera pas tout ça. Mal ? Sois mon bien. Un jeu si puissant qu’ils disent que je suis incompris.

			La moitié de la cour dansait ou criait « C’est mal ! » avec frénésie.

			La fureur submergea le visage du roi, d’abord intrigué lorsque lady Rahela empoigna la ceinture en forme de serpent du Cobra, la dénoua et la fit tournoyer au-dessus de sa tête. Puis elle l’enroula autour des poignets du Cobra tandis qu’ils chantaient tous les deux. Le Cobra éleva ses poignets liés, la laissant l’attirer à elle. Lady Rahela le fit plonger par terre, si bien que ses cheveux balayèrent le sol dans un bruit de clochette. Il sourit d’un air satisfait, la tête en bas, pendant qu’ils psalmodiaient tous les deux :

			— « Il était une fois » est arrivé trop tard. Je préférerais mourir plutôt que de me soumettre à mon sort. Signal du tonnerre et éclair sinistre. Avez-vous entendu que je descends… pour combattre ?

			Marius ne comprit pas le silence éloquent, mais le sourire narquois du Cobra lui donna la certitude de le désapprouver fortement.

			—	Ils devraient être arrêtés, clama Marius. Non, exécutés !

			Personne ne les arrêtait. Ils dansaient en se dirigeant vers le roi. Octave fut englouti dans un joyeux chaos tandis que la paire de scélérats se balançait en chantant autour de lui, faisant de lui le centre de leurs manigances.

			—	Traitez-moi de serpent, mais je ne ramperai pas. J’avais l’intention de me repentir, mais je ne suis pas désolé du tout. Si je finis mal, gravez sur ma tombe : « Ci-gît un voyou, mais super canon. »

			—	Fini depuis le premier vers, avoua le Cobra.

			Les yeux fixés sur Octave, la dame chanta :

			—	Vous avez le dernier mot, mais celui-ci est le mien.

			—	Ma fille, le mal ne conduit qu’au chagrin, l’avertit le Cobra.

			—	Mon garçon, je jure que je me repentirai… demain, susurra lady Rahela.

			La Belle ondula si fortement qu’elle aurait pu être déséquilibrée si son garde du corps n’avait pas bondi habilement pour la soutenir et si le roi ne lui avait pas saisi la main. Le Cobra posa un coude sur l’épaule du roi pendant un instant, transmit un pourboire au garde pour son aide, puis partit, brisant le charme.

			Leur danse stratégique avait porté ses fruits. Octave condescendit à applaudir, transformant le spectacle épouvantable en un joyeux numéro osé.

			Quand Octave regarda lady Rahela, ses yeux avaient retrouvé leur éclat d’avant, comme si elle était la femme la plus exaltante qu’il eût jamais vue. Le Cobra marcha tranquillement vers le ministre avec lequel Marius avait discuté, lui chipa son verre de champagne et le vida d’un trait. Il prit un autre verre sur le plateau d’un serviteur qui passait à côté et le but également d’un coup.

			—	Désolé, j’avais très soif. Enfin, lady Lavinia et moi, on dirait.

			Marius avait entendu dire que les autres plaisantaient entre amis. Mais le Cobra faisait des blagues qui n’amusaient que lui. Marius tendit la main pour prendre un autre verre que le Cobra boirait plus tard, comme à son habitude.

			—	Pour qui est ce verre ? demanda le Cobra. Ça ne peut pas être pour moi, puisque nous ne sommes plus amis.

			Marius retira sa main du plateau. Le visage du Cobra arborait une expression moqueuse.

			Le ministre dévisageait le Cobra en clignant des yeux comme s’il avait regardé le soleil trop longtemps.

			—	Lord Popenjoy, vous déshonorez la cour du roi en souillant le paysage urbain de la cité !

			—	Je croyais que vous faisiez honneur au Bordel Doré à travers votre parrainage, lord Zoltan, riposta le Cobra d’un air poliment curieux.

			Le visage de Zoltan devint aussi rouge qu’une langouste.

			—	Les hommes ont des besoins.

			—	Êtes-vous obligé de m’insulter ainsi que lord Marius ?

			Zoltan jeta un regard furtif à Marius, comme des rats terrorisés qui détalaient.

			—	Lord Marius, je n’oserais jamais !

			—	Lord Marius est un homme également. Les hommes ont des besoins, dites-vous ? Épargnez-moi votre hypocrisie. Les hommes ont besoin de nourriture, de sommeil et d’un abri. Appeler tout le reste un besoin est franchement embarrassant. L’extravagance charnelle n’est pas une nécessité qu’il faut jalouser, mais un luxe que j’apprécie.

			—	On ne parle pas de votre plaisir à vous !

			—	Je suis désolé à la fois pour votre épouse et pour vos maîtresses.

			Le Cobra haussa les épaules, son regard fixé sur la courbure de l’escalier en marbre. Marius suivit son regard.

			—	Qu’y a-t-il encore ?

			—	Je ne suis pas ici pour parler.

			—	Vraiment ? demanda Marius. C’est bien la première fois où vous allez quelque part pour rester silencieux.

			Le Cobra éclata de rire. Étant donné qu’il s’était approché de Marius et qu’il s’esclaffait, peut-être n’était-il plus en colère. Le fait qu’il eût été furieux contre lui lui procurait un sentiment inhabituel, plus désagréable que ce à quoi il s’était attendu. Le coin des lèvres de Marius se retroussa brusquement ; il détourna la tête.

			—	Ne vous inquiétez pas, je ne resterai pas dans les parages, dit le Cobra de façon absurde.

			Personne ne lui avait demandé de partir. 

			—	Je veux juste être aux premières loges pour ce spectacle. Vous vous souvenez de la Cour de l’Air et de la Grâce ?

			Le Cobra employait un mot étrange pour désigner le fait de se remémorer des événements passés. Il appelait cela un flash-back. Marius n’en avait jamais compris le sens jusqu’à aujourd’hui, lorsqu’un souvenir le traversa dans un frémissement de son esprit.

			—	Oui, parfaitement. Pourquoi avez-vous essayé de vous jeter en pâture à une goule ?

			Le Cobra ignora la question sensée de Marius.

			—	Aviez-vous remarqué lady Lia ?

			—	J’étais en train de déployer nos forces contre l’invasion des morts-vivants.

			Pour une raison mystérieuse, le Cobra fit un sourire rayonnant. Marius jugeait plutôt déplacé d’avoir un grand sourire au sujet des morts-vivants.

			—	Je savais que vous ne l’aviez pas vue. Vous allez la voir. Pour la première fois ! Ce soir. Vous avez probablement déjà imaginé à quoi elle ressemble, n’est-ce pas ?

			Un souvenir de la voix douce de lady Lia lui revint en mémoire, si effrayée qu’elle implorait avec de l’air et des cendres.

			—	Je pensais uniquement à quel point je voulais l’aider.

			Le visage du Cobra se froissa d’une manière alarmante.

			—	C’est tellement pur !

			Marius refusa de réagir à des commentaires qu’il ne comprenait pas.

			—	Pourquoi lady Lia n’est-elle pas déjà là ?

			—	Elle doit arriver à un moment dramatique. 

			Le Cobra tapota son poignet nu une fois. Deux fois. Trois fois, et la musique du dernier morceau avant les danses diminua progressivement.

			Une jeune fille apparut au sommet de l’escalier.

			Marius reconnut la robe, pas celle qui la portait.

			La robe était confectionnée dans un tissu dit « tissé par l’air ». Les fils couleur argent pâle étaient d’une légèreté si arachnéenne que l’étoffe donnait une illusion de transparence. On disait qu’elle avait été tissée par des fantômes dans la mer, aussi douce que l’eau. Les dames du salon littéraire et lord Fabianus n’avaient parlé que de cela le jour où une cargaison de ce textile, qui coûtait plus cher qu’une maison, était arrivée à Themesvar. Marius voulait que sa sœur eût ce qui se faisait de mieux.

			Puis sa mère lui avait annoncé qu’elle ne viendrait pas à la cour cette année-là. Marius s’était demandé ce qu’il pourrait bien faire du tissu, puis il avait pensé à lady Lia. Si Caracalla s’était trouvée sans amis et abandonnée à la cour, Marius aurait voulu que quelqu’un l’aidât. Il trouva une servante qui avait besoin d’argent et qui accepta de confectionner la robe en secret.

			—	Alors, voilà lady Lia, murmura Marius.

			La dame ressemblait à sa voix. Une voix qu’il avait été incapable d’oublier.

			L’étoffe drapait sa silhouette svelte, ses motifs délicats étincelants disparaissant comme des fleurs pâles entraperçues sous l’eau. La chevelure de la demoiselle était une rivière, des lys flottant dans l’or.

			Marius eut la sensation qu’il avait enfin fait quelque chose de bien.

			—	J’ai aussi une sœur adorable, dit Zoltan.

			D’un commun accord tacite, Marius et le Cobra l’ignorèrent.

			—	N’est-elle pas magnifique ? demanda doucement le Cobra.

			—	Vous êtes écœurant, lança Marius d’une voix orageuse. N’avez-vous pas honte ? Vous reluquez la sœur de la femme avec qui vous avez dansé d’une manière effroyablement indécente !

			Le Cobra le regarda, bouche bée, jusqu’à ce que sa bouche se refermât et se retroussât.

			—	Oui, je suis un méchant. Concentrez-vous sur la demoiselle en détresse.

			La jeune fille à la beauté lumineuse atteignit la dernière marche de l’escalier majestueux au moment où les musiciens entamaient la première danse officielle.

			Lady Rahela s’écarta d’Octave à la vitesse du serpent. Le roi et la princesse Vasilisa se dirigèrent l’un vers l’autre comme s’ils se rendaient à une exécution. La cour tout entière vit Octave lever les yeux vers Lia, sur la dernière marche, ses yeux se remplir de sa lumière… et se tourner vers la princesse.

			Lady Lia serait la première dame d’honneur à ne pas ouvrir son bal en dansant avec le roi.

			Lady Lia n’avait pas de garde du corps ni même de servante. Elle était seule. Cela faisait d’elle une cible. Même sa beauté paraissait pitoyable, parce qu’elle ne lui permettait pas de rallier quiconque à ses côtés. Lia tremblait comme un clair de lune sur une eau ondulante. Un rire moqueur parcourut la foule des courtisans.

			—	Il faut faire quelque chose, murmura Marius.

			—	Oui, lui chuchota le Cobra à l’oreille d’un ton encourageant.

			—	Pourriez-vous… danser avec elle ? En vous tenant convenablement !

			—	Décidément, je dois vraiment tout faire ici, soupira le Cobra.

			Il poussa brutalement Marius dans le dos. Pris au dépourvu, celui-ci trébucha. Ce n’était qu’un pas en avant, mais cela lui fit franchir la ligne invisible de la piste de danse sur laquelle se tenaient uniquement le roi, la princesse et la demoiselle en détresse. Derrière Marius, le Cobra éloigna lord Zoltan en lui parlant de transport maritime. Apparemment, il fallait investir dans le port.

			Au milieu de la piste de danse, Marius se sentit abandonné. Il fut envahi par la terreur quand il prit conscience qu’il devrait échanger des banalités. Il se tenait face à lady Lia comme si elle était une armée ennemie.

			Se rappelant les rires de la cour, il s’inclina comme si elle était une reine.

			—	Veuillez me pardonner de m’adresser à vous sans que nous ayons été présentés. Je suis Marius Valerius.

			Quand il se redressa, il regarda loin vers le sol. Le visage de Lia, aussi tendre qu’une fleur, était levé vers lui. Malgré sa petite taille et sa délicatesse, lady Lia n’avait pas l’air de se sentir menacée.

			—	Je sais qui vous êtes, Messire. J’ai une immense dette envers vous.

			—	Vous ne me devez rien. C’est moi qui vous serai redevable si vous m’accordez la faveur de danser avec moi.

			Marius offrit sa main de brute faite pour serrer une gorge. Elle glissa ses doigts aussi doux que des lys dans sa paume. Un silence profond s’établit autour d’eux. Il n’avait jamais dansé à la cour auparavant. La dernière fois qu’il avait dansé, c’était chez lui, avec sa sœur dont les petits pieds étaient posés sur les siens.

			—	J’espère que je me souviens encore de comment faire, marmonna-t-il.

			Caracalla avait ri quand il l’avait fait tourner. Lady Rahela aussi, avec le Cobra. Peut-être que toutes les dames aimaient tournoyer.

			Alors Marius fit tournoyer lady Lia, avec précaution. Elle dériva sur le sol sombre dans sa robe diaphane comme un nuage délicat. Il ressentait un combat jusque dans ses os : il lisait les corps mieux que les livres. Il savait quand quelqu’un défaillait. Il tenait fermement sa main, la soutenant lorsqu’elle trébuchait, ne laissant personne soupçonner que la dame fût autre chose que la grâce.

			Le visage de lady Lia était aussi radieux qu’un clair de lune se reflétant sur l’eau.

			—	Je vous ai vu en train de discuter avec votre ami. On le repère facilement dans une foule. Lord Popenjoy est un homme tout à fait adorable.

			Quels sortilèges le Cobra ne tissait-il pas autour des femmes !

			—	Il a été merveilleusement gentil avec moi depuis mon arrivée au palais. Je sais que vous êtes proches tous les deux, alors je peux vous dire ceci : il a soudoyé l’un des cuisiniers pour s’assurer que l’on me serve des repas d’aristocrate.

			Elle croyait clairement que Marius serait fier de l’acte courageux du Cobra. Mais au lieu de cela, il se sentit dériver sur une mer d’épouvante. Quels étaient les desseins du Cobra concernant une beauté vulnérable ?

			—	Vous êtes comme lui, déclara Lia, horrifiant Marius au plus haut point. Je ne vous remercierai jamais assez de votre gentillesse. Cette robe est d’une beauté extraordinaire. Je crains qu’elle n’ait été chère.

			Il secoua la tête. C’était mal de mentir, mais c’était aussi mal de mettre une dame dans l’embarras. Marius dut opter pour un péché favori.

			Le sourire perspicace de Lia montra qu’elle avait discerné la vérité.

			—	Cette robe coûte plus cher que ma vie. Mais je tiens à la vie. Vous m’avez sauvée de l’exécution, Messire. Je vous en remercie.

			Le Cobra aurait su quoi répondre. Mais pas Marius. C’était déjà la conversation privée la plus longue qu’il eût engagée avec une femme qui n’était pas de sa famille depuis des années.

			—	Mon comportement était guidé par l’égoïsme, lui avoua-t-il. Je n’ai fait que ce qui me plaisait. Je voulais faire le bon choix.

			Octave et la princesse Vasilisa passèrent à leurs côtés en dansant, se mouvant avec une telle exactitude qu’ils ressemblaient à des pantins en bois. Lia fit un écart, s’empêtrant dans l’ourlet de sa robe. Marius la rattrapa hâtivement dans ses bras, la serrant contre sa poitrine. Elle ne pesait pas plus lourd qu’un chaton ou un oiseau.

			—	Je vous prie de m’excuser, dit Marius aussitôt.

			La voix de lady Lia s’envola jusqu’à lui tandis que son regard restait rivé sur ses boutons.

			—	Ce n’est pas votre faute. On m’a appris à danser quand j’étais enfant. C’était des jours heureux, mais c’était il y a longtemps. Je suppose que j’ai oublié.

			Sa jolie voix triste fit remonter des souvenirs dans la mémoire de Marius, non pas en une crue soudaine, mais comme une rivière tortueuse. Son père plaçant une épée dans sa petite main, sa mère chantonnant au-dessus du berceau de Caracalla. Et lui écoutant la douce mélodie pour sa sœur alors qu’il avait été élevé au son des chants de guerre. Tenant le bébé et apprenant pour la première fois à être doux. Pour Marius, l’amour, c’était aller contre sa nature.

			Des jours heureux, il y avait longtemps.

			—	Si vous n’avez pas envie de danser, je peux vous accompagner jusqu’au balcon pour prendre un peu l’air, proposa Marius. 

			Puis il se rappela que les servantes et les gardes n’étaient pas autorisés à aller sur le grand balcon, seuls les nobles l’étaient. Des écuyers se moquaient des dames acculées sur le balcon pour un flirt.

			—	Veuillez m’excuser d’avoir suggéré une telle idée. Permettez-moi d’aller vous chercher un verre de limonade.

			—	Je vous fais confiance, dit lady Lia. Allons sur le balcon.

			Le monde entier redoutait Marius. Cette jeune fille était maltraitée par la cour, lésée par sa propre famille, mais elle était prête à prendre le risque de faire confiance à un étranger. Soit elle avait un cœur d’une pureté extraordinaire, soit elle voyait en Marius quelque chose qu’il n’avait jamais été capable de voir lui-même.

			—	J’ai bien peur que le feu d’artifice ne soit pas pour tout de suite.

			—	Je préfère le clair de lune.

			Marius sourit en baissant les yeux vers Lia.

			—	Moi aussi.

			En ouvrant les portes, ils découvrirent le balcon qui ressemblait à un lac clos, baigné par le clair de lune. Lady Lia sortit et fut engloutie dans la lumière de la lune, devenant invisible pendant un instant. Très loin au-dessus de l’orbe céleste voguait une douce mer de nuages.

			Un balcon était un endroit sacré, destiné à la contemplation du ravin. La salle de bal et la cour étaient reléguées de l’autre côté des portes en verre. C’était un soulagement d’être débarrassé des regards perçants et des messes basses cruelles. Rien de ce qui était derrière Marius ne lui manquait.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du Cobra : il était très facile à repérer dans une foule. Il était une comète, la chose la plus brillante quittant la nuit. Il donna un autre pourboire au garde du corps de lady Rahela et sortit d’un pas désinvolte par les portes de la salle de bal.

			Les ministres se plaignaient que les prodigalités du Cobra envers le personnel prouvassent qu’il était un panier percé qui n’aurait pas dû avoir voix au chapitre dans l’économie du pays. Le Cobra disait qu’il détestait les minables qui donnaient des pourboires. Tous ceux qui regardaient l’auraient vu dépenser sans compter comme d’habitude. Mais personne ne se serait souvenu qu’il avait déjà jeté une pièce au garde du corps à la fin de la danse.

			Et même le Cobra ne donnerait pas deux pourboires pour la même chose.

			Soudain, Marius pensa aux glissades de lady Lia et à la façon dont lady Rahela avait presque trébuché lorsqu’elle était à côté du roi. Celle-ci avait accompli de nombreuses figures terrifiantes avec une grâce athlétique. N’importe qui pouvait tomber, mais Marius était troublé par sa maladresse bien pratique.

			À chaque fois que le roi parlait, le Cobra levait les yeux au ciel dans son dos et ne le touchait jamais s’il pouvait l’éviter. Mais ce soir, il avait touché Octave, puis il avait donné quelque chose au garde du corps de lady Rahela tout de suite après.

			Qu’avaient vu les yeux de Marius, sans qu’aucune hypothèse ne vienne obscurcir sa vision ?

			Lady Rahela avait créé une diversion écarlate. Le Cobra avait transmis un objet au garde du corps.

			À présent, Marius avait été témoin soit que le Cobra avait donné autre chose au garde du corps, soit que celui-ci avait rendu un objet au Cobra.

			Quelque chose que le Cobra avait subtilisé au roi.

			—	Je vous fais mes plus plates excuses, Madame. Mais je dois empêcher qu’un crime ne soit commis.

			—	Pardon ? s’exclama lady Lia. Mais 

			Marius avait déjà quitté le balcon.

			Il ne courut pas. Courir attirait l’attention. Il se fraya un chemin à travers les courtisans comme si c’était un champ de bataille, se déplaçant à un rythme inexorable, pourchassant sa proie.

			Il arriva à temps au niveau des portes de la salle de bal pour voir l’ourlet doré d’un hérigaut fouetter l’angle d’un mur et il le suivit. D’assez loin pour que le Cobra ne fût pas alerté par sa présence. D’assez près pour ne lui laisser aucune chance de s’échapper.

			Celui-ci marcha d’un air arrogant jusqu’au cœur du palais, se dirigeant vers la salle du trône.

			Avant d’atteindre la double porte brillante, il bifurqua dans la Salle du Souvenir et des Ossements. Se tenant sur le seuil, Marius regarda avec incrédulité Popenjoy poser sa main sur un panneau en ivoire. Celui-ci coulissa pour révéler un tunnel circulaire dans lequel s’engagea le Cobra. Marius s’accroupit et bondit, faisant une roulade tandis que le panneau se refermait derrière lui. Il entendait le Cobra respirer et ses pas, rapides et décidés, résonner sur les pierres, mais le Cobra, lui, ne l’entendit pas venir.

			« Comme tu seras grand, tu dois apprendre à marcher sans bruit », lui avait dit son père quand Marius était enfant. « Assez doucement pour t’approcher furtivement d’un homme et lui trancher la gorge avant qu’il ne détecte ta présence. »

			Le tunnel descendait dans la falaise sur laquelle le palais avait été construit, et formait un cercle creusé dans la roche assez haut et assez grand pour qu’un homme adulte pût s’y tenir debout. Qui avait creusé cela et quand ? Et comment le Cobra le connaissait-il ?

			Droit devant, une chandelle allumée était fixée entre une vasque et le mur, créant une flaque de lumière pâle qui vacillait sur la roche. Cette lumière incertaine fit luire les plis du vêtement aux broderies dorées que le Cobra se mit à enlever.

			Marius tourna le dos pour préserver sa pudeur, puis se rappela que le Cobra était un criminel indécent et se retourna pour le surveiller. Sous son hérigaut, le Cobra portait des culottes en cuir brun usé. Il se pencha et ramassa un pourpoint dans la même matière, ainsi qu’un tissu dans la vasque, essuyant vivement la peinture dorée sur sa poitrine et ses bras.

			Marius leva les yeux au ciel. Le Cobra aurait simplement pu éviter de se maquiller en or pour sa nuit de crime. Il aurait pu aussi prévoir une chemise.

			Mais ce n’était pas important. C’était le vol qui importait. C’était la trahison qui importait.

			Le Cobra plia son vêtement doré, le posa par terre dans le tunnel crasseux en pierre, puis reprit sa marche, se fondant bien mieux dans l’obscurité cette fois-ci. Il bougeait différemment quand il était habillé ainsi, comme s’il était un acteur jouant deux rôles dans une pièce de théâtre, changeant de personnage en enfilant un autre costume. Un vent soufflait par l’autre extrémité du tunnel, un vent nocturne charriant une odeur d’épices et le bruit de la progression laborieuse des charrettes.

			Le tunnel devint plus étroit et son plafond voûté rapetissa, obligeant le Cobra à se baisser. Marius suivit sa piste dans le noir. L’air de la nuit, ni pur ni froid, frappa les narines de Marius.

			Marius avait compris que le Cobra et la Belle mijotaient quelque chose, mais jamais il n’aurait imaginé cela.

			Le passage secret menait de la salle du trône au Chaudron.

			Le Cobra se tenait à l’embouchure du tunnel, sa silhouette se découpant sur les lumières colorées et les festivités graisseuses de l’antre du péché le plus dégoûtant de Themesvar. Les rues du Chaudron étaient des caniveaux grouillant de hors-la-loi. On ne pouvait pas appeler le Chaudron un repaire de brigands parce que ces derniers étaient supplantés par des assassins.

			Marius avança, assez doucement pour s’approcher furtivement d’un homme et lui trancher la gorge avant que sa proie ne détectât sa présence.

			Juste derrière le Cobra, il murmura :

			—	Qu’avez-vous volé à mon roi ?

		

	
   
		
			19

			Oyez, quelle dame illumine votre fenêtre

			Le seigneur s’approcha de Lia sur le balcon pendant que Marius allait chercher de la limonade. Lorsque ce dernier revint, le jeune homme ivre entraînait Lia dans l’ombre.

			L’instant qui suivit fut rempli d’incidents. Un homme et un verre passèrent par-dessus le bord du balcon.

			— Je n’ai jamais vu un homme presque tué par un verre de limonade avant, fit remarquer une dame.

			Marius s’inclina en tendant à Lia l’autre verre, puis recula afin que même son ombre ne la touchât pas.

			— J’aurais dû prendre conscience que ma brutalité vous choquerait et vous effraierait. Je vous prie de m’excuser.

			— Je n’ai pas eu peur. Le sourire de Lia chassa toutes les ombres. Je vous suis reconnaissante.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Lors des manifestations publiques, Emer portait à son poignet un sac à cordonnet rempli des produits cosmétiques de Rahela, farfouillant souvent dedans pour trouver de l’eau de rose, du fard à joues aux racines d’angélique ou du rouge à lèvres à la marjolaine. Ce soir, Emer cherchait à tâtons dans un sac d’émotions, en essayant de trouver la bonne. Dans le domaine rural où elles avaient grandi, tout le monde murmurait que Rahela était une fleur rouge tape-à-l’œil, s’épanouissant tôt et certaine de faner tôt, alors que Lia était une perle. Dans les vallées endormies du Linceul, les chuchotements poussaient comme le blé. Emer les avait toujours trouvés déconcertants. Pourquoi était-ce triste que les fleurs fanassent et pourquoi était-ce cruel pour les femmes ? Les chuchotements n’apportaient aucune réponse. Ils contribuèrent à ce que Rahela sapât le moral de Lia, bien que cette dernière ne fût qu’une enfant. On cessa de lui donner des leçons. On la vêtit de vêtements ternes, à peine meilleurs que ceux d’une servante. Cela ne fit aucune différence.

			Les chuchotements continuèrent, bien que Rahela ne fût guère plus qu’une enfant elle-même. Elle était d’une beauté dépravée, avilissante à posséder et presque humiliante à admirer. Les gens de goût appréciaient des beautés plus raffinées. Rahela était bas de gamme.

			Il apparut qu’elle pratiquait des tarifs très élevés. Seul le roi avait les moyens de se la payer. Quand Emer et elle arrivèrent dans la capitale et que le roi s’enticha de Rahela, les commentaires à son sujet changèrent. Tout à coup, elle fit l’objet de chants et de poèmes, elle devint une sirène et un scandale, la Belle Ourlée de Sang, la femme légendaire de neige et de feu. Sa beauté était incomparable, vénéneuse et paralysante ; aucun homme ne pouvait y résister. Même si Rahela n’avait pas vraiment l’air différente.

			Des années passèrent et Lia arriva de la campagne. Brusquement, l’histoire changea à nouveau. Les hommes qui avaient reproché à Rahela d’être irrésistible étaient désormais dédaigneux et c’était aussi la faute de Rahela.

			La fleur s’était flétrie. La perle brillait.

			Lia était la plus belle. Tout le monde le pensait.

			Emer aussi était de cet avis. Elle avait rigoureusement évité Lia quand elle était enfant. À présent que celle-ci était à la cour, elle osait à peine la regarder de peur que Rahela ne vît la trahison dans son esprit. Jusqu’à ce que sa dame lui demandât de se lier d’amitié avec Lia.

			En fin de compte, lord Marius Valerius, le Dernier Espoir, n’était pas différent des autres. À en croire l’opinion publique, l’homme était aussi froid que les belles statues auxquels il ressemblait et même les ragots circulant parmi les domestiques ne purent vérifier aucune rumeur scandaleuse.

			Un grand nombre de serviteurs s’était efforcé de capter le regard de lord Marius. Emer avait vu se dérouler sous ses yeux une compétition de ramassage de plumeau laissé artistiquement tomber à terre. Lorsque les dames ne parvenaient pas à attirer son attention, plusieurs valets de pied et majordomes adjoints faisaient jouer leurs muscles et leur taille pour nettoyer les lustres.

			Un jour, le Cobra était entré et avait essayé de lui ouvrir les yeux.

			—	Marius, il y a cinq personnes qui font la poussière ici.

			—	Les bibliothèques ont souvent besoin d’être dépoussiérées, avait vertement répliqué le Dernier Espoir. À cause de tous les livres.

			Le Cobra avait ri, puis, avant de repartir, il avait choisi pour lord Marius un ouvrage sur les étagères. Ce dernier avait concentré toute son attention sur le livre et n’avait plus levé les yeux.

			Lord Marius n’avait jamais remarqué personne. Jusqu’à Lia.

			Telle était lady Lia. Elle était comme l’air ou la lumière. Même si vous barricadiez la porte et fermiez les fenêtres, elle parvenait à s’infiltrer à travers.

			Horrifiée, Emer était encore prise de vertiges devant le dernier tour insensé de sa dame quand elle avait vu Lia trembler comme la flamme d’une bougie solitaire, au cœur de la tempête de médisances qu’était la salle de bal. Lord Marius avait surgi, pris son bras devant tout le monde et l’avait sauvée. Le visage de Lia avait rayonné de gratitude.

			Lorsque Rahela avait envoyé Emer en mission d’imposture, Lia avait été transférée dans la tour des Dames d’honneur, mais sans avoir de pension ni de statut officiel. On ne lui avait accordé ni servante ni garde du corps, si bien qu’Emer n’avait aucune place attribuée dans les quartiers des domestiques. Lia et elle partageaient donc le même lit, les draps blancs couvrant leurs têtes quand elles se murmuraient des secrets.

			En regardant Lia et Marius, Emer ne pouvait oublier ces nuits-là.

			—	Un jour, nous devrons toutes nous marier, avait chuchoté Lia d’une voix aussi basse que la chandelle qui brûlait sur le rebord de la fenêtre. 

			Filtrée par le drap fin, la lumière de la bougie paraît ses cils d’une teinte dorée diaphane.

			—	À quoi ressemblera la vie avec un mari ?

			Des années auparavant, toutes les jeunes filles de la campagne avaient réalisé des esquisses fantaisistes en couleur des trois célèbres preux chevaliers. Le riant lord Lucius, le soleil de la cour. Le jeune prince. Et lord Marius, l’indomptable.

			Peut-être Lia serait-elle celle qui le conquerrait. Ils traversèrent la salle de bal et franchirent les portes du balcon pour profiter du clair de lune romantique. Emer vit les battants en verre étincelants se refermer derrière le couple parfait.

			Puis lord Marius ressortit seul du balcon, son visage froid arborant une expression qui le faisait plus que jamais ressembler à de la pierre. Les courtisans reculèrent pour s’éloigner du brasier glacial qui émanait de lui tandis qu’il se frayait un chemin en ligne droite à travers eux pour se diriger vers l’endroit où s’était tenu le Cobra un instant plus tôt.

			Ils étaient découverts. Ils étaient condamnés.

			Lia était abandonnée. Emer voyait sa robe pâle voltiger de l’autre côté du verre et supposa les calculs auxquels elle se livrait. Si Lia entrait dans la salle, elle serait à nouveau seule et embarrassée, car son admirateur était parti. Si elle restait dehors sur le balcon, elle était une proie.

			Il n’était plus temps de choisir. Emer n’était pas la seule à avoir remarqué que Lia était esseulée. Un jeune dandy, titubant déjà sous l’effet de l’alcool, se dirigea vers le balcon.

			Une dame devait toujours être désirée, mais jamais possédée. Il n’y avait personne pour la protéger. Il était interdit aux domestiques d’aller sur le balcon et aucune servante n’était en mesure d’arrêter un gentilhomme.

			Sauf si cette servante avait une arme. Emer se souvint de la confiance et de la puissance qu’elle avait ressenties quand elle avait brandi une épée dans la Cour de l’Air et de la Grâce. Puis elle chassa cette fantaisie sauvage de son esprit. Elle n’était pas Clef.

			Il n’y avait qu’un seul moyen de l’aider. Rahela faisait semblant d’accepter sa demi-sœur, pour attiser la jalousie du roi. C’était une manigance ingénieuse, mais qui était vouée à l’échec.

			Au bout du compte, Octave choisirait toujours Lia. N’importe qui le ferait.

			Mais Emer pouvait se servir du faux-semblant de Rahela pour aider Lia maintenant. Baissant la tête – l’image même de la servante –, elle se dirigea discrètement vers un recoin de la salle de bal. L’ancienne Rahela avait toujours douloureusement conscience que les gens pensaient qu’elle en avait plus dans son corsage que dans son cerveau. La nouvelle Rahela était assise parmi les membres du salon littéraire, conversant avec lady Zenobia Marcianus, la femme la plus intelligente de la cour et ayant le plus de relations. Encore plus choquant : lord Fabianus Nemeth parlait à la princesse étrangère.

			—	Veuillez excuser mon impertinence.

			—	Je ne peux le faire puisque je ne sais pas à quel point vous avez l’intention d’être impertinente, déclara la princesse Vasilisa.

			— … Vous êtes tellement intelligente ! Seriez-vous offensée si je vous suggérais qu’une robe décontractée puisse réellement vous aller ? Si vous relâchiez vos cheveux et envisagiez de porter des couleurs chaudes...

			Sous la voix stupide de Fabianus, personne n’entendit la soie qui se déchirait ni la cascade de petits bruits secs. Les rubis tombèrent un à un sur le sol en marbre comme des pions d’un jeu onéreux.

			—	Oh non, Madame, dit Emer platement. Vous avez déchiré votre robe.

			Les sourcils de Rahela, arqués comme des ailes d’hirondelle, s’envolèrent. Emer tenait encore la soie dans son poing serré.

			—	On dirait bien, en effet ! Je ne peux me permettre de perdre un morceau de cette robe, ajouta-t-elle en râlant. Elle n’a déjà pas beaucoup de tissu !

			Emer sortit du fil et une aiguille de son tablier. Pendant qu’elle s’affairait à réparer la déchirure qu’elle avait elle-même faite, elle murmura du coin des lèvres :

			—	Lady Lia est seule sur le balcon. Des gentilshommes sont en chasse.

			Rahela agita la main.

			—	Ne vous inquiétez pas pour ça.

			Le cœur d’Emer dégringola comme une ancre jetée du voilier d’indifférence désinvolte de Rahela. Elle aurait dû se douter que celle-ci se réjouirait de la déchéance de Lia.

			Rahela se pencha en avant.

			—	Sérieusement, ce n’est pas grave. Le Dernier Espoir fera passer ce nigaud par-dessus le balcon. Ça sera une expérience enrichissante qui créera des liens entre eux. Faites-moi confiance, ma fille, je suis une prophétesse sacrée.

			Elle employait un langage similaire à celui du Cobra ces jours-ci. Emer supposa que c’était censé attirer ce dernier dans leur camp. La mère de Rahela avait toujours dit qu’il fallait feindre de partager les centres d’intérêt des hommes, leurs pensées les plus intimes. Elle disait que les hommes voulaient que les femmes ne fussent rien d’autre que des miroirs dotés de seins.

			Emer piqua son aiguille énergiquement à travers la soie.

			—	Vous devriez peut-être vérifier encore avec les dieux, Madame. Lord Marius vient de quitter la salle de bal à la poursuite du Cobra.

			Rahela bondit comme si elle avait été piquée.

			—	Il a fait quoi ?!

			Pendant quelques instants, Rahela serra très fort les épingles ornées de rubis dans ses cheveux et inspira plusieurs fois profondément, son esprit évaluant manifestement les nouvelles chances de succès du Cobra. Bien entendu, elle ne se souciait que de son complot. Emer cassa le fil comme si elle brisait une nuque et Rahela cligna des paupières sous son regard accusateur.

			—	Bon, d’accord, une demoiselle en détresse. J’ai l’impression que c’est un problème pour héros, n’est-ce pas ? Je crois que l’heure du héros a sonné. Le roi Octave devrait intervenir et la sauver. Ce n’est pas le joueur qu’il faut fustiger, c’est la fin de partie.

			Elle regarda autour d’elle, à la recherche du roi.

			Les lèvres de lady Zenobia se retroussèrent.

			—	Sa Majesté se trouve dans la Chambre de la Réjouissance et du Refuge. Comme d’habitude.

			Rahela et Emer échangèrent un regard désespéré. D’un même mouvement, elles tournèrent sur elles-mêmes et scrutèrent les portes en verre chatoyantes. Lia avait le visage tourné vers le clair de lune. Elle ne pouvait voir l’ombre de l’homme qui se profilait dans son dos pâle et svelte.

			—	Ma mère a-t-elle raison ? murmura Rahela. Les hommes sont-ils inutiles ? Ils ne sortent pas les poubelles, ils ne viennent pas au secours des demoiselles. La seule chose qu’une méchante devrait faire lors d’une fête, c’est lancer des remarques acerbes et renverser du vin rouge sur la robe de l’héroïne ! Je n’ai même pas eu une minute à moi pour dire des vacheries.

			Emer était déroutée par ses vitupérations. La mère de Rahela se servait des hommes de nombreuses manières différentes. Ils pouvaient être séduits pour divulguer des secrets d’État, épousés pour de l’argent et des domaines, et empoisonnés pour se libérer de leurs sentiments.

			Rahela bondit de son siège et se dirigea résolument vers le balcon. Elle avait pris l’habitude de marcher avec des jupes longues, mais elle se déplaçait toujours différemment par rapport à avant. Elle bougeait comme si elle s’attendait à ce que les gens s’écartassent de son chemin.

			Beaucoup plus discrètement, Emer se leva, fit la révérence à lady Zenobia, puis dériva vers la galerie où se tenait Clef, discutant avec la garde du corps étrangère de divers trucs que l’on pouvait faire avec un poignard. Ziyi de la Terre des Glaces s’était clairement attendue à du flirt, mais Clef semblait davantage intéressé par ses dagues que par ses charmes.

			Emer et Clef avaient conclu leur propre marché après les événements de la Cour de l’Air et de la Grâce quand Emer avait pris conscience qu’il pourrait lui servir. À présent, ils étaient utiles l’un à l’autre. Clef croyait peut-être qu’ils étaient amis. Emer, elle, savait qu’ils n’étaient qu’alliés.

			Ziyi l’accueillit avec un grand sourire.

			—	Ah, la servante à l’épée.

			Emer lui rendit un sourire prudent, puis, se rapprochant de Clef, elle murmura :

			—	Lady Rahela…

			—	Est sur le balcon, prenant soin de son idiote de sœur, lui répondit Clef en chuchotant. Vous n’avez pas besoin de m’indiquer où elle se trouve. Je le sais toujours.

			Emer voulait dire que s’il pensait que lady Lia était une idiote, il ne savait pas grand-chose, mais elle garda le silence. Elle avait déjà trahi Lia trop souvent.

			Ziyi haussa un sourcil.

			—	Est-ce votre intérêt ?

			—	Ne dites pas n’importe quoi, répliqua Emer sèchement. Oh, veuillez m’excuser. Je me rends compte que vous êtes nouvelle dans notre royaume. Peut-être que vous ne savez pas que si le nom d’une dame est associé à celui d’un domestique, ça ruinera sa réputation. Lady Rahela n’imaginerait même pas toucher la main d’un garde.

			Le regard de Clef fut si acéré qu’il la piqua.

			—	C’est vrai, fit-il lentement. Lady Rahela ne me toucherait jamais.

			Il était différent, ces derniers temps. Emer l’avait surpris en train de dormir comme un chien de garde devant la chambre de sa dame. Les serviteurs avaient menacé de ne plus lui apporter d’eau chaude ni d’encas. Lorsqu’Emer lui avait demandé comment il pouvait dormir sur un sol en pierre, Clef avait répliqué qu’il dormait aussi bien là que n’importe où ailleurs. Il avait ajouté, paraissant amusé de façon déplacée, qu’il faisait des cauchemars dans lesquels le sang coulait et des vies étaient abrégées.

			C’était lui qui était un cauchemar.

			C’était à présent l’une de ses lubies : être un serviteur loyal. Emer ne savait pas si elle pouvait compter sur le fait qu’elle durerait. Elle ne savait pas ce qui se révélerait le plus dangereux : qu’elle se prolongeât ou le contraire.

			Un garde posté non loin de là vit qu’ils se regardaient fixement et pouffa de rire.

			—	Peut-être que la Traînée est sur le balcon pour un badinage amoureux.

			Le cou de Clef se tordit comme un serpent.

			—	Tenez votre langue derrière vos dents. Sinon vous perdrez les deux.

			La menace irradia de Clef comme les vagues de chaleur d’un feu. Le garde et Ziyi se turent. Ayant mis fin à toute conversation, Clef se concentra avec intensité sur la nuit qui régnait au-delà du verre argenté.

			—	C’est impossible que vous puissiez voir quoi que ce soit, dit Ziyi, perplexe.

			Emer posa une main sur les cordelettes en cuir brut qui maintenaient en place les canons d’avant-bras de Clef pour le retenir. Quels que soient les ennuis dans lesquels les nobles se fourraient, ils étaient davantage en sécurité que les domestiques. Un serviteur pouvait être expédié dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation à la moindre incartade. Il ne devait pas s’aventurer sur le balcon.

			Même si Emer, comme Clef, voyait clairement quelque chose.

			Quelque chose de terrible se passait au-dehors.
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			La méchante sur le balcon romantique

			Lady Rahela gisait morte, son corps fumant encore. Son bracelet en forme de serpent s’était enfoncé profondément dans la chair cloquée de son bras. Le roi toucha du bout de sa botte la masse informe de ce qui avait autrefois été la Belle méchante.

			— Jetez-la dans l’abysse avec son misérable bracelet. Je ferai faire une nouvelle marque de faveur. 

			Il sourit à lady Lia. 

			— Pour ma nouvelle favorite.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			— Vous êtes seule ici, Madame ? demanda le gentilhomme en se collant à Lia.

			Le clair de lune perturbé par l’ouverture de la porte fit du balcon un lieu d’argent étincelant et d’ombres profondes. Rae en vit assez. Il avait déjà posé la main sur sa taille, la pressant contre la balustrade du balcon en faisant semblant d’être malicieux. La seule échappatoire de Lia était de basculer par-dessus le balcon.

			—	Bas les pattes, s’écria Rae d’un ton sec.

			L’homme se tourna, surpris.

			—	Elle n’est pas seule. Sa sœur est là.

			Rae lui décocha un sourire sensuel et fit remonter le tissu léger de sa robe.

			Les yeux du gentilhomme semblaient irrésistiblement attirés par sa cuisse dénudée. Rae dégagea son coutelas enchanté de son fourreau, sanglé à sa jambe. Soudain, les yeux du gentilhomme semblèrent irrésistiblement attirés par sa lame nue.

			Lia plissa les yeux.

			—	Mais qu’avez-vous donc à la main ?

			—	Un coutelas ! répondit Rae avec un grand sourire.

			—	Oh non, murmura Lia.

			—	Elle est folle ! 

			Les yeux du jeune seigneur volèrent vers les portes en verre comme des hamsters cherchant désespérément à fuir. De toute évidence, il dessoûlait à grande vitesse.

			—	C’est offensant. Acceptez que certaines personnes puissent choisir de manière calme et rationnelle la voie du mal. Je n’ai aucun problème de santé mentale, je suis juste méchante et hors de contrôle. 

			Rae avança vers lui, son coutelas et ses dents étincelaient. 

			—	Il y a une méchante déchaînée sur le balcon romantique ! Personne ne sait ce qu’elle fera, pas même la méchante !

			—	Je ne voulais pas vous offenser, bredouilla le gentilhomme. Lady Lia m’a lancé des regards aguicheurs…

			Sa phrase s’acheva sur un cri étranglé.

			Rae ne l’avait pas poignardé. Une flèche sortait de sa gorge. Elle était enfoncée profondément dans son cou, seul son empennage était visible. Du sang, noir sous le clair de lune, gicla sur sa veste brodée. Lentement, le jeune seigneur bascula par-dessus la balustrade et tomba dans l’obscurité.

			Rae se jeta sur Lia, la faisant plonger au sol. Elle s’attendait à ce que Lia se débattît et elle fut surprise quand celle-ci s’agrippa à elle. Rae enveloppa ses épaules avec son bras. De son autre main libre, elle tenait son coutelas fermement.

			—	Rahela, qu’est-ce qui se passe ? Je ne vois rien, s’écria Lia d’une petite voix effrayée.

			—	Quelqu’un tire des flèches depuis le toit, lui murmura Rae. Je ne suis pas sûre de comprendre pourquoi.

			Rien de tout cela ne s’était produit dans les livres ! Rae avait décroché lorsqu’Alice avait lu le passage sur la belle poursuivie par les courtisans. Elle serait restée attentive si sa sœur avait dit « également poursuivie par des assassins ». Ce n’était que maintenant que Rae comprenait que les histoires avaient besoin de davantage d’intermèdes romantiques et moins d’assassins.

			Si elle mourait dans ce monde, elle ne se réveillerait jamais dans son monde à elle.

			Elle avait l’impression que ses sens étaient plus aiguisés. Ses nerfs vibraient à l’unisson, comme l’un des poignards de Clef sur une pierre à aiguiser. Rae était si pleinement consciente de son environnement qu’elle avait envie de crier. C’était comme si quelqu’un l’obligeait à regarder ce qu’elle ne voulait pas voir, lui criant que c’était réel, réel, réel. La brise nocturne touchait sa joue d’un doigt froid. Il y eut un mouvement dans l’ombre, sur la pente grise du toit.

			Rae serra Lia contre elle, se blottissant contre la balustrade en pierre. La flèche se figea à quelques millimètres du chausson scintillant de Lia. Celle-ci émit un tout petit cri de détresse. Rae hurla, un grand cri angoissé qui palpita dans l’air nocturne. Elle savait à quoi ressemblait un vrai cri de douleur. Elle pouvait le simuler à la perfection. La voix de Lia s’éleva, montant dans les aigus dans l’affolement.

			—	Êtes-vous touchée ?

			Bientôt, dans la salle de bal, le morceau de musique et la danse s’achèveraient. Quelqu’un entendrait peut-être les cris du balcon. L’archer ne prendrait pas le risque que quelqu’un les remarquât. Il descendrait pour terminer le travail. Quel défi pouvaient bien représenter deux femmes, dont, en plus, l’une était blessée ?

			Rae enroula son bras autour du cou de Lia, ses doigts serrant si fort la poignée de son coutelas qu’ils lui faisaient mal. Dans son oreille, la respiration de Lia était aussi rapide que des battements de cœur.

			Elles entendirent toutes les deux le grattement furtif d’une botte souple sur les tuiles. Une ombre se détacha de l’obscurité, sautant du toit pour atterrir avec légèreté sur le balcon devant elles. Rae poussa Lia du coude et hurla de plus en plus fort.

			—	Argh ! brailla Rae, d’une voix aussi grinçante que possible. La douleur est insupportable !

			Les héros hautement vertueux possèdent un seuil de douleur élevé. Ils persévèrent envers et contre tout, mais les méchants sont des pleurnicheurs.

			Lia ajouta à la confusion, à sa manière.

			—	Monsieur, je ne vous ai fait aucun mal. Je vous supplie de nous épargner…

			Ses yeux bleu vif remplis de larmes brillèrent sous le clair de lune. L’homme, portant des vêtements noir et gris qui se fondaient parfaitement dans l’ombre, avança lentement. Il semblait insensible même à l’éclat des yeux de Lia, ce qui était étonnant. Lia était un phare d’héroïne implorante.

			Les méninges de Rae tournaient à toute allure, aussi froidement que des engrenages métalliques s’emboîtant, notant le moindre détail de la scène. Son corps la trahissait en ressentant de la peur. La sueur lui brûlait les yeux et coulait dans son dos en laissant une traînée de feu. Elle s’accrocha opiniâtrement à sa jambe, gémissante, tout en l’étudiant à travers ses cils baissés. Ce type était un professionnel. Il ne s’arrêterait pas à moins que quelqu’un ne l’en empêchât.

			Quand la dague de l’assassin décrivit un arc, Lia agrippa sa manche en une dernière supplication silencieuse. Elle entrava son geste et Rae en profita pour se jeter sur lui, en brandissant le coutelas dissimulé dans ses jupes.

			—	D’un coup, je me sens beaucoup mieux, dit-elle en haletant, maîtresse de la tromperie et de la traîtrise.

			Les personnages qui plaisantent pendant des combats sont plus susceptibles de survivre. Bon sang, elle espérait bien survivre à cela !

			Le manche du coutelas glissa traîtreusement de sa main moite, voulant s’échapper. Si elle le laissait tomber, c’en était fini d’elles. Rae étreignit la poignée et plongea la lame dans la poitrine de l’homme. La magie du coutelas aurait dû guider sa main, mais elle s’efforça de bouger comme Clef, en frappant deux fois quand elle tomba au sol au-dessus de lui. Elle entendit sa lame s’enfoncer dans la chair et sentit celle du tueur effleurer un os, l’orbite de son œil et sa pommette, envoyant un écho de douleur qui palpita dans son corps. Elle poignarda l’homme à la gorge. Ce n’était pas réel, c’était un jeu vidéo où elle devait tout faire pour gagner. Il y avait du sang sur son visage, elle avait un goût de fer sur les lèvres. Rae ne savait pas si ce sang était le sien, coulant de la blessure de son œil, ou si c’était celui de l’homme qui l’avait éclaboussée. Ce n’était pas réel, peu importait le réalisme du sang. Le corps de l’assassin s’affaissa sous elle.

			Le chuchotement terrifié de Lia fendit la nuit :

			—	Rahela !

			Il n’était pas vraiment mort ! Elle était folle, le meurtrier paraissait sans vie, mais il ne l’était pas après tout. Rae baissa les yeux sur le visage immobile de l’assassin. Il avait l’air mort. Elle se retourna pour regarder Lia et vit une nouvelle ombre tomber sur son visage levé vers elle. Elle comprit brusquement, une prise de conscience aussi sombre que le moment qui suivait le coucher du soleil.

			Il y avait plusieurs assassins.

			La transpiration sur la peau de Rae se transforma en perles de glace. Elle se figea, accroupie au-dessus du cadavre, et calcula ses chances de réussir un autre saut. Puis elle vit une autre ombre atterrir sur le balcon. Deux assassins, un pour chaque femme. Les ombres se rapprochèrent.

			L’air devint brillant. Le clair de lune transforma le verre brisé en éclair tandis que les portes du balcon explosaient vers l’extérieur. Clef fit irruption. Il lança un poignard sur l’assassin qui s’approchait de Lia, la lame se fichant dans son dos. Au lieu de saisir une autre arme, Clef se déplaça plus vite que le verre qui tombait et en ramassa un tesson volant dans l’air nocturne. Il atterrit à côté de Rae, le morceau de verre dans une main et les cheveux de l’assassin dans l’autre. Il tira la tête de l’homme en arrière et lui coupa la gorge. Une flaque de sang noir se répandit sous les pieds de Clef. Il avait du sang jusque dans ses cheveux rebelles, du sang qui tachait ses dents tandis qu’il rugissait. Il ressemblait à un diable, et à un cauchemar sur le point d’apparaître dans votre sommeil ensuite.

			Rae était si fière de son laquais.

			Elle ouvrit la bouche pour le complimenter, mais ne fut capable que de dire :

			—	J’ai tué un homme.

			Elle était convaincue qu’il était sur le point de dire « bon travail ». Mais ses yeux parcoururent son visage maculé de sang et il s’abstint de tout commentaire. Il tendit la main qui ne tenait pas de poignard et l’attira contre lui. Son corps était un bouclier entre elle et ce monde.

			—	Rappelez-vous, murmura-t-il. Les autres gens ne sont pas réels.

			Les méchants ne se donnaient pas de grandes tapes dans le dos. Ils ne faisaient que murmurer des propos sinistres. Mais c’était toujours agréable d’être serrée dans des bras.

			—	Ils ne sont pas réels, répéta Rae d’un air hébété. Ils ne sont pas réels.

			Ses doigts s’agrippaient aux lanières poissées de sang de son armure. Ses gants en cuir craquelé se posèrent sur ses cheveux.

			—	Vous n’êtes pas obligée de tuer si vous n’aimez pas ça, lui promit Clef. Je le ferai pour vous.

			—	Tuer qui ?

			Elle sentit sa bouche se retrousser dans ses cheveux.

			—	Tout le monde.

			Il s’écarta, son bras autour de sa taille la maintenant fermement. Une sensation de chaleur éclaboussa la peau nue de ses épaules et Rae comprit qu’il venait de tuer négligemment quelqu’un dans son dos. Elle fit volte-face pour voir effectivement un autre assassin s’effondrer et scruta le balcon avec une terreur soudaine, pour voir si Lia était saine et sauve.

			Elle était recroquevillée contre la balustrade, aussi fragile et désarmée qu’un chaton blanc. Clef méritait une récompense pour les avoir sauvées des assassins. Rae fit un pas de côté afin qu’il pût avoir un moment d’intimité avec sa dulcinée et pour qu’elle pût aussi confirmer un soupçon. Elle s’agenouilla à côté de l’homme qu’elle avait tué, dénoua les lacets de sa chemise avec des doigts auxquels elle interdit de trembler et dévoila une marque sur la clavicule du cadavre. Un tatouage d’une couronne, coiffant les Montagnes de Vérité.

			—	C’est le sceau royal, annonça lentement Rae. Ce sont des assassins de palais.

			—	Et comment savez-vous ça ?

			Emer se tenait sur le seuil de la salle de bal, la voix aussi coupante que l’océan de verre brisé qui les séparait. Rae n’osa pas s’attirer son mépris en disant que les dieux le lui avaient dit. Emer ne le croirait pas. Elle ne croirait rien de ce que Rae pourrait dire.

			Clef ne s’occupait pas de sa dulcinée. Il avait reporté toute son attention sur les morts. Aucun dégoût ne se lisait sur son visage, uniquement de la concentration.

			—	Les assassins en avaient après vous, informa-t-il Rae.

			Lia finissait par être assassinée dans sa version des livres, mais Rae ne gagnerait aucun soutien en faisant cette annonce prophétique.

			—	Je suis sûre qu’ils cherchaient Lia. Elle est vraiment persécutée. Certaines personnes attirent le véritable amour et le danger mortel comme des aimants.

			Clef ne sembla pas impressionné.

			—	Quelqu’un a envoyé des assassins à la porte de votre chambre le jour où vous avez annoncé que vous étiez une prophétesse sacrée.

			Rae lui jeta un regard noir.

			—	Je crois franchement que j’aurais pu en être informée avant aujourd’hui !

			Clef ignora son indignation justifiée.

			—	Quelqu’un a envoyé des goules par-dessus le mur de la cour alors que vous y aviez été piégée. Quelqu’un a envoyé un archer sur le toit pour tirer au moment où vous êtes sortie sur le balcon. Quelqu’un essaie de vous tuer. 

			Une fois toutes les occasions où elle avait frôlé la mort énumérées, celles-ci semblaient effectivement pointer vers elle. Rae réprima brutalement sa peur. Des assassins n’étaient pas une maladie. Elle pouvait les combattre. Elle pouvait trouver une solution pour s’en sortir.

			Se levant, elle se mit à faire les cent pas à côté du cadavre.

			—	Je ne veux choquer personne, mais le roi essaie de faire de moi sa favorite. Je suppose qu’il ne mettra pas un contrat sur ma tête avant d’être parvenu à ses fins et de m’avoir quittée. Qui d’autre donne des ordres aux assassins de palais ?

			Elle fut surprise d’entendre Lia parler, sa voix teintant comme des clochettes argentées dans la nuit :

			—	La favorite du roi. Le Dernier Espoir. Le Premier ministre et le commandant général.

			Rae claqua des doigts.

			—	C’est le Premier ministre. Un vieux routier de la politique, célibataire et méchant, avec des poils sinistres sur le visage !

			Un méchant secondaire classique.

			—	Madame, la pilosité faciale n’est pas un mobile. Ce n’est pas le moment de plaisanter, répliqua farouchement Emer.

			Elle voulait que Rae prît ces événements au sérieux, mais elle ne le devait pas. Elle ne le pouvait pas. Sinon, elle risquait de perdre la raison.

			—	Peut-être qu’elle pense que c’est drôle parce qu’elle croit toujours que je suis la victime, chuchota Lia. Comme si j’étais au centre de toutes les manigances du palais.

			Clef regarda fixement la femme-chaton recroquevillée.

			—	Levez-vous. Arrêtez d’embêter les gens.

			—	Clef ! s’écria Emer d’un ton sec. 

			Rae était absolument d’accord avec elle.

			Peut-être Clef se comportait-il comme dans ces histoires où les hommes houspillent avec maestria les dames qu’ils aiment. L’attrait de ce comportement spécifique échappait à Rae. « Oh mon amour, dis-moi à quel point tu en sais plus que moi toute la nuit. »

			Levant la tête, Lia regarda Clef d’un air incertain en clignant des yeux. Qui pouvait lui en faire le reproche ? Il soupira et tendit la main. Lia posa sa main nacrée dans la sienne. Clef avait clairement besoin de s’entraîner davantage à aider sa dame : il la releva avec la tendresse courtoise d’un homme manipulant un sac de pommes de terre. Il agit comme si Lia n’avait rien de particulier, mais Rae le savait. L’héroïne était spéciale aux yeux de tout le monde.

			—	Je vous remercie de votre aide. 

			Lia était toujours aimable avec le personnel. 

			—	Y avait-il cinq assassins ?

			—	Non, six.

			Clef laissa tomber sa main et bondit en avant vers le vide nocturne qui, faisant face à Clef, bougea et se révéla être un dernier assassin qui tournait pour parer le coup de poignard du garde.

			—	Le roi arrive ! siffla Emer.

			S’interrompant au milieu de son geste, Clef laissa tomber son arme. Un seul soupir de soulagement échappa à l’assassin avant que Clef le saisît par le cou et le lui brisât d’un coup sec efficace. Le garde repoussa le corps sans ménagement sur le côté au moment où le roi arriva.

			Octave et un groupe de courtisans se tenaient au milieu d’un cadre d’argent déchiqueté, vestige des portes en verre. Le balcon ensanglanté était à quelques mètres des dorures de la salle de bal, mais le tas de verre brisé semblait créer une distance énorme.

			—	Rahela ? 

			La voix d’Octave retentit. 

			—	Lia ! Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

			Ce qui s’était passé, c’était qu’ils avaient presque été tués sans aucun acte héroïque accompli par le héros ! Octave avait été censé venir au secours de Lia juste à temps. Au lieu de quoi, il avait effectué l’équivalent majestueux d’arriver en retard à un rendez-vous chez Starbucks.

			Rae devrait panser la fierté du souverain. Elle avait besoin d’exprimer du soulagement et du plaisir de le voir.

			Elle parvint à cette conclusion lorsque Lia parla, de sa voix flûtée et implorante :

			—	Votre Majesté, je remercie les dieux disparus de vous voir ici.

			Lia chancela en direction d’Octave, oscillant légèrement avant de s’effondrer contre son torse. Les sourcils de Clef se froncèrent si fortement qu’ils ressemblèrent à des épées croisées. Pauvre Clef. Être témoin de ce tendre instant devait être comme se faire écraser le cœur par un marteau romantique.

			Le roi tendit sa main libre à Rae.

			—	Venez près de moi si vous avez besoin de réconfort.

			Il ne portait plus ses gantelets, mais il était toujours le futur Empereur, qui lui tendait la main.

			Le moment où elle fut tentée de céder à la tentation fut gâché par un rire désagréable.

			—	Elle a été à deux doigts d’être tuée par des assassins royaux. Réduisez en cendres le palais jusqu’à ce que vous débusquiez celui qui a donné cet ordre, puis arrachez son cœur et ses yeux. Offrez-les-lui sur un plateau, déclara Clef d’un ton moqueur. Quel est l’intérêt d’être puissant si vous ne faites jamais rien d’utile ?

			Une sensation de froid se déversa sur Rae comme si le choc était de l’azote liquide. La cour se figea en même temps qu’elle, regardant un paysan se moquer du roi. Octave s’avança, son manteau en zibeline voltigeant dans la brise nocturne, rassemblant visiblement sa dignité royale. Il fit un geste sec. Un garde effectua un pas en avant, levant un poing recouvert d’un gantelet magique, et frappa Clef sur la bouche.

			—	Espèce de créature malfaisante !

			—	Je suis la créature malfaisante de ma dame. J’attaque à son commandement.

			Terrifiée par ce qui pourrait se produire ensuite, Rae intervint d’un ton sec :

			—	Alors je vous commande d’arrêter !

			Quand le coup suivant le toucha, Clef tomba silencieusement, et resta à plat ventre sur les bris de verre. Au moins, il avait entendu raison. Il avait assez de jugeote pour craindre ce que pourrait faire le roi.

			—	Veuillez pardonner mon garde, Votre Majesté. 

			Rae modula sa voix sensuelle en lui ajoutant une tonalité espiègle. 

			—	Je rougis d’évoquer sa présomption, mais il est rongé par une admiration secrète pour lady Lia. Comme tant d’autres personnes ici ! Mais vous seul pouvez espérer qu’elle soit à vous.

			Le bourdonnement des courtisans s’amplifia, passant d’une exécution immédiate à des potins croustillants. Octave baissa les yeux vers Lia. Celle-ci leva sa tête radieuse et le regarda. La lune et Rae rayonnèrent avec bienveillance au-dessus d’eux.

			—	On peut difficilement le blâmer pour ça, concéda Octave.

			—	Tout le monde la veut ! confirma Rae. Pour sa beauté dorée et son cœur en or à l’avenant. Même le Dernier Espoir est ému par elle, comme nous l’avons vu lors de leur danse.

			Elle hocha la tête avec éloquence en direction des courtisans et entendit le nom de lord Marius être murmuré sur un ton spéculateur.

			—	Rahela, s’il vous plaît, murmura Lia.

			Écoutant cette modestie malgré une détresse manifeste, des courtisans regardèrent à nouveau Rae en fronçant les sourcils. Le cœur de celle-ci se serra. Ses mains étaient couvertes de sang. Son visage était abîmé et blessé. Comparée à la beauté immaculée de Lia, Rae savait qu’elle avait l’air coupable.

			Le Premier ministre Pio se déplaça à la gauche du roi. La direction traditionnellement néfaste, nota Rae. Sa voix était cassante, son visage étroit et indéniablement intelligent caché derrière sa barbichette ridicule. Ses yeux aperçurent le bracelet en forme de serpent enroulé autour du poignet de Rae.

			—	Si ces hommes étaient effectivement des assassins royaux, pourrais-je faire remarquer que lady Rahela porte une marque qui lui permet de commander à n’importe qui dans le palais ?

			Jusqu’à ce que Lia eût nommé la favorite du roi comme l’une des personnes qui auraient pu donner des ordres aux assassins, Rae avait uniquement pensé que le bracelet était un symbole. Elle n’avait pas pris conscience qu’elle était en possession d’un instrument pouvant influencer l’intrigue.

			—	Peut-être était-ce un autre essai pour jouer le rôle de l’héroïne ? continua le Premier ministre.

			Il pouvait aller caresser sa minuscule barbichette de malfaisance bureaucratique ailleurs. Rae n’était pas d’humeur.

			À la droite du roi, le commandant général Nemeth ricana.

			—	Un acte qui n’aurait trompé personne.

			Rae était très contente d’avoir réussi à faire du Premier ministre et du général des alliés.

			—	Elle m’a sauvée, murmura Lia. Je ne supporterais pas l’idée qu’elle ait agi avec des arrière-pensées.

			Merci, Lia, ça ne m’aide pas beaucoup, en fait ! Les regards des courtisans, déjà rivés lourdement sur Rae, devinrent froids et durs. Leur attention semblait devenir de plus en plus pesante à mesure que leur hostilité croissait, comme de l’eau qui se transformait en un bloc de glace et appuyait sur sa poitrine.

			La même chose s’était produite dans la Cour de l’Air et de la Grâce lorsque Lia avait pris la parole. Rae fronça les sourcils, mais ne put rien répliquer. Si les gens vous considèrent déjà comme une méchante, n’importe quelle défense légitime ressemble à une confession.

			Octave finit par retirer la main qu’il lui tendait. Sa bouche se tordait sous la colère. Il devait être inquiet pour Lia.

			Rae aurait cru qu’elle apprécierait voir son couple préféré échanger davantage. Elle ne voulait pas les regarder. Elle ne pouvait pas voir Clef allongé sur le verre brisé. La terreur qu’elle ressentit pour lui ressemblait à une petite créature vivante qu’elle aurait gobée et qui essaierait de se frayer un chemin vers la sortie. Elle ne pouvait que la ravaler. C’était ridicule d’avoir peur pour lui. Il n’était même pas réel.

			—	Lady Lia doit être protégée comme le précieux trésor qu’elle est et Rahela, sanctionnée de manière adéquate pour ses écarts de conduite. 

			Octave lui décocha un regard comme on brandit un sceptre. 

			—	Lady Rahela, vous êtes donc privée de votre statut de favorite.

			Un clair de lune implacable éclairait la scène, les divisant tous en noir et blanc. Sans surprise, Rae se retrouva dans l’ombre. Cette scène ne s’était jamais produite dans les livres. Rahela était exécutée. Rae n’avait survécu que pour être disgraciée. Comme la vraie Rahela aurait brûlé de honte, privée de tous ses privilèges devant tout le monde. 

			Rae sentit le fantôme froid de cette émotion brûlante quand elle retira le bracelet en forme de serpent de son bras et jeta la vipère scintillante sur le marbre ensanglanté et le verre brisé.

			—	On a fini, là ?

			Les yeux du roi étaient réduits à deux fentes d’émeraude. Lia était saine et sauve et Rae, désarmée. Il avait ce qu’il voulait. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi sa colère grandissait encore. Pas plus qu’elle ne pouvait échapper à sa fureur. Aucun d’eux ne le pouvait. Voilà ce que signifiait être roi.

			Un garde tendit le bracelet en serpent à Octave. Sous les yeux attentifs de la cour, le souverain le glissa sur le bras mince de Lia.

			Il regardait toujours Rae.

			—	Mes dames d’honneur sont devenues une source d’embarras pour la cour. Le temps est venu d’organiser les Épreuves et de choisir ma reine.

			Ce n’était pas possible. Les Épreuves de la Reine ne se déroulaient pas avant le tome deux, après qu’Octave était devenu Empereur ! Pire encore, Rae s’en souvenait avec une grande et terrible précision. Lors de ces Épreuves, les vies de Lia et de lord Marius étaient toutes les deux en danger. Seul le pouvoir de l’Empereur les sauvait.

			Un pouvoir qu’Octave n’avait pas encore débloqué.

			Elle prit conscience que les regards de tous les courtisans passaient impatiemment de Lia à elle et inversement.

			—	Je te dis merde, sœurette, fit Rae.

			Toute la cour la gratifia d’un regard horrifié.

			—	C’est une façon de souhaiter bonne chance, marmonna Rae.

			Octave fit comme s’il n’avait rien entendu, bien que la note dure de sa voix prouvât le contraire.

			—	Ah, une dernière chose sans importance. Ce garde a pénétré sur le balcon. Je le condamne à quinze coups de fouet dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation.

			À moitié dissimulée derrière un rideau, Emer mit sa main devant sa bouche pour retenir une protestation. Au-dessus, ses yeux lançaient des reproches à Rae.

			—	Désirez-vous parler en sa faveur, Rahela ? proposa le roi. Peut-être souhaitez-vous être bannie de la cour et éloignée de moi ? Vous êtes une femme sacrée à présent. Vous pourriez être obligée de rester enchaînée dans une grotte comme l’Oracle, à méditer sur les dieux disparus.

			Si elle était bannie de la cour, elle ne serait pas là quand la Fleur de Vie et de Mort s’épanouirait. Si elle était exilée, elle mourrait.

			Rae ouvrit la bouche pour parler, puis se mordit la lèvre.

			—	Patronne, intervint Clef en se levant. 

			Il se débarrassa des bris de verre et secoua la tête. 

			—	Je prendrai les coups de fouet, dit-il d’une voix forte.

			Les gardes plaquèrent leurs mains sur ses épaules. À présent, Rae savait comment Clef se battait. Il pouvait vaincre ces gardes, mais le roi en mobiliserait simplement d’autres. Aucun homme ne pouvait résister à une armée.

			Elle comprenait pourquoi le héros était toujours l’homme le plus puissant dans la pièce. Le roi était le dieu de leur cour. Il pouvait faire en sorte que le soleil brillât et que le vent soufflât doucement… ou pas. Personne n’avait envie d’imaginer ce que ce roi puissant pourrait faire si l’on n’était pas dans son camp. L’histoire avait prédéterminé que le pouvoir serait du côté du bien. Il était bon que le héros jouît d’une plus grande influence que n’importe qui d’autre. L’héroïne et les justes étaient protégés par le pouvoir du héros.

			Mais ils étaient des méchants.

			Octave se pencha au-dessus de l’espace de destruction scintillante et scruta le visage de Clef, qui saignait après sa chute dans le verre. Celui-ci grondait avec hargne, plus sauvage que sa crinière. Le sourire d’Octave et sa chevelure lissée brillaient comme son masque à couronne.

			—	Je ne demandais pas la permission de vous fouetter. Je n’ai besoin de la permission de personne pour quoi que ce soit. Cessez de regarder ma femme et de penser à elle. N’oubliez pas quelle est votre place. Dans les caniveaux du Chaudron, avec le reste des ordures. Il n’y a qu’une seule place plus bas que celle-ci. Un autre geste déplacé, sale gosse des rues, et vous serez jeté dans l’abysse.

			La traîne du manteau royal voltigea au-dessus des éclats de verre, s’éloignant sur le miroir sombre du sol de la salle de bal. Le futur Empereur quitta les lieux, triomphant. Rae était ce qu’elle détestait être : silencieuse et sans défense. Elle dut regarder les gardes traîner Clef hors de la salle de bal pour subir sa sentence. Elle dut regarder Lia voguer aux côtés du roi, la marque de sa faveur brillant à son bras.

			Rae resta seule au milieu des débris de verre ensanglantés, même sa servante s’éloigna d’elle. Son visage était aussi lacéré et souillé que sa robe de fille de joie. Elle avait menti, trompé et tué. Elle avait trahi des serviteurs loyaux et n’avait pas proféré un seul mot pour les défendre.

			Elle avait l’air méchante. Elle était méchante.

			Une fois de plus, une situation catastrophique s’était transformée en une victoire éclatante pour Lia.

			Les lumières du lustre scintillaient de l’autre côté des portes brisées et se réfractaient dans les yeux de Rae, comme des étincelles de pensées parasites capables de s’embraser. Lors du tournoi de tir à l’arc, Lia avait dit « La perdante reçoit un gage », ce qui avait poussé lady Hortensia à exiler Rae. Lia pleurait sur commande. À chaque fois, elle était trop impuissante et douce pour réaliser quoi que ce soit. Lia avait dit « Être inutile, c’est tout ce que j’ai » et elle s’en servait. L’histoire n’était pas la seule à œuvrer pour l’héroïne.

			Rae franchit le tas de verre et rentra dans la salle de bal, où Emer la rejoignit silencieusement. Elle suivit sa servante dans sa chambre dans un état second.

			Quelqu’un était en train de fouetter Clef. Quelqu’un avait essayé de trucider Rae. Et lady Lia, innocente et belle, gravissait froidement les marches vers le sommet.

			Rae n’était pas la seule à être capable d’ourdir des complots. Elle était une amatrice, comparée à la jeune fille qui n’avait jamais laissé tomber son masque tandis qu’elle retournait chaque situation à son avantage.

			Emer observait toujours Lia avec une attention soutenue. Rae avait cru que c’était par culpabilité, mais peut-être était-ce autre chose.

			—	Saviez-vous que Lia était assez intelligente pour me battre à mon propre jeu ? demanda Rae, assise devant son miroir en bronze pendant qu’Emer lui brossait les cheveux.

			—	Oui, Madame, murmura Emer.

			—	Et saviez-vous que quelqu’un essayait de me tuer ?

			—	Oui, Madame.

			Rae ne put dissimuler une note de frustration dans sa voix.

			—	Et vous n’avez pas pensé que tout ça valait la peine d’être signalé ?

			—	Les serviteurs ne doivent pas parler sauf si on s’adresse à eux. Et, Madame, vous n’avez rien demandé.

			Les accusations que Rae s’apprêtait à lancer restèrent dans sa gorge quand elle entendit un bruit provenant de l’autre côté de sa porte de chambre.

			Osant à peine parler, Rae chuchota :

			—	Puisque vous savez tant de choses, Emer, savez-vous qui est derrière la porte ?

			Emer secoua lentement la tête.

			Des bruits de pas résonnaient sur les marches en pierre, contre les murs en pierre, comme sonnant un glas. Cela pouvait être un autre assassin. Cela pouvait être le roi, le Dernier Espoir, Clef ou le Cobra. Cela pouvait être la vie ou la mort.

			Rae et Emer virent la poignée de la porte tourner.
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			Le Cobra dans le Chaudron

			— Je vais vous mener en lieu sûr. Mais d’abord, nous devons trouver le Cobra.

			— Messire ? chuchota Lia.

			Le visage du Dernier Espoir changea quand il se rappela que le Cobra était mort depuis des semaines.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			La voix de Marius résonna dans le tunnel, produisant un son creux contre la pierre. Le Cobra lança un coup d’œil par-dessus son épaule, ses yeux sombres s’écarquillant. Marius s’était attendu à une réaction de choc ou de peur. Il ne s’était pas préparé à faire face à la fureur.

			Le Cobra fit volte-face et se planta devant lui dans l’espace restreint du tunnel secret.

			—	Vous allez tout gâcher ! Qu’est-ce que vous faites ici ?

			Marius leva un bras pour se défendre, son instinct de soldat jaillissant avant que son esprit conscient n’intervînt. Le Cobra s’éloigna brusquement, un sourire oblique aux lèvres.

			« Regardez-moi en train de rire », disait ce sourire. « Je dois être une plaisanterie. » Ce sourire était un désastre à l’horizon, un soleil ricochant sur les lances d’une armée en marche. Tous les sens de Marius brûlaient comme des muscles tendus, luttant pour déceler la menace. Son père considérait comme un don le fait qu’un Valerius fût toujours armé contre l’ennemi. Pourtant, cette conscience sous-jacente faisait du monde entier un ennemi.

			—	J’attrape un voleur, répondit Marius entre ses dents.

			Le Cobra se faufila hors du tunnel. Marius le suivit sur des tuiles cassées qui glissaient sous ses pieds comme des galets mouillés sur une plage. L’autre extrémité du tunnel était une immense canalisation d’égouts fissurée, désaffectée depuis longtemps, courant parallèlement à un toit afin que les déchets puissent se déverser hors des remparts de la cité haute. Ce n’était pas un mauvais camouflage pour un tunnel secret. De nombreux égouts reliaient le palais à la cité. Les gens ne les exploraient pas pour des raisons évidentes.

			Des lumières tremblotantes, d’un rouge plus criard que la lueur menaçante du ravin, brillaient dans les ruelles étroites en contrebas. Une épaisse fumée odorante s’élevait des torches. Si une canalisation explosait, cela améliorerait peut-être l’atmosphère dans le Chaudron.

			Le Cobra dansa sur le bord d’un toit dans le brouillard de pollution teinté d’écarlate.

			—	Vous ne m’avez pas encore attrapé, Messire.

			Deux immeubles étaient légèrement écartés l’un de l’autre. Le Cobra sauta d’un coin de toit à l’autre, faisant tinter ses parures de coiffure. Il déambulait sur les toits des taudis comme dans des salles de bal, en ajustant avec soin ses cheveux et en faisant semblant de ne pas remarquer son environnement alors qu’il en notait le moindre détail.

			Il feignait l’indolence à la perfection. Il feignait tout à la perfection.

			Marius serra la mâchoire. Un Valerius pouvait traquer une proie sur n’importe quel terrain. Le Cobra ne pouvait s’échapper.

			—	Dites-moi ce que vous avez volé.

			—	Avez-vous réfléchi au fait que toute propriété est un vol ?

			—	Ça en est un lorsque vous la volez ! rétorqua sèchement Marius.

			Le Cobra tendit la main vers son pourpoint. Marius s’attendait à voir des objets volés. Des courbes d’or martelé capturaient la lumière mauvaise, soulignant les formes enroulées de serpents. Marius connaissait ces bijoux depuis des années. Ces boucles d’oreilles appartenaient au Cobra. Des bracelets au-dessus de son biceps brillaient d’un éclat doré.

			Porter de tels bijoux dans le Chaudron était le signal que vous étiez un criminel ou que vous étiez prêt à en recruter un.

			—	Les bijoux sont interdits pour les hommes.

			—	C’était la revanche mesquine du Premier ministre sur moi.

			—	Oh, vraiment ? Cet homme était tellement vaniteux qu’il pensait probablement que les chants des troubadours parlaient de lui.

			—	C’est parce que c’est moi qui suis responsable des mesures sévères prises contre les importations et ces mesures ont eu un effet désastreux sur les investissements de Pio.

			Rares étaient ceux qui voyageaient jusqu’au pays maudit d’Eyam, mais les profits se révélaient plus précieux aux cœurs des hommes que les démons ou le divin. Les marchands faisaient toujours accoster leurs navires dans le port et offraient de l’or et des marchandises en échange de l’orichal. Des années auparavant, des gardes de la cité, achetés par le Cobra, avaient percé la fausse coque d’un bateau et avaient découvert une cargaison secrète : des paysans engagés sous contrat contre leur gré. « Ce sont de vraies personnes », avait rugi le Cobra en bondissant à travers la table sur le jeune seigneur qui possédait le bateau. Marius l’avait retenu par la force.

			Après un moment de tension où le Cobra avait traité Marius de type assommant, il avait fini par quitter l’assemblée. Le seigneur avait dû s’acquitter d’une lourde amende et la loi du Cobra sur la surveillance des importations avait été adoptée. Marius ne s’était plus appesanti sur la question par la suite.

			Marius dit lentement :

			—	Le propriétaire du bateau était-il le seigneur que vous avez délibérément ruiné ?

			Le Cobra haussa les épaules.

			« Il lui restait toujours sa liberté », avait dit le Cobra quand Marius lui avait reproché ses agissements. Il semblait que le Cobra n’eût jamais ruiné personne par caprice.

			Pourtant, le Premier ministre n’aurait pas fait passer une loi par rancune. Seuls les méchants comme le Cobra complotaient pour se venger.

			Le roi devait porter sa couronne et, par conséquent, les parures de tête des hommes étaient restées légales. À partir du jour où la loi avait été adoptée, le Cobra avait porté un si grand nombre de bijoux de tête que ses cheveux semblaient jouer des notes de musique, interprétant un air légèrement moqueur. Le Premier ministre Pio prenait un air affligé quand il entendait arriver le Cobra. En équilibre au bord d’un toit comme un acrobate sur un trapèze, le Cobra faisait beaucoup moins de bruit que d’habitude. Cela prouvait qu’il faisait du tapage délibérément pour agacer tout le monde.

			—	Quel est votre avis personnel sur les hommes qui portent des bijoux ? demanda le Cobra d’une voix faussement douce.

			—	Ils ne devraient pas me faire chanter.

			Le rire du Cobra donna à Marius l’impression que son échine était une torche sèche enflammée.

			—	Vous êtes un égoïste gâté et frivole faisant semblant d’être un hors-la-loi. 

			Ses mots claquaient comme du bois qui brûlait. 

			—	Si vous descendez dans les rues du Chaudron, vous serez dépouillé et vous aurez la gorge tranchée.

			—	Comme c’est palpitant, murmura le Cobra.

			Marius se remémorait souvent leur première rencontre. Il avait dix-huit ans, il errait seul à l’extérieur des portes du palais, dans la cité. L’un de ses meilleurs amis était le roi. L’autre était mort.

			Marius avait eu l’impression que le garçon était tombé du ciel. Au bout d’un moment, il avait compris qu’il venait de sauter d’un buisson d’aubépine. Le garçon, menu et à la peau foncée, avait l’âge de Marius et de son visage émanait une lumière incroyable. Marius avait regardé autour de lui, mais il n’y avait personne.

			—	Marius, avait soufflé l’étranger. Lord Marius Valerius. Le Dernier Espoir.

			Comme si un nuage s’était dissipé pour dévoiler des étoiles jumelles, deux choses devinrent claires dans l’esprit de Marius. La première était que personne n’avait jamais paru aussi heureux de le voir. La deuxième était qu’il était très seul.

			Partagé entre la méfiance et le plaisir, Marius l’avait interrogé :

			—	D’où me connaissez-vous ?

			Le garçon avait hésité. Une ombre s’était répandue sur son visage et y était restée comme un masque sur le soleil. Des années avaient passé. Cette première ouverture dorée n’était jamais revenue.

			—	Même si je vous le disais, avait fait le garçon, vous ne me croiriez pas. Sachez juste ceci : je suis votre plus grand fan. Et je suis désolé pour ce que je vais faire.

			Alarmé, Marius avait demandé :

			—	Et qu’avez-vous prévu de faire ?

			Le garçon s’était mis en devoir de le faire chanter.

			Pour le Cobra Doré, faire chanter un Valerius n’avait été que le début.

			Le silence tomba sur les toits, loin au-dessus des rues bruyantes. Marius comprit qu’il avait commis une erreur. Ce qu’il avait pris pour des gestes destinés à refaire sa coiffure n’en était pas : en fait, le Cobra défaisait les attaches de ses parures, déversant une pluie de serpents dorés.

			Un mendiant vêtu de haillons en attrapa un. Ensuite, le Cobra lança d’une chiquenaude un serpent brillant dans les mains d’une gamine, lui faisant un petit signe de la main. La fillette décocha un sourire aussi radieux à lui qu’au bijou.

			Aucun de ceux qui attrapaient un trésor n’avait l’air surpris. Ils semblaient exaltés, comme s’ils avaient entendu des histoires de bienfaits tombant du ciel comme la pluie et comme s’ils croyaient, avec la foi née de la possibilité, que la gloire viendrait à eux.

			—	Est-ce que vous prodiguez régulièrement des largesses dans le Chaudron afin d’avoir toujours des espions prêts à se mettre à votre service ?

			Le Cobra eut un petit sourire satisfait.

			—	Je tente une expérience de déstabilisation de la monnaie locale.

			Sous l’effet de la colère, Marius eut mal aux dents.

			—	Pourquoi avez-vous rejoint notre assemblée législative si vous tenez tant à être un criminel ?

			—	Faites de meilleures lois ou faites des criminels, rétorqua le Cobra d’un ton sec. Les crimes continueront jusqu’à ce que le système judiciaire s’améliore.

			—	Ça ne sera jamais légal de voler quelque chose au roi !

			—	Je ne crois pas en la monarchie.

			Le Cobra se balança de manière insouciante autour d’une cheminée. Marius leva les yeux au ciel si fort qu’il s’attendit à les entendre s’entrechoquer.

			—	Merveilleuse nouvelle. Je ne crois pas en la gravité, donc je ne tomberai plus jamais. Le roi existe et il vous exécutera pour trahison. Et…

			La lumière n’apparaissait pas doucement pour Marius. Elle flamboyait et crépitait, se levant lentement comme les étincelles rouges et menaçantes jaillissant du ravin. Le Cobra disait souvent n’importe quoi, mais toujours sciemment.

			—	Vous jacassez pour détourner mon attention.

			—	Ça y est, vous avez pigé !

			Tout au bord du toit, le Cobra tomba en arrière avec un sourire.

			À travers le vent rugissant et le rugissement dans ses propres oreilles, Marius l’entendit crier :

			—	Pas assez rapide !

			Marius courut jusqu’au bord du toit, des tuiles dégringolant sur les pavés en dessous. Lord Popenjoy avait sauté sur une charrette faisant un bruit de ferraille et remplie de marchandises dont Marius doutait qu’elles eussent été acquises légalement. La carriole des contrebandiers tourna au coin de la rue. Accroupi sur un tapi volé, le Cobra lui fit un signe d’adieu.

			La panique faisait perdre les guerres. Bien qu’il eût bandé ses muscles pour sauter, Marius ne bougea pas. Les toits lui offraient une vue aérienne. S’il restait en hauteur, il avait une chance de le rattraper. Il courut le long du toit, à la poursuite de la charrette. Quand une gouttière pourrie céda sous son poids, il encaissa l’impact de la chute sur son épaule. Il résista à la douleur, se laissant tomber par le trou béant donnant sur les pavés et les criminels en dessous, et finit par agripper le bord du toit. Marius se balança jusqu’à ce que ses bottes heurtassent le mur, libérant sa cape quand les extrémités s’accrochèrent au bord déchiqueté de la gouttière, et sauta sur le toit d’à côté. Une explosion de conversations enthousiastes jaillit du bas. On l’avait reconnu. D’autres lettrés de la Tour d’Ivoire se rendaient parfois dans la capitale pour de brèves visites mais, malgré tout le respect qu’il devait à ses frères d’études, Marius ne croyait pas qu’ils s’engageassent dans des courses-poursuites sur les toits. L’engagement dans l’érudition avait un effet désastreux sur la bonne forme physique.

			Avoir des sens trop réceptifs comme Marius, c’était comme avoir la moindre porte de sa maison ouverte sur le monde, mais parfois, cette invasion de sensations se révélait utile. Le chariot du contrebandier avait une roue légèrement de guingois. Il produisait un grincement distinctif, deux rues sur la gauche. Marius sauta par-dessus le toit et fit un grand sourire dans l’obscurité. Une course-poursuite sur les toits battait une salle de bal à tous les coups.

			Le bruit de ferraille de la charrette ralentit avant de reprendre son rythme normal. Une silhouette élégante aux longs cheveux assombrit un pavé éclairé par la lune. Le Cobra se glissa d’une ombre à l’autre, pour entrer dans un étroit immeuble gris dans la rue des Crocheteurs.

			Sous une enseigne à roues noires et fleurs dorées, on pouvait lire « Vie en Péril » dans une écriture fleurie.

			Marius entra à la suite du Cobra. Bizarrement, un portier tatoué jeta un coup d’œil à ses vêtements et lui souhaita bonne chasse. À l’intérieur se pressait une foule aussi dense que dans la salle de bal. Le cliquetis du métal était synonyme d’armes dissimulées et de bijoux exhibés. Chaque homme portait au moins une boucle d’oreille ou un bracelet et les femmes n’étaient pas en reste. Sur le comptoir, des chandelles brillaient sous des abat-jour transparents de différentes couleurs qui donnaient aux flammes une teinte rouge, verte ou bleue. Au-dessus du comptoir, un écriteau disait « Bienvenue à tous les voyageurs… et aux résidents assoiffés ». Tout au fond se trouvait une scène sur laquelle une femme, vêtue d’une robe décolletée, chantait une chanson vulgaire.

			Le Cobra était au bar, parlant à l’une des rares personnes ne portant pas de bijoux. À en juger par ses cicatrices et ses muscles, la femme était forgeronne. Marius les observa se taper dans les mains, soit concluant un marché, soit échangeant un objet. La forgeronne disparut dans la foule. Marius la laissa partir. Elle reviendrait.

			Ce n’était pas facile pour un homme de la stature de Marius entièrement habillé en blanc d’être discret. Mais l’effort en valut la peine quand le Cobra sursauta légèrement au moment où il se pencha à son oreille pour lui parler.

			—	Vous avez volé et trahi, vous avez fui le palais, vous vous pavanez dans la taverne la plus minable du Chaudron comme si vous étiez propriétaire du lieu et maintenant, vous buvez ?

			La lueur de surprise s’estompant, le Cobra finit de boire son breuvage.

			—	Boire n’est pas illégal. Si se pavaner était contraire à la loi, je serais déjà mort.

			Marius sentit sa bouche se serrer si fort qu’elle ressemblait à un morceau de papier plié brusquement en deux.

			—	L’alcool est une béquille.

			—	Des objets utiles, les béquilles, répondit le Cobra d’une voix traînante. Avez-vous jamais vu quelqu’un utiliser une béquille dont il n’avait pas besoin ?

			Marius se protégea contre l’incertitude en se réfugiant dans le silence.

			Le Cobra haussa les épaules.

			—	Le soleil se lève à l’est, Marius me désapprouve sévèrement. Oh, veuillez m’excuser, Messire.

			C’était pitoyable.

			—	Dites simplement Marius !

			—	Je ne pouvais pas me le permettre, Messire. Si vous ne trouvez pas l’atmosphère à votre goût, vous pouvez partir. Vous voyez les hommes postés près des portes ?

			Il y avait six individus costauds, une paire à chaque porte, aux muscles saillants et armés jusqu’aux dents.

			—	Ils insistent pour qu’on les qualifie de brutes, déclara le Cobra familièrement, en faisant signe pour un autre verre. Un jour, je les ai appelés « videurs », mais ils ont trouvé ma formule inadéquate car lorsqu’ils donnent des coups, on ne s’en remet pas. Dans le Chaudron, on appelle un chat un chat. Dans le palais, les voleurs et les assassins portent le titre de ministres et les prostituées, de dames d’honneur.

			Une femme s’approcha, auréolée d’un nuage de cheveux roux et les yeux maquillés d’un fard vert malachite très voyant. Elle portait plus de bijoux qu’il n’en avait jamais vu sur quiconque, hormis le Cobra.

			—	Eh bien, eh bien, murmura-t-elle. Voilà le plus beau costume du Dernier Espoir que les maisons de débauche aient fabriqué jusqu’ici.

			Tandis que Marius, sous le choc, se figeait, elle lui donna une tape sur le pectoral gauche.

			—	Vous êtes un garçon baraqué, n’est-ce pas ! Hum. Plaquez-moi entre un mur de briques et un mur de viande, voilà ce que j’en dis.

			—	Madame, j’ai prononcé des vœux, dit-il froidement.

			Elle gloussa.

			—	Youpi, la phrase d’accroche.

			Le Cobra ricana derrière son verre, puis le leva pour fêter le retour de la forgeronne. Elle avait été très rapide. Elle devait avoir un mécanisme à base d’orichal pour fabriquer rapidement des copies en métal, ce qui confirmait qu’elle était aussi une criminelle. Marius les vit à nouveau taper subrepticement dans leurs mains. Il s’efforça de quitter rapidement la dame aux yeux étincelants. Mais soudain, elle agrippa le haut de son bras. Elle émit un « Ooooh » lorsque ses doigts ne parvinrent pas à faire plus d’un quart du tour de son biceps.

			—	Je poursuis un criminel.

			Contrairement à lady Lia, cette femme ne comprenait rien.

			—	Qui, le Cobra ? Bonne chance, mais il y met rarement toute sa volonté. S’il est d’accord, étant donné que vous êtes absolument exquis, je ne serai pas contre…

			Marius ne put supporter de l’écouter plus longtemps.

			—	Madame, lâchez-moi.

			Il la prit par la taille et la plaça sur le comptoir, hors de portée. Chose étonnante, elle émit un autre « Ooooh ».

			Chose encore plus étonnante, le Cobra ne s’enfuit pas avec sa marchandise mal acquise.

			Sur la scène, la femme chantait : « Ma dame était toute ma joie, ma dame était mon plaisir et qui d’autre que ma dame aux manches bouffantes… » Elle s’interrompit au milieu de sa phrase. Le Cobra la renversa dans ses bras, l’embrassa, lui donna son dernier bijou de tête, puis monta sur scène.

			Sa voix traînante et amusée se diffusa dans les moindres recoins de la taverne. Il n’avait pas besoin d’or pour que tout le monde le regardât.

			—	Vous savez quoi, Messire. Je me suis pavané ici comme si j’étais propriétaire du lieu parce que j’en suis effectivement le propriétaire. 

			Il montra Marius du doigt. 

			—	Brutes ! Attrapez-le !

			Le Cobra avait fait un geste et la femme rousse avait bondi pour intercepter Marius. C’était la seule enseigne de toute la rue des Crocheteurs à comporter des mots écrits.

			Marius était un idiot.

			Le Cobra articula silencieusement « Désolé ! » avant de descendre furtivement de la scène. Marius reporta à contrecœur son attention sur les malfrats qui se rapprochaient. Les six visages massifs masquèrent les lumières qui éclairaient le bar. Des armes jaillirent dans leurs mains balafrées, y compris un fléau d’armes. Les clients de la taverne reculèrent vivement lorsque la masse garnie de piques se mit à tournoyer rapidement en l’air.

			Des chances très minces, remarqua le soldat dans son esprit. Marius sourit.

			Pour eux.

			Il se baissa rapidement sous la masse, l’attrapant par la chaîne. Il contrôlait l’arme à présent. Inversant sa trajectoire, il enfonça profondément les pics dans l’épaule du premier loubard qui en tenait toujours le manche en se demandant comment la situation avait pu aussi mal tourner. Marius le projeta contre un mur. Un cri atroce indiqua que les pics étaient rentrés encore plus profondément dans la chair. Marius pivota et arracha l’enseigne sur laquelle on lisait « Bienvenue à tous les voyageurs… et aux résidents assoiffés ». Elle était assez grande pour frapper deux malfrats à la fois, bien que le coup ne suffît pas à les mettre à terre.

			—	Inutile de demander qui a écrit cette enseigne, remarqua Marius. Vous la trouvez drôle ? Moi pas.

			Le voyou qui ne se tenait pas la tête ouvrit la bouche. Marius le frappa d’un uppercut à la mâchoire. La seule femme de la bande entra humblement dans l’arène. Le Cobra l’avait autrefois averti que les gens qui se battaient deux fois plus pour arriver là où ils étaient étaient au moins deux fois meilleurs. Marius s’était souvenu de ce conseil quand il avait sélectionné un capitaine aux origines modestes pour diriger les forces spéciales royales. Cela voulait dire que Marius remarquait les femmes combattantes.

			Elle maniait fort bien son sabre court. Marius devait l’éliminer rapidement. Il recula dans le bar, la laissant s’approcher et le frapper légèrement. Il referma une main sur son poignet, gardant la lame en sécurité sur son côté, brisa le verre d’un client sur le rebord du comptoir et enfonça le tesson dans son bras. Elle lâcha l’arme et se concentra sur le bandage de sa blessure. À présent, les trois bandits encore en lice étaient effrayés, se regardant mutuellement. Personne ne pouvait remporter une bataille sans être volontaire pour mener la charge. Ces hommes n’étaient pas entraînés pour tuer, mais pour administrer des raclées. Ils n’auraient pas la possibilité de faire cela aujourd’hui. Marius les dispersa en se ruant sur eux. Il cassa une chaise et lança l’un des pieds qui embrocha la jambe d’une brute. Il assomma la dernière crapule avec les autres morceaux du siège, puis la saisit par le col.

			—	Rendez-vous, ordonna-t-il.

			—	S’il vous plaît, ne me tuez pas, dit le dernier voyou dans un gargouillis.

			—	Non. J’ai prononcé des vœux. 

			Marius l’étrangla avec efficacité et gentillesse jusqu’à ce qu’il sombrât dans l’inconscience.

			L’homme glissa mollement à ses pieds. Marius balaya du regard le bar où régnait à présent un profond silence. Cinq minutes s’étaient écoulées depuis que les voyous s’étaient avancés vers lui. L’érudition ralentissait Marius.

			—	Dieux disparus, vous êtes le vrai Dernier Espoir, murmura la femme pailletée, toujours assise sur le comptoir. Je suis désolée de vous avoir maltraité. Sauf si vous aimez ça, auquel cas je m’appelle Amelia. Vous pourrez me trouver à toute heure du jour ou de la nuit dans le Bordel Doré.

			Pas d’épée, pas d’amour, pas de sang versé par mes mains. Les vœux étaient clairs. Mais personne n’y faisait attention !

			—	Bonne nuit, Madame. 

			Marius s’enfuit.

			Il avait repéré quelle fenêtre se trouvait au plus près du toit. D’un mouvement de balancier, il se propulsa sur celui de la taverne et parcourut des yeux la ville qui s’étalait devant lui. Des toits pentus de couleur claire prenaient, sous le clair de lune, diverses teintes glauques, s’assemblant comme les pièces d’une vieille carapace de tortue et se déployant jusqu’au pied des remparts de la cité. L’étendue des toits était interrompue sur un côté par les murs or pâle du palais, et sur l’autre côté par le ruban couleur étain de la rivière. Le Cobra était trop intelligent pour s’être dirigé vers le palais, mais n’importe qui ayant vu une bataille savait que les gens allaient vers des points de repère. Les yeux de Marius fouillèrent les toits du côté de la rivière et décelèrent une ombre familière.

			Ramassé sur lui-même, le Cobra observait les rues en contrebas, une torche fumante éclairant son visage par en dessous.

			Marius atterrit à côté de lui.

			—	Rendez-vous.

			Le Cobra bondit sur ses pieds, tenant la torche enflammée dans ses mains.

			—	Je n’ai pas été fait pour me rendre.

			Avec une économie de mouvements que Marius aurait été agréablement surpris de voir chez un assassin de palais, le Cobra fit rapidement tournoyer la torche pour l’aveugler. Quand ce dernier plongea pour l’empêcher à nouveau de fuir, celui-ci ne tenta même pas de s’échapper. Au lieu de quoi, il mit le feu au manteau de Marius. À travers un tourbillon de tissu blanc en train de brûler et d’étincelles qui s’envolaient, Marius surprit le Cobra à rire. Ses yeux étaient brillants, bien que pas autant que le manteau de Marius. Ce dernier se mit lui aussi à rire d’un air incrédule.

			C’était le poltron de la cour !

			Le Cobra détala vers le bord du toit. Marius le plaqua. Seule sa force à l’état brut les empêcha de tomber tous les deux. Alors même que Marius remontait sur le toit en traînant son ennemi, celui-ci fit une tentative désespérée pour se libérer. Il était grand et assez fort pour que Marius fût obligé de le coincer contre une cheminée, son bras sur sa gorge pour l’asphyxier, sous peine de risquer de le blesser. Marius glissa la main dans le pourpoint du Cobra et en retira brutalement deux clefs. L’une était forgée dans l’argent orichal du roi et l’autre était en laiton. Marius lança de toutes ses forces la clef en laiton dans la rivière.

			—	Non ! cria le Cobra, même s’il n’aurait pas dû être capable de respirer. C’est la vie de quelqu’un ! Vous ne savez pas ce que vous faites.

			La clef décrivit un petit arc de cercle lumineux dans l’air nocturne avant de se perdre dans les flots sombres et bouillonnants de la rivière en contrebas. Il ne savait peut-être pas ce qu’il faisait, mais c’était fait. Le Cobra cessa de lutter, toutefois, son corps ne se relâcha pas malgré la reddition.

			—	Nom d’un chien, Marius ! s’exclama le Cobra une fois que celui-ci eut retiré son bras de sa gorge. Vous m’avez pourchassé à travers la ville ! Vous êtes un vrai Terminator !

			—	Ne m’insultez pas.

			Marius haletait légèrement. Il devait réduire la durée de son sommeil : cinq heures par nuit étaient de l’indolence méprisable.

			—	Je ne vous insultais pas, grommela le Cobra. Je voulais dire que vous étiez une bête de compétition.

			Marius lui jeta un regard torve.

			—	Encore une insulte ! 

			Son souffle avait retrouvé son rythme normal et il mit toute sa volonté pour qu’un calme érudit descendît sur lui comme la neige en hiver. 

			—	Vous expliquerez au roi les manigances ignobles de lady Rahela. Y compris ce que son garde a fait et qui d’autre est impliqué. Excusez-vous pour l’avoir aidé dans ses turpitudes. En échange, le roi vous accordera sa miséricorde.

			—	Je vous demande pardon ?

			—	Pas à moi, grogna Marius, au roi…

			Adossé à une cheminée croulante dans le Chaudron, le Cobra était aussi maître de lui-même que s’il avait été à la cour.

			—	Je ne sais pas de quoi vous parlez, mentit le Cobra avec une parfaite et sublime assurance. Lady Rahela ? Son garde ? J’ai volé cette clef au roi de mon propre chef. Voilà ce que j’avouerai. Sa Majesté ne posera pas d’autres questions. Il ne m’a jamais aimé.

			On était en été, mais la nuit était froide.

			—	Pendant la danse, j’ai vu…

			La voix du Cobra se fit aussi tranchante qu’un couteau à écorcher.

			—	Je fais confiance à la dextérité de ma main. Vous supposez, mais vous n’avez rien vu. Et vous ne jurerez rien qui ne soit l’absolue vérité, n’est-ce pas ? Laissez les femmes et les serviteurs en dehors de ça, Marius. Passez un marché avec moi.

			Le monde était sens dessus dessous et se trompait, comme si quelqu’un avait jeté la lune brisée aux pieds de Marius. La cour tout entière savait que le Cobra Doré était un méchant vénal, superficiel et impitoyable ; or, à présent, il était prêt à mourir pour quelqu’un.

			—	Êtes-vous amoureux de cette femme ? demanda Marius, désespéré.

			Le Cobra n’était jamais sincère à propos de quiconque. Un courtisan avait juré qu’il l’avait vu s’affaler sur une chaise et murmurer que son amour perdu, Nettix, lui manquait. Ou bien était-ce Netsix ? Netflix ? Marius ne l’avait jamais cru : ce n’était pas un nom.

			Sous l’effet de la fureur, la voix du Cobra était devenue plus grave.

			—	J’essaie de faire quelque chose de réel. J’essaie de changer quelque chose !

			—	Quoi que vous vouliez changer, ça ne peut pas être si important.

			—	C’est essentiel à mes yeux, dit le Cobra.

			Il ne s’expliqua pas davantage. Il ne le faisait jamais. Marius ne pouvait détacher ses yeux de lui, au cas où il commettrait un autre crime démentiel. Il constata aussi qu’il gommait les ridules sur son visage, effaçant les traces de peine et de rage. Marius prit conscience avec un effroi croissant que le Cobra était sur le point de ne pas prendre la situation au sérieux.

			Il soupira de manière théâtrale.

			—	Je suis trop stressé pour tomber amoureux. Je concluais bien plus quand j’avais quatorze ans et ma garde-robe était remplie presque exclusivement de t-shirts d’animés.

			C’était une situation de crise ; Marius fit donc l’effort de comprendre ce qu’il voulait dire. Dans son contexte, des « t-shirts d’animés » devaient correspondre au costume traditionnel de l’endroit d’où il venait.

			—	Vous concluiez quoi ?

			—	En fait, je n’ai pas beaucoup de rancards, déclara le Cobra. Mais parfois, je couche avec l’une d’elles.

			—	Quoi que vous fassiez qui implique de coucher, cessez immédiatement !

			Le Cobra secoua la tête en riant.

			—	Peu importe.

			Il disait souvent cela. Ce n’était pas d’une grande aide. Or, cela importait à Marius. Aujourd’hui plus que jamais, alors que le Cobra avait l’intention de mourir sans s’expliquer. La cape de nuit qui enveloppait la cité fut soudain déchirée par une lumière blanche. Les feux d’artifice tirés en l’honneur de la princesse étrangère se déployaient comme si la lune s’était dissoute en une myriade d’étoiles, faisant passer la couleur de la rivière d’une nuance étain à une teinte argentée, nappant tous les toits.

			Le Cobra s’assit sur le toit pentu.

			—	Si je dois être traîné à mon exécution, j’aimerais d’abord regarder le feu d’artifice.

			Les criminels ne pouvaient simplement pas exiger d’être arrêtés plus tard, à un moment plus commode. Fronçant les sourcils, Marius baissa les yeux sur le Cobra qui levait son visage vers le ciel, entièrement éclairé comme s’il était la nuit et que ses sentiments étaient des feux d’artifice.

			Si d’aussi petites choses étranges le rendaient heureux, cela paraissait grossier de les lui refuser.

			Marius se sentit obligé de souligner un point absurde :

			—	Lady Lia et moi préférons les clairs de lune aux feux d’artifice.

			Il se débarrassa des vestiges calcinés de son manteau blanc dans lequel il déchira une longue bande. Il en noua une extrémité au poignet du Cobra et l’autre au sien, puis il s’assit de mauvaise grâce sur le toit.

			Le Cobra le considéra d’un air ouvertement moqueur.

			—	Comme c’est mignon. Je suis sûr que votre parfum préféré de crème glacée est la vanille.

			—	Pourquoi dites-vous « vanille » sur ce ton ? La vanille est une épice extrêmement coûteuse !

			La flamme bondissante de l’hilarité sur le visage du Cobra s’estompa en une lueur amusée.

			—	OK, garçon vanille. Je suis d’accord que la dame est charmante. Je suis heureux que vous ayez vécu un moment de paix au clair de lune, à la regarder et à penser « Oh ».

			—	Oh ? répéta Marius, d’un ton dubitatif.

			—	Oh. Le « Oh » est mis en italique pour suggérer une révélation, lui expliqua le Cobra en faisant les gros yeux.

			—	Je ne sais pas ce que veut dire « mettre en italique », marmotta Marius.

			—	C’est lorsqu’un mot est penché pour être mis en avant. Ce que je veux dire, c’est que vous avez besoin de quelqu’un à qui parler. Cela me brise le cœur que pendant des années, vous n’ayez pas eu une conversation qui ait duré plus de quelques minutes jusqu’à la nuit brillante avec Lia sur le balcon éclairé par le clair de lune.

			Le Cobra avait donc plongé dans des hallucinations théâtrales.

			—	J’ai eu des conversations qui ont duré des heures. Avec vous ! Pire encore, avec le club de lecture !

			—	Si je n’étais pas là, vous ne parleriez à personne.

			—	J’en serais parfaitement capable !

			Le Cobra secoua la tête, convaincu de l’incompétence sociale de Marius. C’était insultant. Il était possible qu’il eût raison, mais il n’en était pas sûr.

			—	Par ailleurs, je n’ai pas parlé à lady Lia pendant des heures, fit remarquer Marius. Nous avons discuté pendant cinq minutes. Si vous aviez voulu que nous parlions pendant des heures, vous auriez peut-être dû reconsidérer votre trahison !

			Le flamboiement du feu d’artifice diminua. Le visage du Cobra s’assombrit.

			—	Je ne voulais pas gâcher la scène du balcon romantique.

			Ce fut la seule fois où il comprit ce que le Cobra essayait de dire et c’était horrible.

			—	Je n’apprécie pas que vous insinuiez que j’aurais rompu mes vœux.

			Tout le monde connaissait les règles de la Tour d’Ivoire. Pas de désir violent, pas de fin violente. Il était interdit de toucher du vin, des femmes ou des armes. Personne ne croyait qu’un Valerius serait capable de tenir les promesses qu’avait faites Marius. Mais il les tiendrait. Il le fallait.

			—	Certainement, avec la mère de lady Rahela… suggéra le Cobra avec hésitation.

			—	Je n’ai jamais brisé mes vœux avec lady Katalin.

			Beaucoup pensaient que Marius les avait effectivement rompus, mais il avait toujours pensé que le Cobra savait tout à son sujet.

			Marius avait laissé les gens croire les commérages obscènes. Il était revenu à la cour pour son roi, mais Octave était distant et Lucius, mort. Marius ne pouvait se rendre sur les terrains d’entraînement ni dans les tavernes et ne pourrait plus jamais retourner chez lui. Bien qu’il eût dix-huit ans et fût à présent un homme adulte, sa mère lui manquait. Lady Katalin avait été charmante, sa chevelure ombrant son visage et son rire tintant comme de l’or. Elle avait assez d’expérience pour savoir qu’écouter était plus important que d’être charmante. C’était humiliant d’avoir révélé des secrets, non pas parce qu’elle était belle, mais parce qu’il avait été assez imbécile pour croire qu’elle était gentille.

			—	Je n’en étais pas sûr, dit le Cobra avec douceur. Mais j’aurais dû m’en douter. Vous êtes du genre d’homme à n’avoir qu’une seule femme.

			—	Je suis du genre d’homme à n’avoir aucune femme, répliqua Marius d’un ton sec. 

			Voyant le visage du Cobra extrêmement surpris, il précisa : 

			—	Je suis du genre d’homme à n’avoir personne ! J’ai prononcé des vœux.

			Octave et Lucius plaisantaient sur ce sujet-là quand ils étaient jeunes, taquinant Marius qui refusait d’entrer dans des maisons closes. Les soldats faisaient des plaisanteries similaires sur le fils aîné du général Nemeth. À en juger par la façon dont lord Fabianus flattait servilement le Cobra, Marius suspectait que ces plaisanteries eussent un fond de vérité. Marius détestait franchement lord Fabianus, mais l’homme n’était pas dangereux.

			Marius, lui, n’était pas inoffensif. Il ne pourrait jamais aimer qui que ce fût. Lors du bal, lady Lia avait été aussi belle qu’un rêve de printemps pendant une nuit d’hiver. Elle était importante à ses yeux parce qu’il avait accompli quelque chose de bien en l’aidant. Il n’avait jamais souhaité lui faire du mal, mais s’il y avait des suspicions à leur propos, alors il lui avait fait du mal.

			Un Valerius ne pouvait s’empêcher de blesser quelqu’un qui s’approchait trop.

			Un Valerius tombait amoureux comme une falaise de glace tombe dans une eau sombre. Assez rapidement pour briser un cou, l’amour comme une sentence de mort. Le souvenir d’une porte qui volait en éclats et d’un cri résonnait dans ses oreilles. L’amour d’un Valerius était un poids qui entraînerait sa bien-aimée sous la glace jusqu’à la noyade.

			L’amour était impossible. L’amour était un péché impardonnable. Marius voulait un phare pour le guider.

			—	Près de la Tour d’Ivoire, commença le Cobra délicatement. Il y a cette maison de femmes dans le village, au pied des Falaises de la Solitude…

			Voilà ce qui se passait quand un homme avait des espions partout dans le royaume. Les espions avaient des esprits mal tournés.

			—	Les gens ne devraient pas s’imaginer le pire quand des femmes vivent seules.

			À l’évidence, la dame de la maison était une veuve qui avait emménagé dans un endroit isolé à proximité d’hommes charitables et vertueux, afin qu’ils l’aidassent financièrement à élever ses nombreuses filles.

			—	Un magnifique roulé à la cannelle. Trop bon pour ce monde, trop pur.

			Le Cobra paraissait perdu. Ce n’était que justice, car celui-ci avait souvent laissé Marius complètement perdu.

			—	Dans la Tour, si nous confessions des pensées impures, nous étions flagellés avec un rameau d’aubépine, agenouillés au bord des falaises de glace.

			—	Beurk !

			L’exclamation d’étonnement avait jailli de la poitrine du Cobra comme s’il n’avait pu la retenir. Marius cligna des yeux, dérouté.

			—	C’est une pratique courante.

			Les autres étudiants, mieux adaptés aux études et ayant un cœur plus pur que lui, ne s’étaient jamais confessés aussi souvent que Marius. Les méthodes de la Tour d’Ivoire s’étaient perfectionnées au fil des années d’épreuves et de traditions, et elles étaient redoutablement efficaces. Après un nombre suffisant de coups de fouet et de nuits passées à genoux dans le vent balayant les falaises, les pensées impures étaient presque totalement bannies.

			—	J’avais oublié cette partie-là. 

			Le Cobra fit la grimace. 

			—	Pas étonnant que vous soyez si intense.

			—	Je ne suis pas intense, répondit Marius. J’ai la foi. J’ai de l’honneur. Vous ne pouvez pas comprendre.

			Le Cobra arbora l’expression ironique qu’il avait quand il jugeait secrètement quelqu’un.

			—	Peut-être ai-je aussi mon propre sens de l’honneur.

			—	Il n’y a qu’un seul sens de l’honneur !

			—	C’est une question de point de vue. Ou bien pensez-vous que seul compte un type de point de vue ? Je n’ai jamais compris pourquoi vous étiez préoccupé par le fait que les gens savent que vous avez dévoilé des secrets à une séduisante femme âgée. N’êtes-vous pas un homme moral ? La moralité n’est-elle pas ce que l’on est quand personne ne nous voit ?

			Marius ouvrit la bouche pour plaider qu’il protégeait l’honneur de sa famille, puis il la referma, secouant la tête. Ce n’était pas toute la vérité. La vérité, c’était qu’il avait une assez mauvaise opinion de lui-même. Il ne voulait pas que les autres fussent d’accord avec cela.

			La vérité était brûlante. C’était une honte que Marius s’en souciât.

			Les courtisans chuchotaient que le Cobra était secrètement d’origine paysanne. Marius voyait bien ce qu’ils voulaient dire. Popenjoy ne comprenait pas les valeurs de l’aristocratie ou d’une réputation sans tache.

			C’était la preuve que l’homme était indigne, de naissance et à tous autres égards.

			Pour une fois, le célèbre Cobra Doré n’était pas paré de joyaux. Il était assis sur un toit, vêtu de simples vêtements sombres, les genoux ramenés contre sa poitrine et ses longs cheveux détachés tombant sur ses épaules. Personne, le voyant ainsi, n’aurait pensé qu’il eût été noble.

			Marius eut la même impression qu’il ressentait souvent à propos du Cobra : qu’on lui avait donné une énigme excessivement complexe à résoudre.

			—	Est-ce votre vrai visage ? demanda-t-il lentement. Lord Popenjoy est-il le déguisement ?

			Le Cobra chassa la question de la main.

			—	Ce sont tous des déguisements.

			—	Vous semblez aussi à l’aise dans le Chaudron qu’au palais.

			Le Cobra posa le menton sur son poing, ses yeux reflétant les feux d’artifice.

			—	Partout où je vais, c’est le même endroit. Partout est loin chez moi.

			—	Voulez-vous rentrer chez vous ?

			À en juger par ses paroles bizarres, Marius estimait qu’il venait de contrées incroyablement lointaines, aux coutumes différentes de tout ce qu’il connaissait. Il ne pouvait imaginer un tel royaume, mais quand il entendait les mots « chez moi », il repensait toujours au manoir de son enfance. L’endroit où il ne retournerait jamais. Que c’était étrange que le Cobra et lui eussent quelque chose en commun.

			—	Le passé est un autre pays, l’Amérique n’a jamais été l’Amérique pour moi et en plus… 

			Le Cobra haussa les épaules. 

			—	J’ai essayé. Ma mère en a payé le prix.

			Un feu d’artifice éclata en une gerbe d’un blanc aveuglant et d’un rouge flamboyant sur la face craquelée de la lune. La même chose se produisit sous le crâne de Marius. Le Cobra semblait toujours exister entièrement sans contexte, sans enfance ni famille, libre et, en fin de compte, irréel.

			—	Vous aviez une mère ?

			—	Vous l’avez rencontrée. 

			Le Cobra parlait comme s’il ne maniait pas un fléau d’armes verbal. 

			—	Elle était une femme de ma maisonnée, tuée sur ordre du roi.

			C’était il y avait longtemps, mais Marius s’en souvenait. Il avait été furieux d’être soumis à un chantage et le Cobra s’était assuré de ne pas le laisser seul lors des fêtes, interrogeant les serviteurs sur leur vie et dégottant des jeunes filles timides et délaissées avec lesquelles danser. Autrefois, Marius avait pensé que le Cobra devait avoir une raison pour s’abaisser au chantage. Il n’avait jamais été doué avec les mots, mais il avait prévu de lui demander pourquoi.

			Puis la servante du Cobra avait commis un acte de trahison. Celui-ci avait passé l’année suivante à boire et à construire sa maison de débauche dorée. Marius avait perdu toute envie de le comprendre.

			—	Comment était exactement la femme qui était votre mère ?

			Elle était originaire des quartiers périphériques de la ville et, de par son apparence, peu susceptible d’être apparentée au Cobra par le sang.

			—	Elle était ma mère parce que je le croyais et elle le croyait, elle aussi, répondit le Cobra avec assurance. Elle m’a sauvé quand elle m’a adopté. Mes parents biologiques sont morts quand j’étais petit.

			Enfin une tragédie que Marius pouvait comprendre.

			—	Ont-ils été tués par les morts-vivants ?

			—	Euh, non.

			—	Une épidémie ?

			—	Oui, une peste, acquiesça le Cobra. Ma sœur m’a élevé. Elle m’emmenait voir des pièces de Shakespeare dans le parc et elle m’a aidé à obtenir une bourse dans une école ayant un cursus de théâtre, mais son mari ne voulait pas que je l’appelle « ma mère ». C’était réservé à leurs vrais enfants. Je ne lui en veux pas. J’étais un fardeau. C’est ce qui fait que mes actes sont pires. J’ai insisté pour revenir dans un endroit où je ne manquais à personne.

			Les feux d’artifice explosaient en formes absurdes dans l’obscurité. Les paroles du Cobra étaient tout aussi incompréhensibles. Marius avait passé des jours libéré de ses inepties. Il avait cru que c’était ce qu’il voulait jusqu’à ce qu’il se trouvât seul, dans le silence.

			Le silence serait sans fin si le Cobra mourait.

			—	Pourquoi n’auriez-vous pas manqué à votre sœur ? 

			Marius se racla la gorge. 

			—	La mienne… La mienne me manque.

			Le Cobra posa sa main sur le bras de Marius.

			—	Je sais.

			Ce geste fit réfléchir Marius ; il se rappela le moment où le Cobra avait souri à une petite mendiante tout en lui lançant un bijou. Personne n’avait touché Marius, sauf lady Lia acceptant avec grâce sa main pour une danse, depuis que le Cobra et lui avaient pris des chemins séparés. Les gens évitaient de toucher un Valerius, même de la manière la plus décontractée possible.

			—	Est-ce de la pitié ?

			—	C’est de l’affection. Vous savez ce qu’est l’affection ?

			La voix du Cobra laissait transparaître un soupçon de rire. Mais il n’y avait rien de drôle.

			Les Valerius se mariaient généralement entre cousins. L’amour était dangereux, mais les héritiers étaient nécessaires. Il devait toujours y avoir un duc pour défendre le pays.

			Les femmes Valerius étaient aussi effacées qu’un camouflage de protection, cependant, à la génération précédente, une cousine éloignée avait été une vraie beauté. Elle était venue leur rendre visite, chaperonnée par une sœur quelconque. Le jeune duc, le père de Marius, avait eu un coup de foudre.

			Foudroyé, terrassé, conquis. Tous les mots décrivant l’amour étaient violents et Marius savait pourquoi. La belle avait été retrouvée le cou brisé. Le duc avait épousé sa sœur effacée le lendemain.

			La duchesse vivait dans l’aile est. Marius ne voyait sa mère que lors du rassemblement dans la grande salle pour honorer les dieux disparus. Quand son père entrait dans des rages folles, les hommes forts reculaient. La duchesse disait : « Un peu de décence, Messire. »

			Le duc se calmait avec ressentiment. Les jours de fête, les Valerius se comportaient correctement. Après, la duchesse allumait une bougie pour la grande déesse et ils s’agenouillaient. La chandelle projetait un cercle de lumière pâle et dorée sur le mur, aussi petit que le reflet d’une pièce de monnaie.

			Le duc ne prêtait pas une grande attention à son épouse. Marius, lui, pensait beaucoup à sa mère.

			La lignée directe des Valerius se transmettait généralement de fils unique en fils unique. Mais la mère de Marius avait mis au monde un deuxième enfant quand Marius avait huit ans. Son père s’en était désintéressé quand il avait appris que c’était une fille.

			Les ducs Valerius portaient une cape de guerre à capuche appelée caracallus. Marius enveloppait le bébé dans la sienne pour la garder au chaud dans leur manoir glacial et sa mère lui avait donné le nom de cette cape. Les garçons de son âge avaient peur de Marius, mais quand il portait sa sœur jusqu’à son lit, Caracalla mettait ses petits bras autour du cou de son frère dans une confiance totale. Une fois qu’elle était en sécurité, Marius s’asseyait de l’autre côté de la porte verrouillée et barricadée pour écouter la duchesse chanter au-dessus du berceau.

			Un jour, son père avait convoqué sa mère alors que Marius était en train d’écouter aux portes. Quand la duchesse était passée rapidement à côté de lui, il avait senti la main de sa mère se poser brièvement sur sa joue.

			Marius savait ce qu’était l’affection.

			Il se moqua intérieurement de la main du Cobra, chaude sur son bras.

			La lumière projetée sur le mur par la chandelle de sa mère brillait, voilée par le nombre des années. La vérité était un petit cercle précieux de lumière et de sainteté. Cette profusion irréfléchie de lumière et de chaleur sur son bras devait être fausse.

			—	Vous prétendez qu’une servante criminelle était votre mère ?

			—	Oui, ma mère était une servante. 

			La voix du Cobra installa une distance glaciale et interminable entre eux. Une fois de plus, Marius eut la sensation déroutante que ce maître chanteur perfide était furieux contre lui.

			—	Donc, pour vous, elle était à peine une vraie personne, continua le Cobra. Connaissez-vous le nom de n’importe quel serviteur qui ne soit pas de votre maison ? 

			Aucun qu’il eût pu écumer sur-le-champ comme de la crème en surface de son esprit, mais Marius était certain de pouvoir se souvenir de plusieurs d’entre eux rapidement.

			—	Je ne connais même pas votre nom à vous.

			Il jeta ce rappel comme une fléchette amère et pointue. Le Cobra lui lança un sourire oblique.

			—	Vous voulez savoir quelque chose de drôle ? Je n’ai jamais donné de nom au personnage.

			« Au personnage », comme si le Cobra écrivait une pièce de théâtre sur sa propre vie. Si les gens construisaient des routes comme le Cobra menait des conversations, elles serpenteraient le long d’une allée pittoresque sinueuse, puis se précipiteraient sauvagement dans l’océan.

			Marius insista sur une destination.

			—	Comment vous appelait votre mère ?

			—	Par mon vrai nom. 

			Popenjoy cligna des yeux. 

			—	Cette conversation doit être déroutante pour vous.

			« Toutes les conversations le sont avec vous », eut envie de cracher Marius, puis il se souvint qu’il pouvait dire ce qu’il voulait à présent au Cobra. Il avait rêvé de ce moment-là.

			—	Toutes les conversations le sont avec vous. 

			Puisque Marius était autorisé à le dire, sa voix était assez douce. 

			—	Je ne cesse de me perdre, mais peut-être finirai-je par trouver mon chemin.

			L’amusement perça dans cette voix énervante.

			—	J’en doute. Étant donné que je dois être exécuté, c’est notre dernière conversation. Vous ferez plus facilement triompher vos arguments avec moi quand je serai mort.

			L’homme avait un sens de la repartie qui mettait en fureur jusqu’à ce que l’on apprît à le connaître, et à ce moment-là, on était encore plus furieux. Le Cobra plaisantait, même en allant vers sa tombe.

			Même alors, Marius craignait de ne pas gagner.

			—	Bon, arrêtez. Je n’aurai même pas un nom à mettre sur la pierre tombale.

			Le Cobra pointa un doigt triomphant vers Marius.

			—	Ça ne sera pas un problème. Ils jettent les corps des traîtres dans le ravin.

			Marius n’était pas un enfant, il ne pouvait donc pas mettre ses mains sur ses oreilles. Il mit sa tête dans ses mains à la place.

			—	Allez-vous arrêter à la fin ?

			—	Eric, dit le Cobra tout à coup.

			Marius leva la tête.

			—	Quoi ?

			Un feu d’artifice s’élança vers la lune en projetant des traînées dorées, illuminant la nuit comme une fausse aurore.

			Le Cobra esquissa un sourire.

			—	Mon nom.

			—	Eric, répéta Marius d’un ton incertain.

			Cela ne semblait pas cadrer.

			—	Eric Mitchell. Un nom très banal, là d’où je viens. J’étais un garçon très banal. Je serais sans aucun doute devenu un homme très banal.

			Le tristement célèbre marquis de Popenjoy. Le Cobra Doré. Eric. Un homme très banal.

			Marius reprit le ton moqueur du Cobra :

			—	J’en doute.

			Enfin un indice pour résoudre l’énigme plutôt qu’une source de confusion supplémentaire. Enfin un peu de vérité.

			Loin en dessous de leur toit, la ville s’éveillait.

			—	Le jour où nous nous sommes rencontrés… commença Marius.

			—	J’ai déjà présenté plusieurs fois mes excuses pour le chantage.

			—	C’est sans importance, répondit Marius avec impatience. Le jour où nous nous sommes rencontrés, vous avez dit : « Je suis votre fan numéro un. »

			—	Vraiment, j’ai dit ça ? 

			Le visage du Cobra se troubla de manière comique. 

			—	C’est gênant !

			C’était si rare de le voir embarrassé, Marius baissa la tête pour cacher un sourire.

			—	C’est la première chose incompréhensible que vous m’ayez dite. « Un » est un chiffre et un fan est un ventilateur. Vous auriez aussi bien pu dire : « Je suis un canard en bois numéro cinq. » Qu’est-ce que cela signifiait ?

			—	Ça veut dire que je veux vous voir gagner.

			Comme c’était gentil.

			—	Mais gagner quoi ?

			—	Le triangle amoureux ! 

			Le Cobra fronça les sourcils.

			—	Ce n’est pas juste. Une personne n’est pas un prix que l’on remporte. Ce que cela veut vraiment dire, c’est que j’adore vous regarder vivre. Je veux que vous soyez heureux et que chacun reconnaisse que vous êtes le meilleur.

			—	Le meilleur en quoi ? demanda Marius d’une petite voix. Au combat ?

			Le Cobra n’avait jamais montré le moindre intérêt pour les exploits guerriers.

			—	Non, répliqua-t-il énergiquement. D’ailleurs, ne vous en prenez jamais au garde de lady Rahela. Vous ne gagnerez pas.

			Éberlué, Marius resta sans voix.

			—	Je ne perds pas.

			Le Cobra se moqua de lui.

			—	Peu importe. Je me fiche de votre palmarès.

			—	Qu’est-ce qui vous importe ?

			Quand Marius risqua un regard en direction du Cobra, celui-ci contemplait la ville d’un air pensif. Un feu d’artifice transforma fugitivement le ruban argenté de la rivière en or.

			—	Vous faites de gros efforts pour accomplir ce qui est bien.

			C’était étrange de prendre conscience que quelqu’un avait remarqué les efforts laborieux qu’il croyait invisibles. C’était encore plus étrange que ce fût cette personne-là.

			—	Si j’essaie de vous comprendre, dit Marius calmement, allez-vous expliquer ce qui se passe ?

			Le bouquet final explosa silencieusement dans la nuit, une éphémère couronne argentée qui scintillait dans le ciel obscur en produisant une subtile trace bleue, comme une goutte d’encre unique tombée d’un encrier. Le dernier feu d’artifice du roi. La dernière lumière avant la véritable aurore.

			—	Imaginez un livre, commença Eric d’une voix grave.

			Oh non. Marius se raidit à l’idée d’entendre une métaphore littéraire.

			—	Imaginez que quelqu’un puisse ouvrir un livre racontant l’histoire de cet endroit, qu’il puisse parcourir les pensées des gens, connaître les secrets de leurs cœurs ; imaginez que vous soyez le préféré de quelqu’un… 

			Eric s’interrompit en voyant l’expression de Marius. Son visage s’était contracté en même temps que son ventre, nauséeux face à l’idée même.

			—	Je détesterais quiconque lirait les secrets de mon cœur !

			Si quelqu’un savait pourquoi il était allé dans la Tour d’Ivoire, Marius serait obligé de se rappeler le moment où il avait découvert la porte de l’aile est brisée. La porte qui devait être verrouillée et barricadée, pour assurer la sécurité de sa mère et de sa petite sœur.

			—	Je suppose que c’était notre problème. Ne me tuez pas, ajouta Eric.

			L’ancienne fureur terrible déferla en Marius, couvrant la noirceur bouillonnante de sa détresse comme une flamme embrasant de la poix. C’était la faute du Cobra si Marius éprouvait cela. Popenjoy était comme tous les autres, tirant des conclusions hâtives alors que Marius s’efforçait de ne pas lui faire du mal. Alors que Marius avait été, en vérité, bien trop indulgent. Il devrait abattre ce criminel là où il était.

			—	Arrêtez de parler par énigmes. Pourquoi lady Rahela veut-elle cette clef ? Pourquoi faites-vous ça ?

			Le Cobra sourit, magnifique et horrible.

			—	À cause de mon cœur méchant et pourri. En quoi est-ce que ça vous regarde ? J’ai arrêté de vous tourmenter.

			—	Non, vous êtes encore en train de me tourmenter !

			Il y avait une alarme dans sa voix qui sonnait comme des chaînes que l’on secoue. Cela le terrifiait. Il ne s’était jamais autorisé à penser qu’il était malheureux.

			Eric le regarda fixement et secoua la tête.

			—	C’était inutile de me poursuivre en une mission en solitaire. Vous avez vu quelqu’un voler quelque chose à votre roi ? Appelez les gardes.

			—	Ils vous trancheraient la tête !

			Le Cobra leva les sourcils en signe de défi.

			—	Et alors ?

			—	Votre exécution ne m’apportera pas de réponse, rétorqua Marius d’un ton sec. Vous mentez pour protéger un secret. Vous faire exécuter ne me dira pas ce que j’ai besoin de savoir.

			—	Excellente nouvelle. 

			Le Cobra se leva et s’étira paresseusement, les mains liées au-dessus de la tête, son corps se cambrant sous le ciel qui pâlissait. 

			—	Étant donné que je ne suis pas arrêté, je rentre à la maison. Venez me chercher pour mon exécution à votre convenance.

			Marius contempla fixement son poignet avec indignation. Il n’avait même pas remarqué le moment où les mains habiles du Cobra avaient dénoué le lien qui les attachait l’une à l’autre. Pendant un instant, il ne parvint pas à comprendre pourquoi le Cobra l’avait dénoué de son côté. Sa question trouva une réponse lorsque celui-ci attacha la bande de tissu encore blanc à la gouttière et s’élança du toit pour se réceptionner sur une carriole passant en dessous, dégringolant de celle-ci sur les pavés avec une grâce acrobatique.

			Marius était entraîné pour encaisser une chute d’un destrier. Il sauta, atterrissant à côté du Cobra. Ils retournèrent en silence au palais, ses murs dorés toujours dans l’ombre, mais s’illuminant lentement sous les rayons du soleil levant.

			La dernière fois qu’il avait ramené le Cobra chez lui, ce dernier était ivre. Il chantait, le nez dans une grande cuillère qu’il appelait un microphone, signe qui indiquait qu’il devait être raccompagné et mis au lit. En chemin, le Cobra se tint sur les remparts surplombant Themesvar.

			—	C’est incroyable que cette cité ait pu être imaginée, dit-il alors.

			—	N’importe quelle ville n’est-elle pas imaginée ? demanda Marius. 

			Et devant le regard interrogateur du Cobra, il ajouta : 

			—	Quelqu’un a dû penser à bâtir une maison. Beaucoup de gens ont dû penser à construire un port.

			Le Cobra hocha la tête lentement.

			—	Nous vivons tous dans notre imagination. Appréciez l’histoire dans laquelle vous vivez, la chanson que vous avez écrite, la cité dont vous avez rêvé. Je suis moi-même un garçon de la ville.

			À ce moment-là, sa luminescence vive sembla se troubler en une brillance plus délicate. Il était toujours une explosion de mouvements rapides et de pensées encore plus rapides, un son et lumière animé. Marius comprenait ce qu’il voulait dire. Un garçon de la ville. Un garçon qui ressemblait à une ville.

			—	Merci d’être réel, ajouta le Cobra.

			Telle avait été cette nuit, et à présent, c’en était une autre.

			Le monde avait mal tourné des années auparavant. Marius ne savait pas comment le corriger.

			—	Vous ne pouvez pas simplement rentrer chez vous.

			—	Alors arrêtez-moi, répondit le Cobra avec lassitude. Nous savons tous les deux que vous pouvez le faire.

			Le Cobra frappa à la porte de sa propre maison, des bagues hors-la-loi heurtant le bois.

			Marius tourna les talons.

			Sept ans auparavant, la porte de l’aile est avait volé en éclats. Les hommes de son père l’avaient détruite. Marius avait refusé de s’appesantir sur ce qu’il avait fait, mais il brûlait encore de rage. La tempête de chaleur dans sa poitrine, la même émotion qui brisait les cous et tapissait des champs de sang. Marius était un manoir en pierre glacial, mais de la fumée emplissait parfois ses couloirs jusqu’à l’étouffer. Un feu pouvait couver jusqu’à ce qu’il ne restât qu’un squelette carbonisé.

			Pas de famille, pas d’amis, pas de bien-aimée. Il était un Valerius. Il était dangereux.

			La vérité frappa Marius. Il fit volte-face, projeta le Cobra contre le mur et trouva la clef du roi. La clef que le Cobra avait volée lorsqu’il lui avait tapoté le bras.

			—	De l’affection, vous disiez ? dit-il d’un ton glacial.

			Malgré la main de Marius qui agrippait son pourpoint, le Cobra haussa les épaules.

			—	Ça valait la peine d’essayer.

			—	Espèce de scélérat, gronda Marius.

			Eric lui fit un clin d’œil.

			—	Vous le savez.

			Le Cobra se servit de la fraction de seconde pendant laquelle Marius resta sous le choc pour le repousser. Sa servante maintint la porte ouverte pour son maître, dardant un regard venimeux sur Marius. Celui-ci, furieux, eut conscience qu’il ne connaissait absolument pas son nom.

			La porte claqua au nez de Marius. Peu importait. Il reviendrait avec une armée pour la briser.

			Il devait tout d’abord transmettre la vérité que le Cobra avait laissé échapper.

			Il ne se souvenait pas du nom de la servante perfide du Cobra, sa « mère » exécutée. Mais il se souvenait de son crime. Elle avait été surprise en train de cueillir une fleur. Et ce soir, Eric avait volé la clef de la serre royale.

			Lady Rahela et le Cobra voulaient la Fleur de Vie et de Mort.
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			Les yeux de ma dame n’ont rien du soleil

			Le mur la frappa comme s’il lui avait donné un grand coup. L’Empereur referma sa main sur la gorge d’Emer. Elle fixa son visage odieux. Ils avaient toujours été ennemis. D’abord, elle l’avait méprisé. La peur était venue plus tard.

			— Savez-vous, demanda l’Empereur avec un sourire, combien de fois j’ai pensé à vous tuer ?

			La Servante de Fer serra la hache sous son tablier et se prépara à défendre chèrement sa vie. Mais l’Empereur ferma les yeux, ses paupières dissimulant la folie incendiaire de son regard.

			— Je ne vous tuerai pas, parce qu’elle ne l’aurait pas voulu.

			Emer prit conscience qu’elle était déçue.

			— Lia est morte. Ce qu’elle voulait n’a aucune importance. Plus rien n’a d’importance désormais.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			La porte s’ouvrit brusquement. La dame d’Emer bondit en avant. La domestique fouilla discrètement dans le dessus de la commode à la recherche d’un objet qui pourrait servir d’arme.

			La vie d’une servante à la cour était difficile, mais un combat était simple. En brandissant une hache lors de l’attaque des morts-vivants dans la Cour de l’Air et de la Grâce, elle avait protégé sa propre vie. Elle avait protégé Lia.

			Elle ne pouvait se servir d’une hache pour se protéger des jeunes filles qui se moquaient d’elle ni des hommes qui lui faisaient des avances. Enfin, elle pourrait, mais elle serait exécutée. Cela n’en valait pas la peine. Mais si Rahela et elle étaient jetées en prison, Emer pourrait poignarder un garde et prendre la fuite. Il y avait deux endroits où se cacher dans les montagnes. Elle pouvait servir en tant que gardienne de l’Oracle ou devenir un brigand.

			Le Cobra Doré entra d’un air digne. Emer fut choquée par sa tenue raisonnable.

			—	Je croyais que c’était Clef, dit Rahela.

			—	Je suis heureux de dire que je ne suis pas Clef, répondit le Cobra de sa voix traînante. Ce garçon n’est pas bon.

			Emer hocha la tête dans le dos de Rahela. C’était vrai que lord Popenjoy savait tout.

			Rahela agrippa les revers de son peignoir en satin rouge qu’elle avait enfilé par-dessus les lambeaux de sa robe en rubis et cobras.

			—	Clef se trouve dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation où il reçoit quinze coups de fouet pour avoir sauvé Lia. Emer savait où Lia conservait des onguents et des bandages pour ses visites aux nécessiteux et nous les avons volés. Savez-vous où nous pouvons trouver un médecin ?

			—	Quinze coups ! répéta le Cobra.

			Ses yeux croisèrent ceux d’Emer et le regard qu’ils échangèrent fut lourd d’une connaissance inexprimée.

			On pouvait survivre sans dommage à cinq coups, à la rigueur dix, portés par un fouet enchanté. Pas à quinze. S’il vivait, Clef serait une masse de chair dévastée incapable de marcher et de prendre soin de lui-même, sans parler de combattre à nouveau. Sa maîtresse ne cessait de jacasser sur son rétablissement, ignorant gaiement qu’il était probablement mort.

			Emer supposa que Rahela ne voulait pas regarder la situation en face. Elle n’avait rien fait pour l’éviter. Si elle s’était effectivement souciée de lui, elle l’aurait défendu. Mais que représentait la vie d’un serviteur, comparée aux divertissements d’un noble ? La dame d’Emer n’aurait pas pris le risque d’être bannie des plaisirs de la cour. Elle n’avait rien dit.

			—	Voulez-vous en savoir plus à propos de notre accès à la Fleur de Vie et de Mort ? demanda Popenjoy.

			Rahela cessa de triturer le revers de sa robe de chambre et saisit le bras du Cobra.

			—	Avez-vous pris la clef ?

			—	Oui, mais Marius m’a poursuivi sur les toits de la ville, sous le clair de lune, et ensuite, il a jeté la clef dans cette satanée rivière !

			La dame d’Emer effectua une succession de gestes extraordinairement démonstratifs au fil du récit du Cobra, ses mains se serrant de joie, s’étreignant d’anticipation, puis se tordant d’horreur.

			C’était stupéfiant de voir à quel point cette clef avait plus de valeur que Clef. Mais quel que fût le méfait que Rahela mijotait, sa manigance n’était probablement pas une question de vie ou de mort.

			La dame d’Emer se retira dans l’embrasure de la fenêtre de l’antichambre, une main sur la bouche. Elle regarda fixement vers l’abysse à travers le verre teinté en rubis. Le Cobra l’observait avec inquiétude.

			Il fit une plaisanterie qu’Emer ne comprit pas :

			—	Les personnages secondaires ne devraient pas avoir à gérer ces bêtises. Marius était supposé avoir une scène sur le balcon romantique !

			Sa Seigneurie racontait n’importe quoi, mais ce n’importe quoi était efficace. Il arracha un sourire à Rahela.

			—	Ouah. C’est presque comme si son idylle n’était pas censée exister.

			—	Je refuse d’écouter ça.

			Emer aussi. Elle n’avait pas envie d’entendre des spéculations pour savoir quel homme était digne de la main de lady Lia. Personne ne semblait se rendre compte que c’était à elle de choisir.

			Comme si quelqu’un au palais pouvait faire ses propres choix.

			Emer toussota avec insistance.

			—	Messire, Madame. Je vous demande pardon. Quand le Dernier Espoir enverra-t-il des troupes pour nous arrêter et nous exécuter ?

			Le Cobra fit tourner le tabouret de Rahela vers lui du bout du pied et s’assit en poussant un soupir théâtral. Il ne portait pas ses immenses manches dorées qui voltigeaient comme une chauve-souris radieuse et excitée ; il semblait qu’elles fussent un état d’esprit.

			—	Vous prenez un ton acéré avec nous. Veuillez vous rappeler que les mots virulents sont acceptés, mais pas les haches affûtées. Restez calme, Emer. Bien que je comprenne votre panique parce que notre plan a échoué. Notre plan a besoin d’une bonne nuit de sommeil et d’air marin. Marius ne m’a pas arrêté parce qu’il croit que vous et moi complotons ensemble, Rae. Il a juré de découvrir nos manigances malveillantes. J’imagine qu’il fera part de ses soupçons au roi et qu’il lui montrera la clef.

			Un coup frappé sur la porte extérieure fit sursauter tout le monde comme si c’était un carreau d’arbalète.

			—	Alors, le Dernier Espoir croit que nous conspirons tous les deux et à présent, quelqu’un va nous découvrir… en train de conspirer tous les deux… murmura Rahela.

			—	Je pourrais sauter par la fenêtre, chuchota le Cobra.

			—	Allez-y, Messire, l’invita Emer.

			—	La fenêtre donne sur le ravin ! s’écria Rahela.

			Le Cobra lança un regard amusé à Emer. Cet homme avait bon caractère, elle lui accordait cette qualité. Dommage qu’il fût un libertin éhonté.

			—	Renvoyez quiconque se trouve à la porte, Madame ! conseilla vivement la servante.

			Étant donné que personne n’avait ouvert, ce n’étaient ni le roi, ni des nobles de haut rang. Rahela pouvait donc renvoyer le visiteur et rester en sécurité. Elle tordit le revers de sa robe de chambre.

			—	Ce doit être des gardes qui ramènent Clef.

			Maintenant, elle faisait semblant de se soucier de lui. Emer perdit patience.

			—	Votre réputation est déjà en lambeaux. Voulez-vous jeter ces lambeaux au feu pour une crapule sortie du ruisseau ?

			—	Ne punissons pas les gens à cause de leur naissance. 

			Le Cobra marqua une pause. 

			—	Punissons-les parce qu’ils sont des meurtriers dérangés.

			Rahela croisa les bras.

			—	Clef n’a rien fait de mal !

			—	Je n’arrive pas à le croire, fit le Cobra.

			—	Il n’a rien fait de mal cette fois-ci ! Il protégeait Lia. Et moi. Je suis son mentor. Je suis responsable de lui.

			En entendant le mot « mentor », le Cobra jeta un regard en coin, profondément dubitatif, à Rahela.

			La dame d’Emer se redressa dans une tour d’ivoire, d’écarlate et de chaos, puis cria :

			—	Entrez !

			Deux gardes en livrée royale pénétrèrent dans la pièce, tirant Clef. Sa tête noire pendait, ses omoplates étaient recroquevillées comme celles d’un vautour torturé. Ses pieds traînaient, son corps était inerte. Il laissait derrière lui une longue traînée de sang sur le marbre blanc.

			Il était vivant.

			Encore plus choquant, il était conscient. Il marmonnait quelque chose.

			Un garde éclata de rire. Tous les gardes avaient été contrariés lorsqu’on avait accordé un poste dans le palais à un traîne-misère du Chaudron. Lorsque Clef roulait des mécaniques dans les quartiers domestiques, le sourire et les poignards étincelants, ils étaient trop effrayés pour faire plus de bruit qu’une souris de cuisine. Maintenant qu’il était sans défense, ils pouvaient décharger toute leur rancœur. C’était pour cette raison qu’il ne fallait pas être sans défense. Pour personne.

			—	J’espère que vous avez appris votre leçon, espèce de sale gosse des rues. Qu’est-ce que vous dites ?

			L’autre garde arracha une poignée d’épais cheveux bruns pour relever le visage de Clef, sa peau dorée livide sous les éclaboussures de sang.

			Le sourire féroce de Clef était tout rouge.

			—	Je peux encore vous battre.

			Même si Clef ne tenait pas debout, le garde recula d’un pas. Clef vacilla et faillit tomber.

			—	Cobra, aidez-moi ! s’écria Rahela en se précipitant.

			Lord Popenjoy déplia sa taille considérable. Emer observa les gardes qui reconnurent le Cobra Doré en l’homme aux vêtements simples dans la chambre de la dame, l’homme dont le nom même était synonyme de scandale. Madame, Madame, pourquoi ? Ils lapidaient des prostituées sur les places de la ville ! Emer fit la grimace. Sa dame et le Cobra étaient occupés à porter et à tirer Clef vers le lit de Rahela.

			Son lit ! Lady Rahela et le Cobra n’avaient jamais vu un désastre qu’ils n’eussent pas fortement envie d’aggraver.

			Les vipères portèrent Clef à la force de leurs bras sur le matelas. Il était enveloppé dans un tissu grossier en lin blanc, dans lequel ils mettaient les corps avant de les jeter dans le ravin. Les gardes dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation avaient déjà placé Clef dans son linceul. Lorsque le tissu qui traînait accrocha une colonne de lit et arracha le sang séché sur les plaies à vif, Clef gémit entre ses dents.

			Rahela murmura des paroles de réconfort. Le Cobra tapota le bras de Clef. Ils devaient faire preuve de pragmatisme et de sang-froid, mais il s’avérait que le tristement célèbre Cobra Doré était une bonne pâte.

			Allongé à plat ventre, le visage enfoui dans un oreiller, Clef entrouvrit un œil.

			—	Je croyais que vous aviez peur de moi.

			Le Cobra arqua un sourcil.

			—	Ce sont tous des meurtriers. Je ne suis pas d’accord avec ça.

			Les gardes ricanaient, se moquant du poltron de la cour.

			—	Vous êtes de mon côté maintenant ? demanda Clef.

			Le Cobra regarda le dos de Clef dont le sang imprégnait le tissu et soupira, capitulant d’un air ennuyé.

			—	Bien entendu, Monsieur Les-amis-c’est-de-la-magie-noire.

			Avec un effort, Clef tendit la main. Le Cobra secoua tristement la tête, semblant plein de regrets envers lui-même ou envers le monde, puis tapa doucement dans la main de Clef. Puis il reprit son masque de bonnes manières, son attitude plus aristocratique que ses bijoux. Lord Popenjoy se dirigea vers les gardes, un éclat doré brillant dans ses yeux sombres. Ses lèvres au pli moqueur rappelèrent à Emer celles de sa dame.

			—	Je vous aurais soudoyés pour partir, mais il fallait que vous soyez grossiers. Vous feriez mieux de bien vous tenir. Je place votre réputation dans la catégorie condamnable. Et j’aime un homme en uniforme.

			L’un des gardes tourna littéralement les talons et s’enfuit. L’autre hésita à la porte, puis grommela :

			—	Je quitte mon poste à quatre heures.

			Surpris, le Cobra éclata de rire avant de rejoindre Rahela qui farfouillait dans le panier de remèdes. Soudain, Emer le détesta. Il flirtait dans la chambre de sa dame. Il l’appelait Rae. Il possédait un repaire de prostituées dorées et pourtant, les gens chuchotaient davantage sur les manières condamnables de lady Rahela. La tache que lord Popenjoy pouvait faire partir en une journée souillerait une femme pour toujours.

			Alors que Rahela découpait des bandages en lanières, Clef tendit sa main qui trembla, hésitant même à frôler celle de Rahela. Il la laissa retomber comme s’il ne se sentait pas digne de la toucher.

			Sur les oreillers en satin cramoisi, son visage avait une couleur crayeuse.

			—	Je ne voulais pas qu’ils m’amènent ici. Vous n’aimez pas le sang.

			Rahela s’agenouilla près du lit. Ses lèvres s’incurvèrent, son grain de beauté noir se relevant comme un navire condamné par une vague, tandis qu’elle s’efforçait de lui sourire.

			—	Des vipères ensemble, vous vous souvenez. Le mal finit par l’emporter. Je prendrai soin de vous.

			Clef la regarda comme s’il apercevait son âme dans un miroir. Comme s’il était un requin mourant de faim et elle, la seule nourriture au monde, tout le reste n’étant que des eaux amères.

			Le Cobra recula contre la colonne de lit. Ses yeux rencontrèrent ceux d’Emer, criant silencieusement.

			Elle était contente que quelqu’un d’autre fût stupéfait et horrifié pour une fois.

			—	Je vais me débarrasser de ça. 

			Emer enleva le tissu sanguinolent, bien que cela ne fût pas à elle, la servante d’une dame, de nettoyer.

			Emer dévala l’escalier en colimaçon, déposa le tissu dans la blanchisserie et se glissa dans la cour latérale. Elle regarda d’un côté, puis de l’autre, et s’agenouilla à côté d’une fine couche de terre, au pied d’un arbre ornemental où elle exhuma l’épée courte qui y était enterrée.

			Tel était le marché que Clef et elle avaient passé. Il enseignait à Emer quelques bottes à l’épée et elle lui apprenait l’alphabet. Même si Clef survivait, il ne combattrait plus. Elle ne progresserait jamais dans son entraînement à présent.

			Elle exécuta les bottes qu’il lui avait apprises, sans espoir pourtant. La lumière de la tour la plus haute brillait au-dessus d’elle comme une étoile. L’air de la nuit posait des paumes froides sur ses joues brûlantes.

			—	Vous vous déplacez bien, commenta une voix masculine, autoritaire et inopinée.

			Le cœur d’Emer fit un bond et resta coincé dans sa gorge comme si elle avait avalé un crapaud. Elle s’étrangla en le faisant redescendre, puis fit la révérence à lord Marius Valerius.

			Bien que des conversations surprises avec un membre de l’aristocratie fussent toujours de mauvaises nouvelles, Emer se réjouit prudemment de son compliment. Tout le monde savait que lord Marius aurait été le plus grand guerrier de sa génération s’il avait achevé son entraînement. Lorsque Clef lui avait dispensé des leçons, Emer avait remarqué qu’il faisait des efforts sincères pour la laisser le toucher. Elle avait supposé qu’elle devait être calamiteuse.

			—	Merci, Messire.

			—	Vous êtes la jeune fille qui a modifié la robe de lady Lia pour moi, dit lord Marius d’une voix froide et austère. Quel est votre nom ?

			Oh non, pourquoi cela arrivait-il ? Emer blâma le Cobra Doré pour sa soudaine curiosité envers l’identité des serviteurs. Il rôdait toujours dans les quartiers des domestiques au sous-sol pour essayer d’interagir avec eux comme s’il était leur égal. Emer n’était pas son égale. Elle ne possédait pas des montagnes d’or ni de nombreux manoirs et elle ne voulait pas que les nobles connussent son nom.

			L’anonymat offrait la sécurité. Quand on se retirait dans les ombres des quartiers des domestiques, on se retirait de l’esprit des nobles. Si un aristocrate se souvenait de vous, il risquait de vous en vouloir.

			Le mot « austère » allait à la perfection à lord Marius. Son uniforme d’un blanc immaculé suggérait qu’il s’était changé après sa course-poursuite sur les toits. Il se tenait debout dans l’obscurité, telle une falaise glacée. Son visage était une porte verrouillée et barricadée et sa voix ne tolérait aucune échappatoire.

			Si elle était prise en train de mentir à l’ami le plus fidèle du roi, elle en subirait les conséquences.

			—	Emer, avoua-t-elle.

			Beaucoup de nobles avaient le menton fuyant et l’esprit faible, mais les yeux de loup blanc de lord Marius étaient extrêmement perçants.

			—	Vous êtes la servante de lady Rahela.

			Emer se concentra sur la pointe de son épée, pas sur sa peur.

			—	Oui.

			—	Vous ne pensiez pas que j’aurais pu être intéressé par cette information quand je vous ai engagée ?

			—	Si je l’avais mentionné, vous ne m’auriez pas recrutée.

			—	Parce que vous auriez pu saboter la robe de lady Lia.

			Il parlait comme un professeur, mais elle n’avait pas eu l’autorisation d’aller beaucoup à l’école.

			—	Je n’ai rien saboté, souligna Emer.

			Ce n’était que maintenant, une fois la robe portée et le bal terminé, qu’Emer pouvait prouver qu’elle n’avait pas eu de mauvaises intentions. Pourquoi lord Marius lui ferait-il confiance sans preuve ?

			Sans parler de saboter la robe, Emer aurait pu lésiner sur le tissu et vendre sur le marché des coupons de cette étoffe luxueuse à un prix exorbitant. Mais elle ne l’avait pas fait, pour la même raison qu’elle n’avait pas révélé à Rahela le véritable caractère de Lia. Elle avait assez trahi cette dernière.

			—	J’ai entendu dire que vous aviez rapporté les confidences de lady Lia à lady Rahela, continua lentement lord Marius. Était-ce une façon de transmettre des excuses à lady Lia pour votre traîtrise ?

			C’était une façon stupide de transmettre des excuses, alors qu’Emer n’avait pas eu l’intention que quiconque le découvrît. Elle haussa les épaules.

			—	Je voulais juste gagner un peu d’argent, Messire.

			Il avait été aimable envers lady Lia. Emer était sûre qu’il attendait quelque chose en retour pour sa gentillesse, comme si le cœur de Lia était aussi facilement achetable que l’aiguille d’Emer. Lord Marius ne s’intéressait à Emer que parce qu’il désirait jouer à nouveau les héros pour Lia. Il ne la soupçonnait pas d’ourdir une conspiration diabolique.

			Cela aurait dû être un soulagement.

			Emer aurait souhaité que lord Marius fût resté commodément oublieux des domestiques.

			—	J’ai modifié la robe parce que je le voulais bien. Je ne vais ni m’excuser ni m’expliquer. Je préfère agir plutôt que de parler.

			Il y eut un silence assez long pour qu’Emer osât espérer que le fils du duc était parti. Elle resta concentrée sur la lame, et pas sur les seigneurs, les fenêtres de la tour, les étoiles, ni quoi que ce soit d’autre au-dessus d’elle.

			Juste derrière elle, la voix grave de lord Marius s’éleva :

			—	Ajustez votre prise sur la garde.

			Ses grandes mains, faites pour étrangler, mimèrent le geste dans le vide. Emer ajusta sa prise.

			—	Fléchissez les jambes. Si vous vous rapprochez du sol, personne ne pourra vous faire bouger.

			Dans l’expérience d’Emer, une discussion sur les jambes ne menait à rien. Les mains de lord Marius flottèrent au-dessus de sa taille, de sorte que seule leur chaleur fantomatique la guida. Emer suivit ses instructions. Elle aimait bien l’idée d’être inébranlable.

			—	Orientez votre mouvement, continua lord Marius. Vous avez besoin de la force de tout votre corps, pas seulement de votre bras.

			Le fantôme de chaleur se déplaça, en illustration, vers son épaule. Emer obéit et tenta de frapper. La sensation était différente.

			Le fantôme de chaleur s’évanouit lorsque lord Marius s’écarta, les mains jointes dans son dos.

			—	Personne ne s’attendra à ce qu’une servante combatte. Vous pouvez les prendre par surprise. Si le coup est meurtrier, ils ne se remettront jamais de cette surprise.

			Il partit sans la saluer. Déroutée, Emer l’observa tandis qu’il s’éloignait, ses cheveux bouclés couleur de glace et de ténèbres cascadant dans son dos. Son uniforme blanc d’érudit disparut dans l’obscurité. C’était un homme froid et elle se demandait ce qui l’avait incité à prodiguer ces conseils. Quoi qu’il voulût, elle n’avait pas l’intention de le lui donner.

			Mais ses conjectures prirent fin quand elle comprit brusquement. Lord Marius ne s’attardait pas autour de la tour des Dames d’honneur comme les autres aristocrates. Il devait être ici parce qu’il avait suivi le Cobra et l’avait vu entrer dans la chambre de Rahela. À présent, il se dirigeait vers les appartements du roi.

			Les vipères devaient savoir ce qu’il allait dire au roi Octave. Emer avait appris un grand nombre de choses utiles en écoutant aux portes.

			Elle glissa son épée derrière un arbre et courut après lord Marius. Elle avait escorté sa dame lors de très nombreux allers-retours vers la chambre royale, à la faveur de l’obscurité. Personne ne savait aussi bien qu’elle comment accéder en catimini aux appartements royaux. Octave ne dormait pas, comme ses parents, dans le palais principal entouré de son personnel. Il occupait des quartiers de célibataire indépendant où il pouvait s’adonner à ses plaisirs sans être dérangé.

			Sur le petit pont, à travers le jardin orné des trois statues de cygnes, tête baissée et marchant à pas de loup, elle passa devant le garde le plus paresseux posté au quatrième point de l’enceinte. Comme d’habitude. Sauf qu’au lieu de rentrer dans le vestibule, Emer fila vers un saule poussant contre le bâtiment. Elle grimpa sur une branche voilée de verdure, puis, d’un mouvement de balancier, atterrit sur l’avant-toit pointant comme un doigt accusateur. Elle rampa à plat ventre jusqu’aux immenses fenêtres aux vitres en losange par lesquelles elle jeta un coup d’œil. Les membres de sa garde avaient toujours averti le roi de ne pas laisser ses fenêtres ouvertes, ce qu’il faisait toujours imprudemment.

			Emer arriva à temps près de la fenêtre ouverte pour entendre le roi demander :

			—	Où vous êtes-vous procuré ça ?

			Les plus célèbres hommes du royaume se trouvaient devant une tapisserie commémorant la bataille du premier roi et du Premier duc contre leurs ennemis. Le roi Octave, une expression horrible flottant sur son visage, tenait une clef dans la main.

			—	Comme si je ne le savais pas.

			Le problème, c’était qu’Octave n’était pas stupide. La royauté semblait conçue pour atrophier son intelligence, mais celle-ci ressortait de temps à autre.

			Toujours aux moments les plus inopportuns. Si lord Marius prononçait le mot, le Cobra aurait la tête tranchée.

			Lord Marius resta silencieux.

			Imperturbable, Octave poursuivit :

			—	Si quelqu’un me l’avait dérobée, vous m’auriez amené le coupable enchaîné. Sauf si c’était un coupable particulier.

			Lord Marius garda le silence avec véhémence.

			—	Je sais que vous êtes… attaché à l’homme, mais… reprit le roi Octave avec dégoût.

			—	Je ne suis pas attaché à l’homme, gronda lord Marius si farouchement qu’Emer pensa au proverbe local qui disait  :« C’est celui qui est touché qui hurle. » Lady Rahela s’est attiré les bonnes grâces aussi bien du Cobra que d’une princesse étrangère. Les pillards des glaces représentent une menace redoutable. Si des personnes puissantes de votre cour complotent avec le roi des Glaces, nous devons frapper au cœur de cette conspiration.

			Emer détestait le sentiment d’angoisse qui survient quand on prend conscience que l’on nous a menti, que le sol même qui, pensait-on, soutenait nos pas, n’est pas fiable. Cela lui donna envie d’attaquer sauvagement dans toutes les directions. N’importe qui pouvait être un ennemi.

			Rahela et le Cobra étaient-ils vraiment en train de conspirer avec la famille royale du Tagar ? Ils ne le lui auraient jamais dit si c’était le cas. Elle n’était qu’une servante.

			Octave serra les lèvres.

			—	Pensez-vous qu’il l’ait mise dans son lit ?

			Les priorités de Sa Majesté étaient intéressantes.

			—	Une aristocrate non mariée ? Impossible !

			La mâchoire de lord Marius ressemblait à du granit scandalisé. Emer leva les yeux au ciel. Tout le monde savait que le roi et lord Marius étaient des amis d’enfance, mais qu’ils ne se ressemblaient pas.

			La traîne de la robe de chambre en brocart du roi Octave balayait le sol tandis qu’il faisait les cent pas, dissimulant des mosaïques qui représentaient un trône vide.

			—	Croyez-vous que Rahela l’apprécie ?

			—	Je pense que oui. 

			Le ton de lord Marius indiquait qu’il aurait préféré discuter des pillards des glaces. 

			—	Les femmes sont obsédées par le Cobra.

			La dernière fois qu’Emer avait vérifié, elle était bien une femme. Pourtant, elle n’était pas obnubilée par lord Popenjoy.

			—	Pensez-vous qu’elle mente à propos de la prophétie ? 

			La voix d’Octave s’était enrichie d’une nouvelle tonalité. Elle parut dangereuse à Emer. 

			—	Vous ne croyez pas que je suis l’Empereur ?

			Aucune réponse ne vint du seul homme honnête de la cour. Le regard noir du roi s’assombrit.

			Il est difficile de conserver le respect approprié envers son monarque quand on l’a vu mal réveillé et chiffonné le matin. Il se cramponnait au corps dénudé de Rahela pendant qu’Emer, l’air grave, s’efforçait de lui faire enfiler sa robe. Pour Octave, ne pas se faire prendre était un jeu. Pour Emer et sa dame, c’était leur vie qui était en jeu.

			Quand elles dégustent une orange, certaines personnes ne partagent pas un seul quartier. « Tous les mondes sont son empire », disait la prophétie. Gâté comme s’il avait été pour toujours un enfant royal, Octave estimait qu’une envie satisfaite était son droit et qu’une envie insatisfaite était du vol.

			—	J’ai toujours eu foi en vous, dit enfin lord Marius. Je crois que vous pourriez être l’Empereur. Plus important encore, je crois que vous pouvez être un bon roi.

			Octave était peut-être l’Empereur, supposa Emer. Il était déjà né par hasard pour détenir un pouvoir incommensurable. Pourquoi pas plus ? C’était ainsi que les dieux avaient ordonnancé le monde. Le puissant devenait encore plus puissant. Ceux qui étaient nés à genoux mouraient en rampant à plat ventre.

			Cependant, Emer trouvait lord Marius naïf. Aucun chant ne proclamait que l’Empereur allait être bon.

			Octave était soudain tout sourire.

			—	Je n’ai jamais cru les rumeurs qui couraient à votre sujet.

			—	Quelles qu’elles aient pu être, je vous en remercie, répondit lord Marius. Je n’ai jamais cru non plus les ignobles ragots qui circulaient sur vous et lady Rahela. Je connais trop bien votre honneur.

			C’était à mourir de rire !

			Le roi ne dit rien. Une légère rougeur envahit le haut de ses pommettes. À chaque fois qu’Octave avait honte, il laissait l’émotion se retourner comme un serpent et attaquer quelqu’un d’autre.

			—	Je sais que nous nous sommes éloignés l’un de l’autre au cours des dernières années, poursuivit lord Marius. C’est ma faute.

			Dès que Marius se blâma à la place du roi, celui-ci eut l’air plus intéressé.

			—	Lorsque la cour était plongée dans le chaos lors de la nomination du futur Premier ministre, j’ai révélé la liste des candidats à lady Katalin avant qu’elle ne soit bannie. Elle a revendu l’information à lord Pio la nuit suivante. Si vous souhaitez prendre ma vie, elle est à vous.

			Sous ses airs froids, lord Marius avait le sens du drame.

			Octave acquiesça de ses yeux bordés de cernes blancs.

			—	Dieux disparus, mon pote, on n’a pas besoin de ça ! On était jeunes. J’aurais pu moi aussi mentionner la liste à Rahela. 

			Octave observa le Dernier Espoir d’un air de plus en plus chaleureux et il ébaucha la forme d’un sablier avec les deux mains. 

			—	Lady Katalin ? Une très belle dame. Qui ressemble beaucoup à sa fille. Votre truc, c’est donc les femmes plus âgées ?

			Il donna une claque dans le dos de lord Marius. Ce dernier réprima visiblement l’envie d’amputer la main royale au niveau du poignet.

			—	J’ai prononcé des vœux.

			Sur le visage de Sa Majesté se peignit l’expression d’un homme qui avait été plus ou moins informé à ce sujet avant, mais qui préférait résolument ne plus en entendre parler.

			—	Je ne doute pas de vous, Marius.

			—	Vous devriez. Le Cobra Doré connaissait mon crime. Il m’a fait chanter pour obtenir une entrée à la cour. Je l’ai présenté comme mon ami et de ce fait, son titre et son rang dans la société n’ont pas été remis en question. Mais je ne l’avais jamais vu avant le jour où il m’a fait chanter. Je n’ai aucune idée de ce qu’il est véritablement.

			Quelque chose de troublant sous-tendait la confession de lord Marius, des eaux noires qui bouillonnaient sous une fine couche de glace. Emer avait cru que le roi était le plus dangereux des deux hommes. Mais peut-être s’était-elle trompée.

			—	Il vous a fait chanter pour que vous assistiez à ses pièces de théâtre ? souffla Octave. Cet homme est un monstre !

			—	Il n’a pas expressément exigé que j’y aille, répondit lord Marius en secouant la tête. Ce n’est pas important. Écoutez, pourquoi sont-ils en quête de la Fleur de Vie et de Mort ? Lady Rahela et ses nouveaux alliés ont clairement un objectif en tête. Je crois que la fin pourrait être trouvée au début. Nous ne savons pas d’où vient le Cobra ni à qui vont ses véritables allégeances. J’ai l’intention de le découvrir.

			—	Croyez-vous qu’il soit un espion du Tagar, envoyé chez nous avant la princesse ? fit Octave. 

			Il grogna d’un air pensif. 

			—	Toutes ces années. Vous devez détester le Cobra plus que le poison. Vous avez raison, nous devons démanteler son réseau. Même avant, je savais que son influence devenait trop puissante pour notre sécurité. Il a comploté pour devenir le bien-aimé du peuple.

			Le Dernier Espoir leva un sourcil.

			—	Il est généreux avec ses serviteurs et charitable envers les plus démunis. 

			Il hésita. 

			—	Ma trahison ne vous préoccupe-t-elle vraiment pas ?

			Le sens des responsabilités de l’homme était aussi surdéveloppé que ses muscles. Octave posa une main sur une épaule robuste.

			—	Expiez vos actions avec loyauté. Pouvez-vous en savoir plus sur le mystérieux passé du Cobra ?

			—	Oui, certainement. La montagne recèle toutes les réponses, affirma lord Marius posément.

			Le choc se peignit sur le visage d’Octave, lui faisant retrouver son visage de garçon, un écuyer qui aurait pu être capable de respect. Vous avez l’intention d’aller consulter l’Oracle ? Pour cela, vous aurez besoin de son vrai nom.

			—	Je crois que je l’ai.

			—	Oh. 

			Octave semblait curieux. 

			—	Quel est-il ?

			Il y eut un autre silence délibéré. De la part d’un homme qui ne mentait pas, le silence était une gifle. Il disait : « Si je parlais, je mentirais comme un arracheur de dents. »

			L’expression chaleureuse du roi se dissipa.

			—	Vous avez toujours été plus proche de Lucius que de moi, finit par répondre lord Marius.

			Les articulations des doigts d’Octave blanchirent brièvement. 

			—	Mais vous pouvez me faire confiance autant qu’à lui.

			La bouche du roi se tordit. Son sourire était déformé lui aussi.

			—	Autant que ça ?

			Lord Marius le prit comme une insulte.

			—	Je sais que je suis désagréable par nature et qu’il est difficile de m’apprécier. Mais croyez-moi, je suis fidèle. Je découvrirai ce secret et le déposerai à vos pieds.

			Le visage d’Octave s’adoucit légèrement.

			—	Après les Épreuves de la Reine, j’organiserai une fête pour ma nouvelle épouse. Profitez de cette occasion pour partir dans les montagnes sans être vu.

			La voix de lord Marius fut sèche :

			—	Je serai navré de manquer la fête.

			Le roi faillit sourire. À ce moment-là, Emer vit à quel point ils s’étaient peut-être aimés autrefois.

			—	Permettez-moi de vous faire une proposition. Un général n’a pas besoin de brandir une arme. Le général Nemeth est âgé et pauvre. Je n’ai pas besoin d’un commandant de l’armée à la faiblesse visible. J’ai besoin d’un homme dont la loyauté est sans faille et qui m’obéira jusqu’à la mort. Qu’en pensez-vous ?

			—	Tout ce que j’aie jamais voulu, c’est servir un chef méritant, déclara lord Marius. Je mourrais volontiers pour ça.

			La perspective de la gloire ne semblait pas beaucoup émouvoir le Dernier Espoir. Peut-être était-ce parce qu’il était riche. Peut-être était-ce parce qu’il était inflexible.

			Le roi avait passé sa vie entouré de courtisans flagorneurs et de femmes méchantes. Il ne pouvait jamais se fier à l’affection de quiconque. Il observa lord Marius d’un regard calculateur.

			—	L’Oracle n’offre à un homme qu’une seule réponse au cours de sa vie. Il y a toujours un prix cruel à payer. Que souhaitez-vous en retour pour ça ? Demandez-moi une récompense.

			Lord Marius hésita. Les lèvres du roi se recourbèrent comme un hameçon qui avait ferré un poisson. Lord Marius était plus grand que le souverain, mais il était impossible de déterminer la taille d’un homme qui s’inclinait. Ainsi, d’une certaine manière, le roi était toujours l’homme le plus grand de la pièce.

			Le Dernier Espoir inclina la tête en signe de soumission. Les deux hommes évoquaient une scène de tapisserie, le suzerain étincelant et le preux chevalier, les vaillants héros qui vaincraient le mal et sauveraient un royaume.

			Pour Emer, qui faisait partie des scélérats, la voix de lord Marius fut celle du destin :

			—	J’entendrai le grand secret des lèvres de l’Oracle, quel qu’en soit le prix. Je traînerai les traîtres au pied de votre trône pour qu’ils reçoivent leur châtiment. Je conduirai vos armées contre les pillards des glaces et tous ceux qui oseront s’opposer à vous. Je ne veux qu’une seule récompense. 

			Lord Marius leva sa tête de glace et de ténèbres, le visage aussi froid et inexpressif qu’une chambre mortuaire. 

			—	Commandez la guerre. Condamnez les mondes. Mais laissez-moi le Cobra.

			Alors qu’Emer gravissait l’escalier de la tour pour dire aux vipères que le roi les prenait pour des espions et des traîtres, et que lord Marius prévoyait de révéler tous les secrets du Cobra, elle entendit des éclats de voix. Elle s’arrêta, abasourdie.

			La cour tout entière croyait que lady Rahela tenait le Cobra en son pouvoir malfaisant. Emer aurait bien voulu que cela fût vrai. Après avoir perdu la faveur du roi, il était logique de chercher un protecteur ailleurs. Mais le Cobra n’avait jamais eu de relation sérieuse et il ne pouvait que ruiner, et non pas sauver, sa réputation ; et pour autant qu’Emer le sût, Rahela n’avait jamais essayé de le séduire. La servante avait espionné leurs réunions secrètes et elle espérait très fort que « fais-le par-derrière » et « fais-le dans l’autre sens avec des talons hauts » voulait juste dire qu’ils répétaient cette danse horrible.

			Au moins, pensait Emer, Rahela avait gagné l’amitié du Cobra. Il était connu pour être un ami loyal. Cela pourrait peut-être lui apporter un peu de sécurité.

			Sauf que maintenant, les murs en pierre résonnaient du timbre grave d’une voix. Le Cobra, qui n’était jamais sérieux, criait :

			—	C’est leur monde, pas le nôtre ! Tu dois arrêter avant que quelqu’un d’autre ne soit blessé.

			Quand Emer se faufila à pas de loup par la porte ouverte, Rahela regardait Clef. Celui-ci bougea en dormant et geignit, la douleur transperçant son sommeil. Elle tendit la main et repoussa ses cheveux rebelles en arrière, avec une infinie douceur, et Clef se calma à son contact. N’importe qui aurait pensé qu’elle se sentait concernée.

			Elle sourit de manière aussi flamboyante que les flammes de l’enfer.

			—	Je veux que personne ne soit blessé. Mais ça n’a pas vraiment d’importance. Ces gens ne sont pas réels.

			Sauf qu’elle s’en fichait.

			Dégoûté, le Cobra se détourna.

			—	Ces gens sont aussi réels que nous.

			Rahela le contourna pour se planter devant lui.

			—	Continue à te faire du mauvais sang pour ces personnages. Continue à flotter dans ce monde comme un fantôme effrayé de toucher quoi que ce soit. Tu te mens à toi-même parce que tu ne veux pas croire que tu es…

			—	Mort ? acheva le Cobra d’une voix douce.

			Le silence retentit comme un cri dans une tombe.

			Le Cobra écarta Rahela. Quand il ouvrit brutalement la porte, il vit Emer. Le maître-espion de la nation ne pipa mot. Il lui fit un signe de tête, puis descendit l’escalier en trombe.

			L’alliance entre lord Popenjoy et lady Rahela était rompue. Clef était anéanti. Sa dame mentait quand elle parlait de former une équipe. Le nid de vipères n’existait pas. Il n’avait jamais existé.

			Emer garderait ces secrets pour elle.

			Les jours suivants furent remplis de surprises. Lorsque les gardes les transférèrent des appartements spacieux de la favorite à une pièce froide et humide au sous-sol de la tour des Dames d’honneur, Emer s’attendait à ce que Rahela fît un caprice. Les dimensions de leur nouvelle chambre, assombrie par des barreaux aux fenêtres, étaient réduites de moitié. Le sol était recouvert de mosaïques rouges, dépeignant la scène où l’enfant divin venait d’être assassiné par son père, le sang frais trempant la terre sombre d’Eyam pour la changer à jamais. Rahela haussa les épaules, fit remarquer que le décor était assorti à ses robes, puis continua à raconter des histoires, assise au chevet de Clef.

			En revanche, Emer ne fut pas surprise d’apprendre que Lia n’avait pas emménagé dans les appartements libérés par Rahela. Lady Lia, trop prudente pour risquer de se faire des ennemis, n’occuperait les appartements de la favorite qu’après les Épreuves de la Reine. Emer s’évertua à ne pas penser au tournoi, aux dangers qui l’accompagnaient et à ce qui pouvait se passer après.

			Clef était la plus grande surprise. Les plaies sur son dos s’étaient soudées presque immédiatement. Vers le quatrième jour, il put se lever du lit. En le voyant, Emer repensa aux légendes des berserkers Valerius et à la dernière nouvelle selon laquelle quelqu’un avait vu lord Marius se faire poignarder lors d’une bagarre de taverne et repartir sans une égratignure.

			C’était absurde. Lord Marius ne serait jamais allé dans une taverne.

			On disait que les bâtards des Valerius ne survivaient jamais. Peut-être que cela signifiait simplement que les femmes nobles recevaient de meilleurs soins quand elles attendaient leurs petits messires et leurs petites dames. Le père de lord Marius était connu pour être insatiable avec les jeunes femmes du peuple. Emer supposa que c’était possible.

			Rahela disait que Clef se rétablirait bientôt. Elle se berçait d’illusions.

			Bâtards des Valerius ou non, Clef n’irait plus jamais vraiment bien. Emer avait vu les dégâts infligés aux muscles qui auraient dû rester sous sa peau. Il ne marcherait plus jamais comme une ombre qui se serait liquéfiée, comme il le faisait autrefois. Il était toujours appuyé contre des colonnes de lit, il s’affalait sur des chaises et se mettait généralement en chemin, en particulier pendant le déménagement de leurs affaires par les gardes de palais. À cause de sa gaucherie infirme, il leur avait fallu une nuit et un jour entiers pour changer de pièce.

			À chaque fois qu’il était faible, Rahela s’inquiétait.

			—	Voulez-vous vous allonger ? Que puis-je faire pour vous ?

			Aujourd’hui, un fil rouge tombait de sa jupe couleur clair de lune comme des larmes de sang. Clef s’allongea sur le nouveau lit, sa tête aux cheveux noirs indisciplinés nichée dans le giron de Rahela rouge et gris lune, l’écoutant raconter une histoire. Habituellement, son visage exprimait l’ennui, l’amusement ou le meurtre pur et simple. C’était profondément perturbant de le voir heureux.

			De nombreuses servantes avaient un faible pour Clef. Il ne possédait ni fortune ni statut et leur attirance s’expliquait par son beau visage et sa réputation abominable. Leur bon sens était clairement parti mendier et ne recevait aucune aumône. Admirer des hommes avait toujours paru ridicule aux yeux d’Emer, mais jamais autant qu’avec celui-ci. Peut-être que Clef était un bâtard des Valerius. Peut-être qu’il était un enfant abandonné de l’abysse typique, ayant avalé des étincelles si jeune qu’il brûlait en permanence. Peut-être que si lady Katalin n’avait pas choisi pour sa fille, sur un coup de tête, une compagne venue du bord de l’abysse, Emer aurait été pareille. Quelle qu’en soit la raison, Clef était moins un être humain raisonnable qu’une incontrôlable force de la nature personnifiée. Une sorte de diablotin enragé des ténèbres ou de lutin sauvage, montrant comme une marionnette un visage humain d’une scène de crime à une autre.

			Et à présent, le lutin sauvage était amoureux.

			—	Apprenez-moi à lire, demanda Clef. 

			Alors, Rahela alla chercher son livre pour la leçon suivante.

			Clef, qui avait appris l’alphabet avec Emer, prétendait sans vergogne qu’il pigeait vite.

			Comme souvent, lorsque leur dame n’était pas dans les parages, il sortait la boucle d’oreille en rubis qu’il gardait cachée sous son pourpoint. L’éclat rouge du bijou jouait sur son visage. Emer lui avait dit à plusieurs reprises de le mettre en gage, mais elle savait qu’il ne le ferait jamais.

			—	Pourquoi est-ce qu’apprendre à lire est si important pour vous ? lui demanda Emer.

			Le poste le plus élevé que pouvait atteindre un garde de palais était de servir directement le roi, mais les ambitions de Clef ne le poussaient clairement pas dans cette direction. Apparemment, il avait acquis un objet qu’il voulait et il ne s’intéressait plus du tout à l’argent. Emer collectait ses gages chaque semaine, mais un jour, elle les garderait pour elle.

			—	Selon l’histoire, on apprend à être réel en étant aimé, répondit Clef. Mais je pense que c’est lorsqu’on devient plus réel qu’on apprend à aimer quelqu’un comme il faut. Je suis né mauvais. Tout ce que j’ai jamais fait était mauvais. Je n’ai jamais su comment être pour qu’on veuille de moi. Si j’apprenais davantage, j’apprendrais à mieux la servir.

			—	Elle n’a pas dit un mot pour vous défendre lorsque vous avez été fouetté, lui rappela Emer. Vous n’êtes rien d’autre qu’un animal de compagnie auquel elle s’est attachée. Si vous mouriez, elle verserait une larme avant de trouver un remplaçant.

			Le haussement d’épaules de Clef fut très fluide malgré les marques de fouet.

			—	C’est plus que ce que j’ai eu avant.

			Son attention se focalisa sur le retour de Rahela, avide des miettes qui tombaient de sa table, comme si cela pouvait suffire pour rester en vie. Rahela lui écrivait un conte pour enfants. Ils lisaient ensemble des histoires de jouets qui entreprenaient un long voyage pour devenir réels.

			Cette nouvelle version de la maîtresse d’Emer était étrange, mais elle n’était pas stupide. Par conséquent, la servante ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle était si incroyablement insensée dans ce domaine précis. L’ancienne Rahela était pleinement consciente de son pouvoir sur les hommes. L’ancienne Rahela n’aurait jamais cru qu’un homme de vingt ans, confronté à la séductrice la plus célèbre du pays, pourrait la considérer comme un mentor.

			Clef leva le regard vers elle, des galaxies plein les yeux plutôt que des étoiles, avec plus d’étoiles et encore plus de noirceur. Rahela lui sourit.

			Emer interrompit la scène par sa question :

			—	Ne vous préparez-vous pas pour les Épreuves de la Reine, Madame ?

			—	Oui, tout à fait, dit Rahela d’une voix calme. Mon plan nécessite une épée.

			Cette nouvelle réjouit visiblement Clef et consterna Emer. Auparavant, les projets de Rahela n’avaient jamais nécessité d’épée.

			On aurait dit qu’elle était une personne différente, avec le visage de Rahela. Elle complotait comme Rahela, mentait comme Rahela, souriait du même sourire méchant que Rahela, mais ses désirs et ses pensées étaient à des années-lumière de la femme qu’Emer connaissait.

			Sauf qu’Emer n’avait jamais connu Rahela. Elle s’était imaginé leur proximité parce qu’elle était pathétiquement seule. Comme si la confiance avait jamais permis de matérialiser des rêves.

			Elle referma la porte sur le couple absurde. Mais bel et bien réel. Tout le monde vivait dans sa propre réalité et ne pouvait jamais y inviter quelqu’un d’autre. En définitive, chaque individu était seul, la seule personne réelle dans un immense univers désertique, désirant toujours trouver quelqu’un en qui croire et jamais capable de le trouver. Si jamais un individu croyait en quelqu’un, il était dupé.

			Au-dehors régnaient le froid, l’obscurité et la solitude, ce que préférait Emer. Cela semblait plus vrai. Les illusions étaient faites dans la même matière que la chandelle dorée dans la chambre de Lia, sa lumière tamisée par un drap pâle ondulant. L’illusion, c’était le chuchotement de Lia, aussi doux qu’une caresse.

			—	Un jour, nous devrons toutes nous marier. À quoi ressemblera la vie avec un mari ? 

			Lia avait fait une pause, le temps d’un souffle qui ressemblait à l’éternité. 

			—	Que veulent même les maris ?

			Emer s’était éclairci la voix.

			—	Beaucoup de choses.

			—	Montrez-moi, avait dit Lia à sa jolie manière implorante.

			Il leur restait quelques nuits avant la trahison. Assez longtemps pour des milliers de mensonges. Le mensonge de la douceur infinie de la peau nue argentée de Lia, le luxe soyeux de sa bouche offerte pour un baiser volé. Les perles de sueur sur sa gorge lorsque la bouche d’Emer avait glissé plus bas et que Lia avait rejeté sa tête en arrière, étincelant d’un éclat encore plus précieux que les diamants. Le luxe était quelque chose qu’Emer devait voler, mais ne pourrait jamais conserver.

			Au sous-sol, dans les quartiers des domestiques, les hommes se vantaient de passer sous les jupons en soie des dames raffinées, riaient de s’accoupler avec des nobles et de souiller des réputations. La main d’un homme pouvait tacher une dame, mais pas celle d’Emer. Personne ne songerait jamais que cela comptât, comme si Rahela avait raison et qu’Emer n’était personne.

			Personne ne saurait jamais, mais Emer, elle, savait. Elle était une méchante déloyale et perfide. Mais au moins, elle n’était pas bête.

			Emer sortit son épée de sa cachette et découpa la nuit en morceaux. Au-dessus d’elle, dans la tour, la fenêtre de la chambre de Lia brillait autant que la lune, et de manière tout aussi inaccessible. Les Épreuves de la Reine approchaient. Toute la cour savait que le roi voulait prendre Lia pour épouse.

			Prendre soin d’un noble, c’était verser son propre sang dans la poussière. Emer ne le ferait pas. Non, elle ne le ferait pas.

		

	
   
		
			23

			La méchante et Soif de Revanche

			De toutes les bêtes, aucune n’est plus cruelle que la manticore. Sa voix évoque celle d’une trompette et sa piqûre provoque une mort instantanée. C’était une adversaire digne de lord Marius, qui était le champion de lady Lia lors des Épreuves de la Reine.

			Lorsque la chaîne qui retenait la bête se brisa, lady Lia se jeta entre le Dernier Espoir et le danger. Les ennemis comme les admirateurs regardèrent la scène, certains d’être les témoins de la mort de la plus belle femme du monde et de son preux chevalier.

			Jusqu’à ce que l’Empereur descendît dans l’arène, une tempête sombre armée d’une épée brûlante.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Rae entra dans les appartements royaux du péché de minuit sous la lumière radieuse du jour.

			— Debout et à l’attaque ! 

			La tête ébouriffée du roi Octave émergea d’un monceau de couvertures en satin et en velours. À la surprise de Rae, il était seul.

			—	Debout et quoi ? Le pays a-t-il été envahi ?!

			Rae s’adossa à l’une des colonnes du lit à baldaquin.

			—	Pas encore. Mais la journée ne fait que commencer.

			Les domestiques échangèrent des regards pleins de conjectures. Derrière un paravent incrusté de nacre, Rae entendit des éclaboussures d’eau dans une baignoire en cuivre. Elle entendit aussi des gloussements. Rae ne doutait pas que la cour tout entière saurait bientôt que lady Rahela avait fait irruption dans la chambre royale sans escorte.

			Sa réputation pouvait-elle être encore plus ternie ? Il était temps de le découvrir.

			Rae pouvait difficilement amener son garde, étant donné qu’il était cloué au lit après avoir été fouetté sur ordre du roi. À chaque fois qu’elle y repensait, Rae ressentait un sentiment proche de la haine.

			Alors, elle n’y pensait pas. Tout le monde oubliait opportunément les pires aspects des personnages préférés tout en ressassant les défauts des protagonistes détestés. Elle n’avait pas d’autre choix. S’opposer au héros serait fatal.

			Sa tentative de voler la clef s’était soldée par un échec cuisant, comme c’était généralement le cas des complots des méchants. Mais le Cobra avait dit que ceux qui entraient dans l’histoire avaient un avantage parce qu’ils en connaissaient les règles. Rae avait le mode d’emploi. L’Empereur s’élevait, les dieux disparus étaient retrouvés et tout le monde aimait Lia. Tel était l’Empereur, son pouvoir aussi inexorable qu’une maladie. Elle ne pouvait le combattre. Elle ne pouvait être paralysée de peur devant lui. Elle devait faire en sorte que l’histoire œuvrât pour elle. Elle devait regagner sa faveur.

			Rassuré sur le fait que son pays ne se trouvait pas dans un péril imminent, Octave se rallongea sur ses oreillers en velours. Ses cheveux ébouriffés étaient de ceux que l’on voyait à la télévision. Ils avaient dû, en toute justice, être coiffés par plusieurs stylistes talentueuses et un océan de gel.

			Octave remarqua qu’elle le regardait et s’étira, les draps damassés glissant vers le bas pour montrer une étendue de peau nue et de muscles saillants. Rae ne savait pas si le roi dormait nu ou s’il portait des boxers royaux, mais elle n’allait peut-être pas tarder à le découvrir.

			—	Lady Rahela. Que désirez-vous de votre roi ?

			Rae laissa sa voix d’opératrice de téléphone rose glisser dans les graves.

			—	Je désire désespérément, je brûle d’envie… d’accomplir une prophétie divine.

			Abandonnant sa pose relaxée, Octave se redressa.

			—	Pardon ?

			La voix de Rae prit une intonation prophétique, qui sonnait comme la voix d’une opératrice de téléphone rose affligée d’un méchant rhume.

			—	J’ai déjà évoqué le fait que l’avenir était flexible à certains égards. Dans ma vision, j’ai vu le tournoi de la dame qui régnera à vos côtés. Vous serez ravi de savoir que Lia l’emporte !

			Octave plissa les yeux, comme s’il était encore un peu endormi.

			—	N’avez-vous pas l’intention de participer aux Épreuves ?

			—	Je décline l’offre. 

			Rae joignit les mains comme si elle priait. 

			—	Les dieux ont parlé ! Je ne suis pas la femme qu’il vous faut. Mais je suis celle qui vous élève vers la grandeur. Voici le problème. Le jour du tournoi, je prédis que vous ferez la démonstration de votre pouvoir impérial sur toute la cité.

			—	Avant d’être descendu dans le ravin ? demanda Octave d’un ton sceptique.

			—	Le ravin redouté n’est qu’un moyen de débloquer un pouvoir que vous détenez déjà, expliqua Rae. Vous êtes l’enfant des dieux. Vous avez déjà accompli des prouesses au combat au-delà des rêves des héros, et vous avez la capacité de guérir les maux de votre peuple.

			Octave paraissait très dubitatif.

			—	Je pense que je l’aurais remarqué.

			Auparavant, Rae adorait le cynisme de l’empereur. Maintenant, elle le trouvait ennuyeux.

			—	C’est très courant qu’un personnage… euh, de légende… fasse un blocage mental sur l’utilisation de ses pouvoirs. Simplement, croyez en vous-même ou à la magie de l’amour, ou en quelque chose qui fasse l’affaire. Je sais que vous pouvez y arriver, ajouta-t-elle pour l’encourager.

			La lumière matinale faisait briller les yeux verts du roi comme la rosée dans l’herbe.

			—	Vous me le promettez ?

			Rae hocha la tête.

			—	Vous serez un grand héros. Et de quoi a besoin un héros ? D’une superbe arme emblématique.

			Les insignes royaux du roi Octave étaient disposés sur le coffre au pied de son lit. Parfois, Octave était si différent de l’Empereur que Rae avait en tête qu’elle ne pouvait croire qu’ils fussent un seul et même homme. Voyant cela, Rae se réprimanda. Qui d’autre pouvait être l’Empereur ? Les insignes royaux étaient exactement comme elle les avait imaginés. Les gantelets à griffes, le masque à couronne et l’épée d’Eyam. Le symbole ancestral du pouvoir royal, dans son fourreau embossé.

			Rae fit avec obligeance un geste vers l’épée royale.

			—	Les dieux m’ont montré une vision de cette épée qui était brisée, puis reforgée. Parlons-en maintenant. Vous devriez lui donner le nom de Soif de Revanche.

			Octave cligna des yeux.

			—	Revanche contre qui ?

			Pourquoi fallait-il qu’il se concentre sur ces détails sans importance alors que Rae s’efforçait de faire progresser l’intrigue ?

			—	Ne réfléchissez pas trop. Ce n’est pas forcément une revanche contre une personne en particulier. C’est juste un nom qui déchire !

			Derrière le paravent, de la vapeur s’éleva de la baignoire, aussi épaisse que si une énorme bouilloire chauffait là derrière. C’était si bon d’être roi. Octave se leva, seulement vêtu d’un bas de pyjama en soie. (Bien. À présent, elle savait.) Il lança un regard en coin dans la direction de Rae lorsqu’il se glissa derrière le paravent. Rae se retourna prestement, bien qu’elle eût remarqué qu’il faisait de la musculation. Ou pas, mais toujours était-il qu’il avait un corps splendide. Une fois encore, les personnages des livres réussissent à avoir une musculature spectaculaire bien qu’étant trop occupés par des rachats d’entreprise ou des destinées magiques pour avoir le temps de soulever de la fonte. Les hommes de fiction ont des abdominaux pour les lectrices. Ceux d’Octave étaient si impressionnants que Rae n’en avait vu de semblables qu’au cinéma dans son monde.

			Et dans ce monde-là, Rae en avait vu des plus beaux.

			—	Vous voulez donc que je brise l’épée royale et que je la fasse refaire, murmura Octave derrière le paravent. Dites-moi pourquoi je devrais agir ainsi.

			Pendant qu’il était occupé, Rae essaya d’empoigner l’épée royale et de la brandir de manière théâtrale. Elle faillit seulement la lâcher et elle s’empressa de la replacer sur le coffre. Apparemment, les épées longues étaient lourdes.

			Dans deux jours, le Dernier Espoir se porterait volontaire pour être le champion de Lia lors des Épreuves de la Reine. Lorsque le combat de lord Marius tournerait mal de façon spectaculaire, l’Empereur bondirait de sa loge royale et abattrait une bête magique avec sa lame reforgée.

			Il était impératif qu’ils acquissent en vitesse une arme dotée d’un pouvoir mystique.

			—	Si vous le faites, promit Rae, vous obtiendrez tout ce que vous voudrez. Vous pourrez protéger le peuple que vous aimez. Vous serez l’Empereur. Lia remportera le tournoi et sera votre reine.

			—	Quoi d’autre ?

			Octave émergea de derrière le paravent, les cheveux humides. Il lui adressa un sourire. Rae se rappela dans un sursaut qu’Alice avait dit que l’Empereur souriait tout le temps dans le premier tome. Elle savait qu’il ne sourirait plus beaucoup par la suite.

			—	Le fait d’avoir une épée qui vaincra tous vos ennemis n’est-il pas suffisant ? Il vous faut Soif de Revanche. Les pillards des glaces vont bientôt arriver.

			—	Ah oui, vraiment ? demanda Octave d’une voix douce. Devons-nous aller dans un endroit privé pour poursuivre cette discussion ?

			Rae tenta sa chance :

			—	J’aimerais beaucoup aller me promener dans la serre royale.

			Octave marqua un long temps de silence, son regard pensif se promenant sur Rae. Celle-ci ressentit un bref accès de panique à l’idée qu’elle avait trahi son désespoir. Le Dernier Espoir avait dû tout lui raconter. Il n’avait aucune raison de la laisser approcher de la Fleur de Vie et de Mort.

			Pourtant, alors qu’il tendait les bras vers ses serviteurs pour qu’ils le vêtissent, le roi acquiesça d’un signe de tête.

			—	Allons-y.

			Elle partit donc vers la serre, bras dessus, bras dessous avec le héros. Finalement, miraculeusement, tout finissait par arriver jusqu’à Rae.

			Comme le verre était un matériau coûteux à Eyam, la serre royale était la seule serre du pays. On y accédait par un chemin de ronde sur le rempart le plus beau, où des gardes étaient postés à chaque créneau ainsi qu’en haut et en bas de l’escalier raide en pierre. La sécurité était maximale.

			Mais, au bras du roi, Rae circulait sans aucune entrave. C’était un frisson de plaisir indéniable. Grâce au masque à couronne et aux gantelets à griffes, il était déjà presque l’Empereur, anonyme et impérial, un mystère splendide.

			Ce qui était interdit et mis à l’écart paraissait sacré. Ils descendirent une volée de marches en marbre semi-circulaires. Une fois à l’intérieur de la serre, l’entrée dans leur dos ressemblait à une coupe à pied lumineuse. Les immenses fenêtres en verre étaient cintrées, les arcades en pierre mesuraient plusieurs mètres d’épaisseur pour capturer la chaleur. L’air chaud et feutré imposait le silence à toute chose. C’était une extraordinaire cathédrale de verre.

			Octave jeta ses gantelets à un garde.

			—	Attendez ici.

			La perspective d’être seule en sa compagnie lui donna l’impression que le verre de la serre ondulait. Elle obligea son esprit au bord de la panique à revenir dans le royaume des choses à accomplir. Elle hocha la tête avec grâce.

			Ils flânèrent sous les frondaisons des vergers d’agrumes. Pas un souffle de vent ne faisait bouger la profusion de feuilles brillantes et de fruits plus brillants encore. Le jardin du roi était un parterre de courbes verdoyantes et de carrés de terre sombre sous un plafond voûté qui remplaçait le ciel. Dans une parcelle, des plantes ressemblaient à une touffe verte ordinaire, mais elles faisaient bourdonner le sol avec les cris étouffés de jeunes enfants. Tous les arbres poussaient dans de magnifiques pots en fer chantournés avec délicatesse et qui ressemblaient à des cages. Rae et le roi passèrent sous un arbre qui déployait ses branches avec exubérance dans toutes les directions, ses feuilles minuscules comme des tessons de verre vert. Il était chargé de gros fruits couleur rubis qui pendaient lourdement aux branches. Des grenades, pensa Rae. Elle se rappela l’histoire d’une jeune fille enlevée dans un autre monde. Celle-ci avait mangé une grenade et, pour payer le prix d’avoir eu faim, elle avait été obligée de rester.

			Elle ne se laisserait pas tenter par aucune beauté ni aucune faim. Elle allait s’en aller, mais elle ne voulait détruire personne en partant.

			—	Est-ce que vous vous souvenez de la légende qui raconte comment le Premier duc a forgé son épée en se servant des os de bêtes monstrueuses et de morts doués de raison, et comment sa lame a tranché tous ceux qui se tenaient devant lui ? Elle est vraie. Les dieux me l’ont dit, s’empressa d’ajouter Rae.

			Octave la regarda fixement, dans la plus grande confusion.

			—	Vraiment ?

			L’épée royale était déjà fabriquée dans l’acier orichal le plus remarquable, un métal extrait des mines de Sedlace, puis forgé à Themesvar. Mais il existait une technique pour enchanter deux fois l’arme. Celle qui transformerait l’épée du roi en Soif de Revanche de l’Empereur.

			Il y a longtemps, lors d’une nuit perdue à lire des trucs bizarres sur Internet, Rae avait appris que les Vikings accomplissaient des rituels pour imprégner leurs glaives d’esprits, brûlant des ossements sous la forge pour donner la force de leurs ancêtres à leurs lames. Par ces rituels, les Vikings avaient par hasard transformé du fer en acier parce que le fait de brûler des os produisait du carbone. À Eyam, le fait de brûler des ossements transformait l’acier en quelque chose d’autre, un métal à la fois indestructible et avide. Aux yeux de Rae, cela ressemblait à de la magie, tout comme la fabrication accidentelle d’acier avait aussi ressemblé à de la magie aux yeux des Vikings.

			Le peuple d’Eyam avait perdu son art, que ce soit de la science ou de la magie. L’Empereur l’avait redécouvert par hasard lorsqu’il avait reforgé son épée brisée. Toute la force de ses ennemis morts s’était infusée dans son acier orichal pour le servir.

			L’heure était venue de faire de la magie. En avance sur le calendrier.

			—	C’est le plan. Brisez votre épée, trouvez des ossements d’une licorne, d’une manticore ou d’un griffon, puis forgez une meilleure épée. Et hop, vous serez invincible au combat ! Vous devez forger l’épée vous-même. Et croyez-moi, vous aurez envie d’être invincible au combat lors des Épreuves de la Reine.

			—	Le devrais-je vraiment ? 

			Il y avait une note bizarre dans la voix d’Octave. 

			—	Parce que vous êtes si dévouée à moi ? Vous me trahiriez si ça servait vos intérêts.

			Rae se rappela la phrase du Cobra. « Faites confiance à mon cœur méchant. » Le jeu reconnaissait le jeu : les héros reconnaissaient la méchanceté.

			—	Bien sûr que je le ferais.

			C’était difficile à dire sous son masque étincelant, mais Octave avait l’air stupéfait.

			—	En quoi est-ce que je vous trahis en vous disant comment forger une épée invincible ? insista Rae. Vous êtes un dieu. Pourquoi irais-je dans le camp de quelqu’un d’autre ?

			—	Pourquoi pas dans celui du Cobra ?

			Rae se mordit la lèvre.

			—	Le Cobra et moi avons eu un désaccord.

			Pour une raison quelconque, cela parut faire plaisir à Octave. Certaines personnes étaient ainsi. Elles ne voulaient pas vraiment de vous, mais elles voulaient que vous vouliez d’elles.

			—	Dites-moi, pourquoi avez-vous parlé des pillards des glaces ?

			—	Parce qu’ils vont envahir le pays, répondit Rae. Il y aura deux attaques. D’abord, un bataillon viendra, puis ce sera une armée. Vous parviendrez à repousser la petite troupe qui arrivera dans deux ans lorsque l’abysse s’ouvrira largement, mais des années après ça…

			Octave parut amusé.

			—	Oh, des années après ça ?

			—	Oui ! Des années après ça, ils arriveront par bateau en descendant les Larmes de la Rivière Morte.

			Octave parut amusé et indulgent.

			—	Les pillards du Tagar ne peuvent venir que par la Mer de l’Amertume et en remontant le fleuve. Rien ne descend de la Rivière des Larmes. Elle prend sa source dans le ravin.

			Personne ne pouvait remettre en question les connaissances approfondies qu’avait Rae de la scène de bataille épique où l’Empereur était parti en guerre en chevauchant le monstre qu’il avait apprivoisé.

			—	Les pillards ont remonté le fleuve des Intrus en traversant le domaine du duc, puis ils ont porté leurs bateaux à travers les terres. Après quoi, ils ont descendu à la voile les Larmes de la Rivière Morte où personne ne les attendait et ils ont envahi le pays ! Vous devez poster dès à présent des gardes sur les deux fleuves. Vous devez vous assurer qu’ils soient à leur poste et pas sur les balcons la nuit ou l’abysse s’ouvrira, lorsque leur petite troupe attaquera.

			—	L’avenir paraît tout à fait spectaculaire, murmura Octave.

			—	Mais avant tout ça, continua Rae d’un ton ferme, vous aurez besoin de votre épée pour les Épreuves de la Reine. Vous devez défendre Lia et le pays. Écoutez-moi. Vous surmonterez n’importe quelle catastrophe. Je le crois vraiment, mais vous devez vous préparer.

			Un long silence suivit ses dernières paroles.

			—	Vous m’avez presque convaincu de vous faire confiance, Rahela.

			—	Et pourquoi pas ? Vous serez l’Empereur du monde et je suis votre prophétesse. Faites confiance à mon envie de pouvoir.

			Rae avait toujours adoré les monstres d’Eyam, surtout l’Empereur. Son sang avait transformé ce pays. Le même pouvoir divin qui avait donné aux morts une vie monstrueuse faisait luire le métal d’un éclat rouge ; il faisait aussi fusionner des animaux invincibles en étranges créatures féroces. Grâce à ce même pouvoir, des fleurs sauvaient des vies. Dans ce monde, tous les fantasmes étaient possibles.

			À cause de lui.

			La lumière du soleil piégée frappait en biais les feuilles des arbres autour d’eux, ainsi que l’homme devant elle. L’or de son masque à couronne et le vert de ses yeux brillaient d’un éclat brûlant.

			—	C’est ce que vous voulez. Une fois que j’aurai à nouveau forgé mon épée pour les Épreuves, vous pardonnerez nos querelles.

			Naturellement. Les petits différends pour lesquels Octave avait fait fouetter Clef et presque exécuté Rae. Il n’avait pas souffert, il pouvait donc ignorer leurs souffrances. Quand on est un roi, la douleur des autres n’est pas réelle.

			Rae hésita.

			—	Levez les yeux, ajouta le roi Octave avec désinvolture. Les jardiniers disent que la Fleur de Vie et de Mort s’épanouira dans neuf jours.

			Au-dessus de leurs têtes, une grande tige poussait en formant un arc, comme un lampadaire vert vivant. De délicates feuilles ovales s’enroulaient autour de la tige, le bouton de fleur suspendu tout en haut. Il était aussi vert que les feuilles. Rae ne put discerner la couleur de la fleur qui pouvait lui sauver la vie.

			—	L’année dernière, au moment de sa floraison, nous nous tenions sous la fleur et nous l’avons regardée se faner. Nous ne l’avons pas cueillie, parce que vous disiez qu’elle était belle. Les pétales sont tombés sur vos cheveux et vous avez ri, se rappela Octave d’une voix rêveuse.

			Non. L’Empereur n’aurait pas fait cela. Dans la saga de Le Temps de l’Acier, il apportait toujours la Fleur dans le Chaudron. Cette fleur aurait pu sauver le proche mourant d’une personne, son parent qui s’affaiblissait, son ami blessé ou son enfant malade. L’Empereur ne pouvait pas être ainsi.

			Pourtant, c’était bien lui.

			Un goût amer remonta dans la gorge de Rae. Il la ramena en une vague implacable à l’époque où elle se trouvait dans la petite salle de bains de la maison de sa mère, à vomir et à déféquer jusqu’à avoir l’impression d’avoir perdu tout ce qu’elle avait en elle et de n’être plus qu’une coquille vide. Et de n’être plus du tout un être humain.

			Le sourire du roi était une proposition.

			—	Voulez-vous recommencer ?

			Elle ne comprit que trop bien l’offre. Lia était l’ange vertueux qui ne céderait jamais avant le mariage ; le roi voulait donc que Rahela fût sa sujette avec bénéfices. Le moment viendrait où l’Empereur ne voudrait personne d’autre que Lia, mais il n’en était pas encore là. Il la voudrait une fois qu’il serait en possession de ses pleins pouvoirs. À cette date, Rae serait partie depuis longtemps.

			« Ne laisse pas ta bouche écrire un chèque que tes fesses ne peuvent payer », avait coutume de dire sa mère pour l’avertir à chaque fois que Rae s’emballait. Mais quand le grand projet de Rae aurait réussi, ses fesses seraient en sécurité dans un autre monde. Cela ne serait rien d’autre qu’un divertissement pour elle. Elle lirait l’histoire et rirait tellement fort qu’elle en tremblerait.

			Rae saisit la tige de la Fleur de Vie de Mort comme si c’était une barre de pole dance.

			—	C’est un rendez-vous.

			Un rayon de soleil illumina directement Octave, ultraconcentré par le verre épais de la serre. Un projecteur choisissant l’élu.

			—	C’est une promesse. J’aurai un empire et les deux plus belles femmes du monde de chaque côté de mon trône.

			Rae lui décocha un sourire plein de séduction.

			—	Alors, soyez un héros.

			Lorsqu’Octave s’approcha d’elle, elle s’attendait à ce qu’il eût l’odeur des héros dans les livres : un parfum de forêt et de cuir fin et une autre fragrance qui n’aurait appartenu qu’à lui. Seuls des effluves d’eau de Cologne coûteuse flottèrent jusqu’à elle. Les héroïnes doivent avoir un meilleur odorat que les méchantes.

			Il releva son masque à couronne étincelant et se pencha pour l’embrasser. Il était vraiment très beau. Son visage fit remonter un souvenir qui la déchira. Les cheveux rebelles de Clef et son dos ravagé allongé dans ses draps blancs et ses oreillers. Un souvenir aussi noir que l’ébène, aussi blanc que la neige, aussi rouge que le sang ; ce n’était pas une histoire, mais quelqu’un mis en pièces.

			Rae manqua de courage. Elle agita un doigt d’un air espiègle, puis elle bondit et partit en courant. Elle remonta l’escalier et percuta Clef de plein fouet. La transpiration lui piquait les yeux, mais malgré sa vision trouble, elle vit la terreur qui figeait son visage comme de la pierre, sans un sourire. Elle comprit qu’il avait tout entendu.

			Convaincue que Clef était sur le point de commettre un crime, Rae fut submergée par la panique qui balaya ses manigances, la laissant en proie au désespoir. Elle empoigna le devant de son pourpoint et l’attira vers elle pour l’embrasser. Elle le sentit aussi l’attirer à lui quand il prit des poignées de ses cheveux, tout comme elle sentit la morsure de ses dents quand il ouvrit la bouche. Quand elle recula, le visage de Clef avait retrouvé des couleurs tandis que ses doigts étaient agrippés à ses cheveux plutôt qu’à ses coutelas.

			—	Vous n’avez rien à faire ici ! siffla-t-elle.

			—	Punissez-moi alors, Madame, suggéra Clef.

			Elle était en danger. Il ne disait « Madame » que lorsqu’il était en colère.

			Elle prit sa main. Il la laissa l’entraîner le long des remparts, une chaleur sinistre s’élevant du ravin en dessous et un vent froid soufflant au-dessus depuis le ciel gris chargé de fumée. Quand elle tourna la tête, ses cheveux volèrent dans ses yeux comme dans un orage ténébreux. Clignant des paupières, elle aperçut sur le visage de Clef une expression qui lui fit penser que ses blessures le faisaient énormément souffrir. Puis il se fendit d’un large sourire. Les inquiétudes de Rae se dissipèrent. Son sourire était aussi acéré et effrayant qu’un poignard dégainé, mais elle avait appris à le connaître.

			Dans les ouvrages de fiction, les gens guérissent vite après des blessures spectaculaires, ne conservant que des cicatrices intéressantes. Clef était déjà presque guéri. Il serait insensé d’en vouloir au roi de lui avoir fait du mal.

			Lorsque Clef fit une halte, s’appuyant contre les remparts en pierre, Rae resta à ses côtés.

			—	Vous avez dit que vous ne reviendriez pas en rampant aux pieds d’Octave, dit lentement Clef. Si vous n’aviez pas besoin de ramper, retourneriez-vous vers lui ?

			Elle se serait détournée de lui s’il y avait eu la plus infime pointe de jugement dans sa voix. Mais il attendait sa réponse, désireux de connaître son histoire afin de pouvoir la comprendre.

			—	Il va être l’Empereur, lui rappela-t-elle.

			—	Et vous l’aimez.

			Elle aimait assez Octave pour accrocher son poster sur le mur de sa chambre, l’Empereur seul sur son trône sous un ciel noir d’encre. Peut-être n’arrivait-elle pas à déceler l’Empereur en lui pour l’instant, mais elle était passée à côté de beaucoup de choses concernant Lia, alors même que tous les indices étaient sous ses yeux. Il était l’Empereur et elle l’aimerait à travers le sang et le feu et l’évolution de son personnage. Les jours où son état à elle avait empiré, lui avait été pire. Même lorsque l’histoire lui avait filé entre les doigts, il avait été d’un grand réconfort.

			—	Oui, je l’aime. Vous n’avez aucune idée de ce qu’il fera avec son pouvoir.

			—	Des choses exceptionnelles ?

			Rae sourit.

			—	Des choses terribles.

			Des étincelles voletèrent dans les yeux de Clef et y allumèrent des feux.

			—	Encore mieux.

			Pendant un instant d’égarement, Rae pensa qu’il pourrait à nouveau l’embrasser. Naturellement, il n’en fit rien.

			—	Il y a un poème qui dit : « Je ne pouvais t’aimer mieux, ma chère, n’aimais-je pas l’honneur davantage. » Quelles paroles absurdes de héros ! S’il est Empereur, il aimera quelqu’un plus que l’honneur. Il l’aimera jusqu’à la folie. Il fera n’importe quoi pour elle, ce qui veut dire qu’il commettra n’importe quel péché. Il éteindra le soleil et bâtira le cœur du monde par amour. C’est pourquoi j’aime les méchants. Imaginez que vous vous languissiez, impuissant, dans une tour où vous attendez qu’un héros vienne à votre secours. Puis imaginez que vous soyez le seul qui puisse commander le monstre. C’est pour cette raison que je l’aimais, mais… il ne m’a pas choisie. Le destin ne m’a pas choisie non plus.

			Autrefois, l’Empereur avait été son personnage préféré, seulement, elle n’avait jamais pensé qu’elle serait l’une des nombreuses personnes qu’il abandonnerait au cours de son ascension vers le sommet. Dans les histoires, les personnages principaux ne pensent toujours qu’à eux-mêmes. Tous les autres personnages pensent à eux, aussi.

			Lorsque son petit ami, sa meilleure amie et son père étaient partis, Rae avait pleuré jusqu’à ne plus ressentir aucune émotion. Certaines personnes avaient prétendu parfois se soucier d’elle, mais elle n’était pas assez bête pour refaire confiance. Elle savait ce qu’elle était. Elle était un sac de peau rempli d’os et de maladie, plein de grumeaux à l’intérieur comme un mauvais porridge, et personne ne l’aimerait plus maintenant.

			Elle était tellement habituée aux intonations amusées de la voix traînante de Clef que ce fut à peine si elle reconnut sa voix quand elle prit la sonorité du feu : à moitié un sifflement, à moitié un rugissement, une insatiabilité à l’état pur.

			—	Il vous a fait souffrir.

			Rae secoua la tête.

			—	Ce qui m’a fait mal, c’est la vérité. Certaines personnes ne sont pas si spéciales que ça. Je croyais que je l’étais, mais j’ai appris. Quand personne ne croit en vous, il est si difficile de croire en vous-même. Quand j’étais malade, je me suis trop éloignée de mes amis, je suis devenue trop petite à leurs yeux mais ça veut dire que je n’avais jamais été grande au départ. On peut me remplacer. On peut m’oublier. Je ne suis pas quelqu’un qui peut changer l’univers.

			Les lecteurs aiment les histoires contant le récit d’un élu, parce qu’elles leur permettent de prétendre que le destin pourrait les choisir. Mais Rae était plus avisée que cela. Son père, ses amies, son amoureux, aucun d’eux ne l’avait fait. Alors qu’elle gisait, mourante, elle savait que si le monde était un lac, sa mort ne riderait même pas sa surface.

			—	Si vous pouviez changer l’univers, dit Clef, que voudriez-vous ?

			Rae se rappela le roi qui s’était rapproché sous la Fleur qui signifiait sa vie. Son pouvoir impérial, qui jetterait bientôt une ombre sur tout le ciel, pouvait la consumer avec la même perfection dévastatrice que le cancer. Elle s’imagina forcée de supporter son contact tout comme elle avait été obligée de subir la piqûre glaciale d’une aiguille. Le froid qui s’empara d’elle la fit trembler, malgré la touffeur qui s’élevait du ravin et la chaleur de la main de Clef. Elle lui répondit avec une sincérité absolue :

			—	Je ne veux plus jamais qu’il me touche. Mais ce que je veux ne compte pas.

			—	J’ai remarqué que vous changiez les histoires quand vous les racontiez, souligna Clef. Vous les façonnez au gré de vos désirs.

			Rae avait fini de narrer les contes pour enfants à Clef et à Emer, et elle leur décrivait désormais des émissions de télévision avant l’heure du coucher. Elle avait peut-être modifié quelques détails mineurs en les racontant à nouveau.

			—	Ce n’est pas pareil.

			Clef sourit comme si elle avait fait une petite plaisanterie, sa main tenant fermement celle de Rae.

			—	Si, c’est pareil. Emer avait raison quand elle disait que les mots changeaient la réalité. Le monde entier est des histoires. Les vies des gens ne comptent pas, pas vraiment. Mais si vous avez un pouvoir, vous pouvez leur donner de l’importance. Des mendiants meurent de faim dans cette ville. Tout le monde dit : « Nous ne pouvons rien faire », mais ils peuvent forcément faire quelque chose. Ils ne s’en soucient pas assez. Si c’était quelqu’un que vous aimiez, vous vous précipiteriez dans la ville avec du pain. Tout le monde est pareil, sauf vous et moi qui ne faisons pas semblant de nous y intéresser. La guilde des Souffleurs de Verre estimait que mon père n’était rien, ils en ont fait une réalité. S’ils avaient su que leur survie dépendait de la sienne, ils l’auraient chéri comme un trésor. Le pouvoir, c’est lorsque vous faites en sorte que les autres croient en votre histoire.

			Ses yeux reflétaient le ravin. Rae avait entendu dire que si l’on regardait fixement dans l’abysse, celui-ci vous regardait lui aussi fixement. Mais elle n’avait pas entendu dire qu’ensuite, l’abysse devenait votre copain qui pensait avoir de nombreux intérêts communs avec vous.

			Les laquais sont naturellement des vautours ayant soif de pouvoir, mais cette nouvelle attitude semblait inquiétante. Cependant, où Clef était-il censé apprendre la morale ?

			Des vagues de chaleur faisaient voltiger les cheveux noirs et sauvages de Clef comme s’ils étaient sous l’eau. La lueur de lointains feux couleur de sang baignait son visage d’une lumière infernale.

			—	Après la mort de mon père, je n’avais rien et mon histoire ne voulait rien dire. Aujourd’hui, je vous ai vous, le Cobra et Emer, qui voyez et entendez comme moi. Des personnes se rencontrent et créent une nouvelle histoire entre elles, inventant l’amour pour y croire. Je cesse de n’être qu’à peine humain, dès que j’ai quelqu’un auprès de moi dont je dois prendre soin. Mais vous m’avez appris à écrire et à présent, je sais que n’importe quel conte peut être réécrit. Dites-moi que le ciel est rouge et une vérité, un mensonge. Vous pouvez être le centre du monde et le sens de l’histoire. Je rendrai réel le moindre mot que vous prononcerez.

			—	Est-ce que c’était… 

			Rae marqua un silence. 

			—	Est-ce que c’était un discours héroïque ?

			Surpris, Clef éclata brusquement de rire.

			—	Je croyais que vous aimiez les discours.

			—	Pas les vôtres, dit Rae. Pas les vôtres et pas à mon intention, ajouta-t-elle hâtivement en voyant son visage changer. Les discours héroïques sont comme des diamants maudits. Ils ne sont pas pour les méchants.

			Clef ne comprenait pas sur qui l’histoire était focalisée, c’est-à-dire Octave. Elle pouvait uniquement changer le récit le concernant et espérer que cela suffirait. Lady Rahela avait vécu assez longtemps pour avertir le héros à propos des pillards des glaces. Au cours des années à venir, Octave posterait des gardes et protégerait la cité. Au cours des jours à venir, il s’assurerait que Marius et Lia survécussent aux Épreuves de la Reine. Dans l’autre monde, elle avait été impuissante. Ici, ses connaissances étaient un pouvoir qui pouvait tous les aider.

			Neuf jours et elle pourrait s’échapper de l’histoire. Elle allait utiliser le temps qu’il lui restait pour essayer de protéger ses protagonistes. S’il le fallait, elle laisserait Octave la mettre dans son lit. Quelle importance ? Ce monde entier devait se soumettre à la volonté du héros.

			Elle inspira la fumée s’élevant de l’abysse, qui lui brûla la gorge et lui piqua les yeux.

			—	J’ai un plan. Octave est un mal nécessaire.

			—	Vous êtes mon mal nécessaire.

			—	Alors, faites-moi confiance. Ne prenez aucun risque, sauf si c’est absolument indispensable. Je promets que l’on ne vous fera plus jamais souffrir.

			Elle entendit le sourire dans la voix de Clef quand il murmura :

			—	Je crois en vous.

			Elle sentait sous sa paume le grondement rythmé de son cœur. Comme s’il était un être vivant réel. Comme si elle tenait les tambours de la guerre au creux de sa main.

		

	
   
		
			24

			La méchante à l’assaut des Épreuves de la Reine

			C’est ainsi que le Premier duc remit les insignes royaux au premier roi d’Eyam et qu’il demanda à son héritier de s’agenouiller afin de prêter un serment de loyauté. Le deuxième duc se révéla être le jumeau du Premier duc, sauf qu’il n’avait aucun cheveu gris ni aucune lueur affreuse dans les yeux.

			Le masque à couronne, les gantelets à griffes et l’épée royale furent placés sous bonne garde. L’épée pour conquérir le monde et les gantelets pour se frayer un chemin hors de la tombe à coups de griffes.

			— Gardez-les bien, avertit le Premier duc lorsqu’il couronna le roi. Cachez votre visage, car la couronne ne vous appartient pas. Un jour, la lignée ducale servira son vrai maître. Un jour, le ravin répandra son sang dans le ciel et les hurlements des morts deviendront des cris de triomphe. Attendez votre Empereur. La grande déesse erre au loin, mais son Oracle dit la vérité. Il arrive pour monter sur son trône.

			Ayant parlé, le duc descendit dans l’abysse. Personne, au fil des nombreux siècles d’attente et d’oubli qui suivirent, ne suspecta jamais que le duc qui avait sauvé le royaume était le grand dieu qui était revenu. Jusqu’au jour où le ciel s’embrasa, devenant tout rouge.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Rae se demandait bien pourquoi elle se donnait du mal à raser les murs. Rares seraient les courtisans à être surpris de voir la notoire Traînée de la Tour se glisser à la dérobée dans la chambre à coucher d’un homme si tôt, alors que la lune brisée éclairait toujours le ciel, pâle fantôme teint en rouge par le soleil.

			Deux chambres à coucher d’hommes différents en l’espace de deux jours, c’était scandaleux, même pour elle.

			Sinad, la servante du Cobra, parut extrêmement surprise lorsque Clef tint la porte, laissant entrer Rae qui cria en avançant d’un pas désinvolte :

			—	Je suis attendue !

			Elle ne frappa pas au cas où le Cobra n’aurait pas souhaité lui parler. Elle ouvrit brusquement les portes du petit salon, puis celles du dressing, et entra par la porte entrebâillée de sa chambre. Dans un lit circulaire aussi vaste qu’un lac doré, le Cobra s’étira sous une montagne de soie couleur soleil. Il dormait sur le ventre, la lumière matinale dessinant d’un doigt radieux les courbes de ses muscles et de ses omoplates et traçant la ligne de son dos. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule nue, à moitié endormi mais tout à fait amusé.

			—	Salut, dit Rae.

			—	Salut, répondit le Cobra.

			Ils ne s’étaient pas parlé depuis le soir où, dans son ancienne chambre, elle avait failli lui dire qu’il était mort.

			Elle prit une profonde inspiration.

			—	J’ai beaucoup réfléchi au cours des derniers jours. Enfin, j’ai échafaudé beaucoup de manigances.

			—	Je suis très choqué, fit le Cobra qui n’avait pas l’air choqué du tout.

			—	Étant donné que les Épreuves de la Reine se déroulent aujourd’hui, je suis sûre que tu as beaucoup réfléchi toi aussi.

			—	Non, pas que je sache, remarqua une femme rousse, se dégageant du tas de draps dorés. En revanche, il a beaucoup bu.

			—	Oh, d’accord ! s’exclama Rae.

			—	Je suis très gêné, dit le Cobra qui n’avait pas l’air gêné du tout.

			Un jeune homme blond, se redressant de l’autre côté des draps, ajouta :

			—	On s’est bien amusés.

			Rae comprenait à présent l’expression stupéfaite de la servante.

			Le Cobra adressa à l’homme blanc un sourire assez doux et timide.

			—	Je suis ravi que tu le penses.

			—	Je sais que ce n’était pas un travail, mais est-ce vrai que nous pouvons prendre quelque chose qui traîne ici ? Quel que soit son prix ? demanda le gentilhomme blond.

			Toute trace de douceur s’évanouit. Le Cobra haussa les épaules.

			—	Bien sûr.

			La rousse soupira.

			—	Ne sois pas grossier, Leaf. Et toi, ne te fais pas d’illusions romantiques. Je vais aussi prendre des pièces de différentes monnaies et peut-être un vase, petit mais coûteux. 

			Elle marqua une pause. 

			—	Avec affection.

			Le visage du Cobra s’éclaira et il se pencha vers elle pour un baiser rapide. Il lança un coup d’œil à Rae.

			—	Je vous rejoindrai quand je serai habillé.

			Il émergea du petit salon en attachant les dernières fermetures d’un hérigaut vert et vaporeux, orné d’un motif tapageur d’animaux dorés.

			—	Ne me jugez pas, j’étais extrêmement stressé !

			Elle leva une main.

			—	Je complote follement. Tu plonges follement dans la débauche. Pas de jugement. 

			Rae fit une pause. 

			—	J’espérais qu’on pourrait se rabibocher.

			Elle ne savait pas quoi dire d’autre. Le Cobra avait été encore plus ridicule que d’habitude, fulminant qu’elle mettait en danger des personnages des livres. Les souffrances de Clef avaient rendu chaque reproche encore plus cinglant. Elle avait eu l’impression d’avoir eu tort alors qu’elle savait qu’elle avait raison.

			Un silence méfiant s’établit.

			—	Raconte-moi tes folles machinations, offrit le Cobra.

			Rae expliqua qu’elle avait recommandé à Octave de poster des gardes au niveau du fleuve des Intrus et qu’elle lui avait dit comment reforger l’épée royale.

			—	Par conséquent, même si les Épreuves sont avancées, ce n’est pas grave. Lia et Marius seront protégés. Octave est prêt. Quand l’abysse s’ouvrira, quand l’invasion sera lancée, il saura quoi faire. J’ai tout arrangé. Le pays sera plus sûr pour vous tous et moi… je serai partie. Je ne veux faire souffrir personne. Je ne l’ai jamais fait, mais j’ai besoin de rentrer chez moi.

			Elle regarda fixement le sol, faisant appel à toute sa volonté pour trouver un argument intelligent pour le convaincre.

			—	Hé. 

			Des bras vigoureux interrompirent les pensées de Rae, l’enveloppant dans une chaleur solide.

			—	Arrête de parler. Nous allons te ramener chez toi saine et sauve.

			Elle l’étreignit à son tour.

			Son équipe était à nouveau au complet. Ils étaient prêts à affronter les Épreuves.

			À l’occasion des Épreuves de la Reine, on sortait les belles et les bêtes.

			Dans le monde réel, les créatures mythologiques dans les livres médiévaux représentaient la panique des hommes de l’époque lorsqu’ils voyaient des animaux inconnus et qu’ils les dessinaient sous l’apparence de monstres. C’était compréhensible : dans un monde où les documentaires naturalistes n’existaient pas encore, la première rencontre avec un rhinocéros avait dû être effrayante.

			Dans le monde de Rae, un leucrota était quelqu’un qui dessinait une hyène tout en ayant des vapeurs. Dans le pays d’Eyam, la création du ravin avait donné vie à cette bête.

			Dans ce monde, Rae pouvait déambuler près des remparts du palais autour des enclos où étaient exposées les créatures de la ménagerie royale, en faisant tournoyer son ombrelle. Dans ce monde, elle pouvait admirer un leucrota en chair et en os.

			—	Madame, l’avertit Emer. Émerveillez-vous à une plus grande distance des crocs.

			—	Ça ressemble à la fois un peu à un lion et un peu à une hyène, observa Rae. Sauf que c’est énorme.

			Emer poussa un soupir.

			—	Les lions n’existent pas, Madame.

			La bête au pelage brun doré avait des caractéristiques de la hyène et du lion, toutes deux rendues considérablement plus inquiétantes par le fait que le monstre avait la taille d’un cheval. Sa tête, large et plate mais se terminant par un museau pointu, se balança vers Rae quand celle-ci passa devant elle.

			—	Rahela.

			—	Elles sont si mignonnes ! J’aimerais pouvoir leur donner à manger.

			—	Oh, certainement, fit Emer, douchant sa joie. Elles dévoreraient votre main.

			—	Je les aime bien aussi, intervint Clef, l’air joyeux et assassin. Elles peuvent dépouiller la chair d’un corps en moins d’une minute.

			Le leucrota n’avait pas de dents individuelles, mais une rangée d’os robuste ressemblant à un protège-dents en ivoire. Il fit joyeusement claquer sa denture lorsque Rae tendit la main à travers les barreaux pour flatter son échine. Clef éclata de rire, déchaîné et très heureux.

			Ils poursuivirent leur flânerie dans une bonne humeur contagieuse, Clef marchant avec aisance comme s’il n’avait jamais été blessé. Même Emer se laissa assez fléchir pour laisser Rae acheter à tout le monde des petits pains à la viande de porc et aux prunes, à la pâte particulièrement dure pour pouvoir les manger dans la rue. Mais bizarrement, ils étaient extrêmement caoutchouteux. Les stands de nourriture et les cages de présentation étaient tous installés autour de l’amphithéâtre, situé dans l’enceinte du palais et où se déroulaient habituellement les activités estivales. Des bannières argentées flottaient sous un ciel bleu et or tandis que douze dames allaient concourir pour gagner la main du roi. Mais pas Rae. Elle s’était arrangée pour qu’Octave eût l’épée et elle laissait l’intrigue progresser en douceur. Lia allait remporter les Épreuves et serait proclamée reine, un titre qu’elle préférerait à celui d’impératrice. Octave serait certainement trop occupé avec sa promise pour se souvenir de Rae jusqu’à la nuit où s’épanouirait la Fleur de Vie et de Mort. Tout ce que les vipères et elle avaient à faire, c’était profiter d’une mauvaise journée en plein air.

			Insouciante, Rae tournoya sur la pointe des pieds pour voir une cage abritant des bouquetins, sortes de chèvres dotées de cornes semblables à des épées. Après avoir jeté avec enthousiasme des pièces à des troubadours, le Cobra revint vers elle et fit un signe en direction de son petit pain.

			—	Donne-m’en une bouchée !

			Mais au lieu d’en prendre un morceau, il se pencha vers la main de Rahela et planta ses dents blanches dans la croûte. Se redressant, il regarda dans la direction de Clef avec un sourire narquois.

			—	Étonnamment, je suis content que vous ayez survécu pour nous persécuter.

			Clef le fusilla du regard, puis, après un moment, lui rendit son large sourire.

			—	C’est vous que je vais persécuter plus particulièrement.

			—	Pitié, non. 

			Le Cobra fit un clin d’œil à Rae. 

			—	Je connais la vraie raison pour laquelle tu voulais te réconcilier avec moi. Tu essayais juste d’obtenir une invitation dans ma loge privée.

			Rahela lui décocha un sourire effronté.

			—	Tu m’as démasquée. Je suis une méchante intrigante.

			Il se mit en route, leur faisant signe de le suivre.

			—	Garce, marmotta un garde tandis que Rae passait près de lui.

			Elle tendit la main pour empêcher Clef de bondir sur lui.

			—	Les coups blessent, mais pas les mots !

			Le sourire de Clef suffit à lui seul à faire reculer le garde.

			—	Des massues blesseront ses os, c’est certain.

			Les gens du peuple étaient assis sur des bancs de pierre qui entouraient le cercle de terre battue formant l’arène. Les aristocrates disposaient de loges tapissées de coussins, installées dans des tours en bois au-dessus des marches en pierre. La splendeur de celle du Cobra venait juste après celle du roi, aussi dorée que l’intérieur d’une coûteuse boîte de chocolats.

			Le cercle de terre en contrebas était déjà labouré. Les spectateurs regardaient un chevalier méfiant en armure à plaque combattre un griffon attaché à une chaîne. Pendant toute la matinée, des chevaliers s’étaient portés volontaires pour être les champions d’une dame d’honneur. Ils leur exprimaient ainsi leur admiration. Ou bien les chevaliers en question se révélaient être au service du père d’une dame d’honneur. Le chevalier qui livrait le combat le plus spectaculaire serait considéré comme vainqueur.

			En tant que méchants, les vipères se devaient d’arriver avec un retard savamment calculé. De plus, elles savaient qui gagnerait à la fin.

			Les autres ne connaissaient pas cette information. Lorsque Rae et son équipe suivirent le Cobra, ils trouvèrent la loge déjà à moitié pleine. Le club de lecture du Cobra, avait prévu Rae. Lady Zenobia avait apporté un livre. Lord Fabianus avait amené toute sa famille.

			Ce devait être vrai que les Nemeth avaient des problèmes financiers s’ils ne pouvaient se permettre d’avoir leur propre loge. Le général Nemeth était visiblement mal à l’aise dans ce nid doré de débauche et de culture. Rae scruta le général avec suspicion. Était-il en train de conspirer pour la faire assassiner ? Elle ne savait pas à quoi pouvait bien ressembler quelqu’un qui complotait pour la faire tuer. À côté de lui se tenait un garçon râblé d’environ onze ans qui avait la même chevelure brune que le général, mais sans cheveux blancs. Ce devait être Tycho, le frère trop jeune pour porter les gantelets.

			Les jumelles étaient aussi présentes. En général, il était difficile de différencier lady Hortensia de lady Horatia, mais aujourd’hui, la différence était frappante. Depuis l’attaque de la Cour de l’Air et de la Grâce, la peau de lady Hortensia avait jauni et s’étirait sur ses os, prenant une couleur presque assortie à ses cheveux d’un jaune citron terne. La journée était chaude, mais lord Fabianus lissait une couverture en laine sur les jambes décharnées de sa sœur.

			Il ne faisait absolument aucun doute qu’elle se mourait.

			Le Cobra glissa un mot à l’oreille de Rae quand il passa à côté d’elle.

			—	Ne demande pas comment se porte Hortensia. Une atrophie s’est installée au niveau des morsures. Fabianus m’a emprunté de l’argent pour payer des guérisseurs alors qu’il avait toujours refusé de me demander la moindre pacotille avant.

			Rae resta pétrifiée sur la dernière marche de la loge, comme si deux doigts cruels étaient descendus du ciel pour la clouer là. Elle se rappela le moment où Clef s’était agenouillé pour poser sa bouche sur la morsure. S’il n’avait pas été là, Rae aurait été dans le même état qu’Hortensia. Elle aurait pu mourir à nouveau.

			Elle connaissait la sensation de ses muscles fondant comme si la chair sous la peau se transformait en une sculpture de glace. Rien ne serait d’aucun secours, aucune nourriture, aucun remède, aucun amour. L’avenir était un inexorable effacement de soi-même.

			Le regard coléreux du général Nemeth détourna son attention. Il avait l’air furibond que la traînée eût osé souiller l’endroit où étaient assises ses vertueuses filles. Rae ouvrit son ombrelle et la fit tourner dans l’espace exigu de la loge. Juste pour être odieuse.

			La présence de la princesse Vasilisa, portant moins de bijoux que d’ordinaire, était encore plus surprenante que celle du général Nemeth. Rae se demanda si elle avait rejoint le club de lecture.

			Comme elle n’était pas dame d’honneur, Vasilisa ne pouvait participer aux Épreuves. Elle paraissait étonnamment gaie de regarder les autres briguer la main du roi.

			—	Bonjour, lady Rahela.

			Le sourire sarcastique de Rae se fit plus sincère.

			—	Bonjour, Votre Altesse. Vous êtes resplendissante.

			—	C’est ce que je n’arrête pas de lui dire, s’écria lord Fabianus en cessant de dorloter Hortensia.

			—	Merci, répondit Vasilisa en rougissant.

			À présent qu’une princesse avait salué Rae, le général et ses filles s’autorisèrent à lui faire un signe de tête.

			Un serviteur présenta au Cobra une feuille pliée posée sur un plateau d’argent. Rae y jeta un coup d’œil et eut le temps de voir les mots « Sale, sale ordure dorée » avant que le Cobra n’escamotât posément la feuille.

			—	Depuis notre danse, j’ai reçu de plus en plus de lettres d’admirateurs. C’est peut-être un élément clef de mon pardon.

			Rae donna un coup de poing au Cobra.

			—	Trop aimable.

			Elle n’avait reçu aucune lettre d’admirateur, seulement un nombre croissant de regards lubriques dans les couloirs.

			—	Eh bien, ils ne m’invitent pas à rencontrer leur mère. 

			Le Cobra s’avachit dans son siège, surveillant la foule grouillante avec un léger froncement de sourcils.

			Il ne sourcillait pas parce que les gens avaient des intentions avilissantes à son égard. Son regard se concentra sur une personne solitaire dans la foule. Son écharpe bleue flottait comme un morceau de ciel enroulé autour de son cou, ses longs cheveux transformant la lumière du soleil en or.

			Lia.

			Comme dans la salle de bal, elle était seule.

			Aussitôt, Rae proposa :

			—	Invitons-la dans votre loge.

			Le Cobra agita un doigt réprobateur.

			—	Se mêler aux personnages principaux conduira à la catastrophe.

			Il lança à nouveau un coup d’œil à Lia, puis posa une poignée d’or sur le plateau en argent du serviteur, lui demandant d’inviter la dame à les rejoindre.

			—	Je savais que tu le ferais, dit Rahela d’un ton suffisant.

			—	En raison de mon bon fond ?

			—	Parce que tu lui as demandé de venir s’asseoir à tes côtés dans les bouquins, expliqua Rae à mi-voix. Tu es un grand sentimental.

			—	Venez-vous de dire qu’il a demandé à Lia de s’asseoir à ses côtés dans un bateau ? demanda Clef sur le ton de la conversation.

			Emer dévisagea lord Popenjoy avec une profonde méfiance.

			—	Les dames ne doivent pas partir en excursion en bateau sans chaperon.

			Rae craignit d’avoir été imprudente une fois de plus.

			Le Cobra prit un air alarmé.

			—	Je n’ai aucune visée sur lady Lia ! Tout ce que je veux, ce sont les sièges des premiers rangs afin que Marius se porte volontaire pour être le champion de Lia. Même si ça veut dire que la femme qu’il aime en épousera un autre. Le sacrifice de soi-même pour sa bien-aimée est l’un des dix gestes les plus romantiques qui soient.

			—	Est-ce que ça va se produire quand même ? chuchota Rae.

			Le Cobra se redressa brusquement.

			—	Pourquoi ça ne se produirait pas ?

			—	Le tournoi n’était pas censé avoir lieu aussi tôt ! Et la scène du balcon au clair de lune ne s’est pas déroulée comme prévu. Est-ce qu’il l’aime déjà ?

			—	Au premier regard et pour toujours, répondit le Cobra d’un ton sec. Tu te rappelles peut-être la prophétie. « Lorsque le cœur du preux chevalier s’éloigne des reines interdites. » Lia est sur le point de remporter les Épreuves de la Reine. Ils sont des âmes sœurs !

			—	Vous avez l’air très impliqué dans la prophétie de l’Oracle, lord Popenjoy, déclara Emer sans cesser de le regarder d’un œil noir. Je ne savais pas que vous étiez croyant.

			—	Je crois en Marius. Les dieux sont moins sûrs.

			Malgré sa certitude autoproclamée, le visage du Cobra était anormalement préoccupé. Il regarda en fronçant les sourcils l’espace vide entourant Marius, qui dépassait la foule de la tête et des épaules. Celle-ci gardait prudemment ses distances avec lui.

			Le représentant du grand dieu devait agir en tant que maître de cérémonie. C’était traditionnellement un Valerius, mais lord Marius s’était consacré à la déesse. L’autel sacré était incrusté d’argent orichal qui étincelait à la fois d’une couleur rouge et d’un noir terne sous le soleil de la mi-journée. Remplaçant lord Marius, le Premier ministre Pio officiait. Il semblait mal à l’aise, comme emprisonné dans un grand arbre frappé par la foudre. Rae appréciait la vue dégagée qu’elle avait sur les deux hommes qu’elle suspectait d’avoir essayé de l’assassiner.

			Quand Lia se présenta, le front soucieux du Cobra se détendit. Il l’enveloppa dans son sourire chaleureux, aussi naturel que le soleil levant nimbait d’or les montagnes.

			—	Lady Lia, me permettez-vous de prendre une petite liberté ?

			Il écarta les doigts de quelques millimètres, puis lui offrit sa main, paume vers le haut. Quand Lia posa la sienne dessus, le Cobra déposa un baiser à l’intérieur de son poignet.

			Confuse, Lia retira sa main d’un mouvement chaste tandis que le Cobra chuchotait :

			—	Marius vient vers nous à présent. Regarde, il est jaloux !

			—	Tu persistes à dire que son visage est expressif, dit Rae. Moi, je ne vois rien.

			Étant donné que Marius avait tout le temps un regard meurtrier, Rae ne savait pas s’il était en colère que quelqu’un eût embrassé Lia, furieux que le Cobra eût embrassé quelqu’un ou scandalisé par cet outrage public aux bonnes mœurs.

			Lia souriait comme si elle appréciait le Cobra, ou du moins le trouvait amusant. Lorsqu’elle remarqua sa demi-sœur, son sourire s’évanouit.

			—	Venez vous asseoir près de moi, l’invita Rae.

			Lia luttait visiblement contre l’inquiétude de voir son refus paraître désobligeant. Elle finit par serrer ses dents de nacre et se laisser doucement tomber, sa robe simple se déployant autour d’elle comme un nuage bleu. L’extrémité de son écharpe était d’un bleu plus profond, comme les nuances du ciel au crépuscule.

			Rahela tira sur l’écharpe d’un air taquin.

			—	Je sais qu’à l’avenir, vous porterez du blanc immaculé pour souligner votre pureté. Il n’y a qu’une seule raison pour laquelle vous portez encore des vêtements bordés de bleu. De cette manière, vous contrastez avec la Belle Ourlée de Sang. C’est agréable de savoir que vous pensez à moi.

			—	Je n’ai pas besoin de penser à vous, fit remarquer Lia. Pas alors que vous êtes toujours en train de penser à vous-même.

			C’était presque typique de sœurs que de se définir par ce qui les différenciait. Rae avait imaginé que la plus belle des deux était seule, mais là où il y a une belle, il y a aussi une affreuse. Et même la plus belle peut avoir envie de s’amuser un peu dans la vie.

			Rae sourit d’un air encourageant.

			—	C’est bien, lâchez-vous. Ça doit être dur d’essayer d’être toujours la plus sage.

			Elle remarqua que les yeux en marbre bleu de Lia glissaient vers la princesse et le général qui bavardaient tous les deux.

			—	Il le faut bien, acquiesça Lia doucement. Vous ne semblez jamais en être capable.

			—	Oooh, la pique distinguée. Écoutez, certaines personnes pourraient penser que vous êtes une menteuse manipulatrice et totalement faux jeton, murmura Rae. Mais moi, je vous trouve géniale et un personnage bien plus intéressant maintenant !

			—	Je ne comprends pas ce que vous dites. Et je ne vois pas pourquoi vous êtes toujours aussi cruelle.

			Lia lança un regard suppliant vers le Cobra. Un infime soupçon de rosée brilla dans ses yeux.

			Le Cobra secoua la tête.

			—	Désolé, mon cœur. Je vous ai cernée depuis un bout de temps. Pour ce que ça vaut, je ne vous en veux pas.

			Comment pourrait-on lui en vouloir ? Les innocents étaient littéralement mangés tout cru dans ce palais. Lia n’avait pas eu d’autre choix que de devenir un serpent déguisé en agneau.

			—	Nous sommes tous horribles, s’écria Rae d’un ton rassurant. Considérez ça comme une invitation à rejoindre mon nid de vipères.

			Quand les yeux de Lia brûlèrent d’indignation, leur couleur bleue prit la nuance de la flamme d’une bougie.

			—	Je ne comprends rien à vos allégations farfelues !

			—	Allez ! insista Rae. C’est évident quand on y réfléchit. Ce ne sont pas les jumelles qui ont lacéré votre robe de bal. C’est vous-même qui l’avez fait pour ne pas y aller et ne pas être négligée au profit de la princesse. Vous n’êtes allée au bal que parce que vous avez reçu le cadeau inattendu d’une robe. Avant ça, vous sanglotiez de désespoir devant un âtre relié par une cheminée à la pièce où étudiait l’homme le plus intègre du royaume. Seul un idiot croirait que c’était une coïncidence.

			Le corps de Lia se raidit comme un roseau pétrifié.

			—	Madame ! intervint Emer sur un ton d’avertissement.

			—	Une dragée ? proposa le Cobra en offrant à Lia un bonbon rose parfumé sur un plateau doré.

			Aussi brusquement qu’un séisme secouant la terre, le plateau doré trembla dans sa main.

			—	Oh non, dit-il sur un ton lointain. Nous sommes fichus.

			Le regard de Rae suivit celui du Cobra, vers l’endroit où se tenait le Dernier Espoir, ses cheveux poivre et sel tombant sur ses épaules, son visage comme sculpté dans un glacier.

			Il était horriblement évident qu’il avait tout entendu.

			—	Vous êtes maligne, lady Lia, fit remarquer lord Marius. Comme votre demi-sœur. Un beau nid de vipères, en effet.

			Dans la loge dorée, l’atmosphère était incroyablement embarrassante. Lord Marius était assis, bras croisés sur son large torse, penché en arrière pour observer les combats. Tout le monde regardait, dans un calvaire aristocratique de gêne sociale, un chevalier combattre une licorne enchaînée.

			Toute tentative de discussion sombra comme s’ils essayaient de pagayer dans de minuscules barques de conversation sur une mer gelée. Par son silence glacial et sa simple présence physique, Marius dominait tout l’espace.

			Dans l’arène, le présentateur proclama :

			—	Qui défendra lady Horatia Nemeth ?

			Soulagée par la diversion, Rae fut surprise que le tournoi en fût déjà arrivé aux Nemeth. Naturellement, les Épreuves de la Reine se termineraient plus tôt que dans les livres. Un grand nombre des reines potentielles avaient été dévorées par les morts-vivants.

			Le général se mit au garde-à-vous.

			—	Je suis de sa famille. Dès que je revendique le droit, aucun chevalier ne peut interférer dans ma décision.

			—	Vous n’êtes pas obligé, Papa, chuchota Horatia.

			—	Tant que j’aurai un souffle de vie, je posséderai le privilège de défendre mon enfant.

			Il déposa un baiser rapide sur la tête d’Horatia en quittant la loge.

			Quel adorable père. Peut-être assez adorable pour envoyer des assassins aux trousses de la rivale de sa fille.

			Rae jeta un regard à Hortensia.

			—	Je croyais que les Épreuves de la Reine se déroulaient en fonction de l’âge, de la plus âgée à la plus jeune ?

			De fait, Hortensia était la plus âgée des jumelles. Mais la jeune femme, si maigre que l’on pouvait quasiment voir ses dents serrées à travers la peau presque transparente de ses joues, déclara :

			—	Je ne suis plus dame d’honneur.

			Bien entendu, Octave l’avait congédiée. Une reine devait être en bonne santé pour porter des héritiers. Une dame qui ne pouvait enfanter était jetée comme le contenu d’un pot de chambre.

			En observant la famille Nemeth si tendue, Rae fut frappée par un terrible souvenir. Dans les livres, le général Nemeth avait combattu pour ses deux filles car il n’avait pas les moyens d’entretenir des chevaliers dans sa maisonnée. Il avait été grièvement blessé au cours du combat contre un serpent monstrueux.

			La main de lady Hortensia, si fine qu’elle ressemblait à une serre, se referma sur la petite épaule de lord Tycho. Hortensia allait mourir. Ils étaient pauvres. Les Nemeth devaient être pleinement conscients que le général n’était plus aussi fort qu’autrefois, mais sa gloire militaire déclinante était tout ce que la famille possédait. Rae avait cru que le Premier ministre était l’un de ceux qui avaient envoyé des tueurs la pourchasser, mais peut-être est-ce ceux qui ont perdu tout espoir qui commettent des actes désespérés.

			Devait-elle espérer la défaite du général ? Était-il son ennemi ?

			Lorsque celui-ci s’avança à grandes enjambées au centre de l’arène sous les yeux du public, on aurait pu entendre une épingle tomber dans la poussière. Au lieu de cela, tous entendirent le grincement froid de la porte d’une cage qui s’ouvrait.

			Ce son fut suivi d’un bruit de quelque chose qui glissait par terre, comme une énorme corde tractée dans la boue. Rae se pencha sur le côté de la loge pour voir ce qui avançait vers le général.

			L’amphisbène rampait parce qu’elle n’avait pas de pattes. Ce serpent avait un corps aussi épais qu’un lézard, se déplaçant sur son ventre en mouvements circulaires délibérément lents en direction du général qui se tenait debout avec sa hache de guerre prête à frapper. Les immenses yeux jaunes du reptile brûlaient d’un feu intérieur comme des lanternes. À l’endroit où aurait dû se trouver sa queue se dressait une autre tête, celle-là dotée de cornes trapues qui faisaient un bruit de crécelle comme les cascabelles des serpents à sonnette. De sa gueule ouverte et baveuse coulait un poison noir.

			Rae et Clef échangèrent un regard ravi. C’était vraiment cool.

			—	Du sang et des jeux. 

			Le Cobra ouvrit d’un coup sec une paire de lunettes de soleil et les glissa sur son nez.

			Apparemment, il s’était bâti une nouvelle fortune en inventant des « solaires » l’été dernier. Chaque membre de son club en portait une paire.

			Rae examina les lunettes avec nostalgie.

			—	Je croyais que l’expression était plutôt « du pain et des jeux » ? Pour que le peuple soit toujours heureux et obéissant, un souverain doit lui procurer assez de nourriture et de divertissements.

			—	Peut-être que si on satisfait suffisamment le peuple avec de la violence, dit le Cobra d’un ton songeur, il ne se souciera même plus de la nourriture.

			Rae remarqua que Clef, adossé au mur, écoutait attentivement. Son visage avait pris un air sérieux, ce qui était rare. Jusqu’à ce qu’il surprît son regard sur lui et sourît rien que pour elle.

			Le petit lord Tycho brandissait une épée en bois comme s’il désirait ardemment se battre à la place de son père. À la cour, on murmurait que le plus jeune fils du général était l’héritier idéal, contrairement à lord Fabianus.

			La lame du jouet faillit trancher l’oreille de la princesse. La main de Ziyi se porta instantanément sur la garde de son épée bien réelle.

			Lord Fabianus serra Tycho dans ses bras et lui confisqua l’épée.

			—	Sois sage, sinon je te parerai de tes plus beaux atours.

			Le général chassa le gros serpent d’un coup de pied chaussé d’une botte massive et usée, réduisant l’un des yeux de la tête non empoisonnée en bouillie. Le Cobra offrit une dragée à Tycho qui tremblait et lui ébouriffa les cheveux. Horatia serra le poing. Lia émit un faible cri malgré elle. Horatia était la deuxième demoiselle d’honneur la plus jeune. Lia était, à dix-neuf ans, la benjamine. C’était son tour ensuite.

			À l’immense soulagement de Rae, le visage glacial de Marius se dégela quelque peu. Peut-être que son cœur avait fini par se laisser fléchir devant la frayeur de Lia.

			Son regard semblait s’attarder sur le petit Tycho, appuyé contre l’épaule du Cobra. Peut-être était-ce seulement parce que lord Marius était ému par les enfants.

			Marius jouerait-il le rôle de champion de Lia ou pas ? Le général Nemeth serait-il blessé ou pas ?

			Stressée, Rae fourra des dragées dans sa bouche et faillit s’étouffer lorsque l’amphisbène changea de direction. Son autre tête prit l’initiative et s’élança sur le général Nemeth. Celui-ci balança sa hache de guerre, ses cheveux argentés volant en tous sens.

			Les jumelles Nemeth donnèrent de la voix pour lancer leur cri de guerre ancestral.

			—	Sang, sang, sang !

			—	Sang, sang, sang ! renchérit Tycho avec enthousiasme de sa voix enfantine.

			Fabianus Nemeth, les poings serrés et les ruchés s’agitant, joignit sa voix au cri de guerre :

			—	Sang, sang, sang !

			À côté de lui, la princesse Vasilisa semblait quelque peu interloquée. Rae ne la blâma pas. Vasilisa plissa les yeux en regardant la gravure de mode soudainement assoiffée de sang.

			—	Le soleil vous gêne ? 

			Fabianus retira en vitesse ses lunettes de soleil pour les percher sur le nez de la princesse. 

			—	Voilà. Où en étais-je ? Sang, sang, SANG !

			Les crochets de l’amphisbène frappèrent la terre battue, tout comme la hache du général. Un cri de frustration jaillit du gosier de ses enfants.

			La loge devint silencieuse tandis que le grand serpent s’enroulait en spirale. La tête à l’œil unique fonça sur l’arme du général, ses crochets se verrouillant sur le manche. L’autre tête alla droit sur le général.

			C’était ainsi que le général était blessé dans les livres, les crochets du serpent déchirant sa jambe jusqu’à l’os. Mais dans les livres, le militaire avait auparavant livré un autre combat pour sa fille aînée. Il était fatigué.

			Cette fois-ci, il fut assez rapide pour empoigner l’amphisbène, ses doigts robustes se refermant au milieu du corps vert et brun du serpent magique. Ses écailles avaient la même couleur qu’une corde en train de pourrir.

			—	Si le serpent a une tête à la place de la queue, murmura le Cobra, comment fait-il pour faire ses besoins ?

			Rae fut ravie de l’éclairer :

			—	Il excrète par ses pores, comme pour la transpiration.

			Le Cobra la regarda d’un air blasé.

			—	Tu te souviens de ça ? 

			Le général souleva la créature au-dessus de ses épaules robustes et la tordit en un nœud, puis un autre. Mobilisant toutes les forces qu’il lui restait, il enroula le reptile en cercles successifs jusqu’à ce que la tête à un œil se refermât d’un coup sec sur la tête venimeuse dans la confusion la plus totale. Nemeth jeta son ennemi vaincu dans l’arène poussiéreuse.

			Dans la loge, la famille Nemeth laissa exploser sa joie.

			Sous couvert des cris d’encouragement, Rae se pencha en avant et chuchota au Cobra :

			—	Certains changements dans l’histoire sont parfaits.

			—	Si le général essaie de te tuer, le fait qu’il se soit sorti sain et sauf du tournoi est une très mauvaise nouvelle, lui rappela le Cobra.

			Rae perdit courage. Les éventuels vestiges de satisfaction disparurent dans la poussière de l’arène quand le Premier ministre Pio cria :

			—	Qui va défendre lady Lia Felice ?

			Après les cris de triomphe, un silence de plomb tomba dans l’amphithéâtre.

			Quand Lia se leva, lissant sa jupe bleu et blanc, avant de descendre lentement les marches de la loge, son petit visage évoquait un perce-neige emprisonné dans la glace. Elle ne supplia pas, mais un scintillement illumina ses yeux bleus. Elle portait des larmes comme d’autres femmes portaient des bijoux, sa beauté uniquement rehaussée par le chagrin.

			Une fois arrivée dans l’arène, Lia serait obligée de prier un champion de combattre un monstre enchaîné.

			Le Dernier Espoir aurait dû se porter volontaire.

			Mais lord Marius Valerius était assis dans la loge dorée, aussi froid et aussi beau qu’une statue. Avec exactement autant de compassion, d’expressivité et de volonté de bouger qu’une statue.

			—	Marius. 

			Le Cobra lui donna un petit coup de coude. 

			—	Soyez son champion !

			Son regard de loup blanc passa avec indifférence des cages au Cobra.

			—	C’est une menteuse.

			Le Cobra fit glisser ses lunettes de soleil plus bas sur son nez pour montrer ses yeux plissés.

			—	Ceux qui aiment l’honnêteté brutale apprécient honnêtement la brutalité. C’est une menteuse. Je suis un menteur. Nous sommes tous des menteurs ici, ou bien croyez-vous vraiment que lady Horatia aime flirter avec le roi qui a rejeté sa sœur ?

			Lord Marius jeta à Horatia un regard qui semblait sincèrement stupéfait. Cette dernière se cacha derrière son frère.

			Le Cobra poursuivit sur sa lancée :

			—	La différence entre un méchant et un héros, c’est que  démasquer un méchant révèle toujours un humain. Vous attendiez-vous à ce que Lia se désintéresse du danger et croise les doigts pour que tout se passe bien ? Dans cette ville, des gens meurent dans les caniveaux tous les jours. Les jeunes filles trop stupides pour survivre ne survivent pas. On peut mentir et tromper par nécessité, mais être néanmoins loyal et gentil. Chacun fait de son mieux.

			—	Tu ne peux pas espérer de lui qu’il comprenne les nuances, siffla Rae. C’est le Dernier Espoir !

			Il y eut un silence.

			—	S’ils font de leur mieux… 

			Étonnamment, un soupçon de fléchissement affleura dans la voix de lord Marius. 

			—	Alors, pourquoi faire le pire ?

			—	Peut-être est-ce la seule chose à laquelle ils pensent, dit le Cobra. Mais pardonnez à la dame pour cette fois, pour l’amour de ses beaux yeux.

			En un instant, une période glaciaire envahit lord Marius.

			—	Vous tous désirez ardemment sécher les larmes de crocodile de lady Lia. Moi, je ne suis pas sensible aux stratagèmes et aux ruses.

			Le Cobra s’efforça de dissiper sa colère en riant.

			—	Tant de stigmatisation des salopes. Où sont les louanges ? Vite, qu’on me dise que je suis super mignon et que je gère très bien mon temps.

			Lord Marius eut l’air encore plus froid et encore plus furieux. Rae ne put s’empêcher de frissonner. Les Nemeth essayèrent de se cacher entre le petit seigneur et la menace potentielle. Non pas que cela eût une quelconque importance. Si un Valerius perdait son sang-froid, tout le monde dans cette loge mourrait.

			Le Cobra Doré poussa un soupir.

			—	Vous croyez que n’importe qui peut tromper un arnaqueur ? Je déteste voir Lia pleurer pour manipuler les gens. Tout le monde s’en ficherait si je pleurais. Je pourrais aussi bien rire. Mais…

			Le Dernier Espoir attendit qu’il poursuivît avec une impatience que Rae sentait monter comme le vent glacial avant une tempête. Elle imagina le Cobra en train de saigner comme Clef, se rappela qu’il mourrait de la main de Marius.

			Rae se rua là où les autres avaient peur de marcher.

			—	Personne ne choisit les larmes comme arme s’il y a une alternative. Elles sont une arme calamiteuse parce qu’elles sont liquides. Les gens les ignorent. Personne n’ignore une hache de guerre. C’est épouvantable que les larmes n’aient d’importance que lorsqu’elles sont versées par des jeunes filles que l’on considère comme pures. Et c’est épouvantable que certaines jeunes filles n’aient que leurs larmes, et aucun autre moyen de se défendre. Les menteurs méritent-ils la mort ?

			Rahela jeta violemment sa question contre le mur de haine froide de lord Marius, ayant déjà conscience d’avoir commis une erreur de jugement capitale.

			Aucune histoire n’a jamais convaincu un public hostile. Le narrateur a une grande importance. Marius haïssait peut-être le Cobra, mais il était clair qu’il ne laisserait jamais qui que ce soit le blesser. Il était tout aussi clair que lord Marius se réjouirait si Rae était tuée par une charrette dans la rue.

			—	Comme l’a dit lord Popenjoy, des gens meurent dans cette ville tous les jours. 

			La voix du Dernier Espoir avait la dureté de l’acier sous la glace. Même le Cobra, qui n’avait jamais montré de peur devant un Valerius, tiqua. 

			—	Qu’est-ce qui rend lady Lia spéciale ?

			Rae et le Cobra échangèrent un regard coupable. Aucun d’eux ne pipa mot.

			Quand Lia était arrivée à la cour, des courtisans avaient écrit des poèmes où ils clamaient qu’elle était la perle qu’ils attendaient, la Perle du Monde. Rae ne pouvait pas dire que Lia était l’héroïne des livres. Elle ne savait pas comment persuader des courtisans de l’apprécier. C’était un problème nouveau. Tout le monde avait toujours paru considérer l’héroïne comme un être précieux.

			—	Un jour, lady Lia m’a raconté qu’elle était tout le temps en danger, chuchota Emer. Si sa pureté était entachée ne serait-ce qu’une seule fois, plus personne n’y croirait jamais plus.

			Le Dernier Espoir rendit son jugement :

			—	Si je combats pour quelqu’un, ça veut dire que je pense qu’il en vaut la peine. Je ne le ferai pas.

			Du coin de l’œil, Rae vit le visage d’Emer blêmir et sa main se serrer comme si elle brûlait d’envie de saisir le manche d’une hache. Puis elle baissa la tête. Une servante n’était même pas autorisée à s’adresser à lord Marius en public.

			À ce moment désespéré, le Cobra dirait certainement quelque chose de diplomate.

			—	Très bien, conclut le Cobra d’un ton sec. J’irai me battre.

			Le chaos éclata dans la loge, tout le monde s’efforçant de le dissuader en même temps. Le Cobra ne parvint pas à se lever, empêché par un bras musclé qui s’abattit sur les accoudoirs en velours de sa chaise comme une barre d’airain.

			—	Non, vous n’irez pas, ordonna le Dernier Espoir.

			Des siècles de commandement retentissaient dans sa voix. Le Cobra répondit par un mépris virulent.

			—	Voici mon sens de l’honneur en action. Vous, vous siégez pour juger. Moi, je vais sauver une jeune fille pour qu’elle ne soit pas mise en pièces par des bêtes sauvages.

			Au mot « honneur » dit avec dégoût, le bras de lord Marius se releva. Le Cobra se redressa, ses manches ornées d’or glissant avec élégance sur ses bras.

			—	Arrêtez. 

			La voix de Marius grinçait, comme un iceberg raclant la coque d’un navire qui ne changeait pas de cap. 

			—	Je serai son champion.

			Le Cobra retomba sur son siège et fit un clin d’œil à Marius.

			—	Merci, évidemment que je n’allais pas me battre !

			Il remonta ses lunettes sur son nez. Les nerfs de Rae étaient tendus à craquer lorsque lord Marius se leva.

			Une fois sa parole donnée, le Dernier Espoir ne se dédirait pas. Rae respira un petit peu mieux.

			Cependant, aussi solitaire qu’un nuage, lady Lia marcha délibérément jusqu’au centre de l’arène. Le soleil déposait une louche de lumière sur ses cheveux, son bracelet de favorite à son bras droit et le gantelet enchanté à sa gauche. Sa voix mélodieuse s’éleva jusqu’au public.

			—	J’entre en lice sous mon propre nom. Je serai ma propre championne !

			Plus personne ne pouvait l’aider désormais.

			Emer émit un son comme si elle avait été frappée par les mots de Lia. Les épaules de Rae se voûtèrent sous le poids d’un nouveau fardeau. Et si, en changeant l’histoire, nous ne faisions qu’empirer les choses ?

			Lia n’avait que dix-neuf ans. Rae se souvenait de la journée de ses vingt ans, passée en proie à des sanglots furieux et incontrôlables. Elle enrageait parce que beaucoup de héros étaient des adolescents, même dans les livres s’adressant aux adultes. Mais il lui semblait que l’âge de la magie était révolu pour elle et qu’il ne lui restait plus qu’à mourir.

			Les jeunes de dix-neuf ans pouvaient mourir eux aussi.

			Elle regarda la petite silhouette solitaire dans l’arène poussiéreuse. Lia ne voulait pas être désarmée. Dès lors qu’on lui aurait confié une arme, une chance, elle se battrait.

			Rae compatissait. Le fait d’être impuissante lui donnait l’impression d’être ligotée sur une chaise, pendant qu’on lui versait du poison dans les veines. Autrefois, elle avait imaginé vivre une grande aventure, une cause qui aurait valu la peine de souffrir. Sauver la vie de quelqu’un. Faire un grand sacrifice.

			Au lieu de quoi, c’était elle qui avait donné le gantelet à Lia. Si cette dernière était tuée sous ses yeux, ce serait sa faute.

		

	
   
		
			25

			La dame qui sera la future reine

			Voyant sa bien-aimée en danger, l’Empereur déchira le monde avec une pensée. Soif de Revanche étincela dans sa main comme un éclair et le ravin déversa une couleur rouge sang dans le ciel. Des cicatrices argentées zébrèrent le paysage cramoisi pendant que la bête mourait en criant. Alors que Lia s’abritait sous son manteau sombre, l’Empereur se tourna vers la foule. Le sang de la créature sauvage éclaboussait son visage comme une mise en garde frappante. Ses sujets tremblèrent dans la terreur du divin.

			Si son épée était un éclair, sa voix était le tonnerre.

			— À genoux pour votre reine !

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			La manticore était plus grosse que le leucrota ou la licorne, et aussi imposante qu’un ours. Son pelage était d’un rouge sombre et intense, la couleur qui brûlait au cœur du ravin. La couleur du sang.

			La manticore ne marchait pas d’un pas lourd comme un ours. Elle se déplaçait en produisant un grattement doux dans la poussière, sur d’énormes pattes de félin pourvues de griffes saillant comme les serres d’un rapace. De lourdes chaînes aussi grandes que ses pattes avant la retenaient par ses pattes arrière.

			—	Ces chaînes vont se briser. 

			La voix de Rahela était empreinte de gravité en énonçant la prophétie, puis elle s’égaya, sous l’effet d’une hypocrisie désinvolte :

			—	Mais pas d’inquiétude ! L’Empereur va venir à son secours. Je m’en suis assurée.

			Emer soupçonna que les mensonges de sa dame commençaient à être usés jusqu’à la corde, même à ses propres oreilles.

			Lia était un point bleu à côté de la massive créature rouge. Une fleur qui pouvait être broyée sous les griffes. Emer avait le devoir de rester à côté de sa maîtresse, les mains jointes, et de regarder Lia mourir.

			Les mains du Cobra se crispèrent sur la balustrade de la loge.

			—	Rien n’est sûr.

			Le Dernier Espoir le tira en arrière pour le faire rasseoir. Le Cobra était grand, mais à côté de la force d’un berserker, les hommes étaient des jouets. Il dit quelque chose à l’oreille du Cobra.

			Les oreilles d’Emer étaient affûtées après des années passées à écouter aux portes. Elle crut entendre un nom.

			Si tant est qu’« Eric » en fût un.

			Dans la salle des serviteurs, on disait que quand lord Marius avait montré des preuves accusant la dame d’Emer, sa voix avait été implacable. Tous ceux qui l’avaient entendu avaient su que Rahela était condamnée. Maintenant, Emer entendit elle-même la voix du jugement.

			—	Le champion s’est déclaré. Lady Lia n’a aucune famille en mesure d’intervenir. Il n’y a rien que vous puissiez faire.

			Les lèvres du Cobra se retroussèrent.

			—	Qui est mort pour que vous me commandiez ?

			Lord Marius semblait intrigué.

			—	Je ne savais pas que c’était une possibilité. Combien de personnes doivent mourir ?

			Dans la loge, tout le monde paraissait glacé d’horreur.

			Le Cobra frappa durement l’épaule du guerrier le plus redoutable de sa génération.

			—	Ne dites pas des choses de tueur en série ! Nous en avons déjà un.

			Il fit un geste vers Clef qui sourit de toutes ses dents.

			Le Dernier Espoir jeta à celui-ci un regard glacial. Il était possible qu’il ne pût lancer que ce genre de regard.

			—	C’est le serviteur qui, selon vous, peut me battre ? Quel est votre nom, déjà ?

			Le regard de Clef, luisant bizarrement, rencontra celui de lord Marius. L’éventualité de la violence tourbillonna dans l’air entre eux, le reflet d’une flamme écarlate dansant sur la glace. Emer n’aurait jamais cru qu’il y eût assez de place dans son cœur pour avoir encore plus peur. Clef n’était certainement pas assez insensé pour combattre l’héritier du manoir et des montagnes.

			—	Je m’appelle Clef.

			—	On doit dire « à votre service, Messire », intervint sèchement le général Nemeth.

			La bouche de Clef s’incurva.

			—	Je ne suis au service de personne d’autre qu’elle.

			Il hocha la tête en direction de Rahela. La dame d’Emer regardait toujours l’arène.

			Quelqu’un avait donné une épée à Lia. L’arme était une aiguille sous le nez de la manticore, à peine plus grosse qu’une dent du monstre. Lia brandit la lame avec la magie du gantelet et un courage désespéré, et toucha le flanc de la bête. Un sang noir coula sur son pelage rouge sombre. Le cri de la bête, à moitié une trompette, à moitié un couinement, emplit l’amphithéâtre. Un espoir terrifié empêchait Emer de respirer. Plantée correctement, une épine pouvait vaincre même le plus gros animal.

			La manticore fit volte-face. Sa queue décrivit un arc, une queue de scorpion, mais cinq fois plus grosse, faisant la moitié de la taille de la bête et trois fois celle de Lia. Cette queue était composée de cinq segments ressemblant à cinq carapaces noires reliées par un muscle ténu. Le dard se trouvait à la pointe, incurvé comme une épine démesurée trempée dans l’encre. La queue du monstre effectua un grand mouvement tout droit sur Lia, le dard braqué avec une redoutable précision. Elle dut reculer très vite. Son épée tomba dans la poussière. La manticore posa une patte sur la lame de sorte que Lia ne pût la ramasser. Elle avait presque un air moqueur, comme si l’animal était doué de raison. Quand elle rua et rugit, les énormes chaînes se cassèrent en deux avec un bruit sec.

			—	Dieux disparus, murmura le général Nemeth. Ils ont fabriqué ces chaînes à la va-vite. L’acier n’a pas été trempé correctement.

			Ou bien les chaînes ont été sabotées délibérément. Dans un cas comme dans l’autre, le résultat était le même.

			La manticore était libérée, les dispositifs la maintenant prisonnière transformés en de simples bracelets d’acier, et elle fonça sur la jeune fille qui l’avait blessée. La poussière enveloppa la tête blonde brillante de Lia dans un halo flou. Elle serra les deux mains, l’une d’argent et l’autre de chair.

			Rahela leva les yeux vers la loge royale, drapée de bannières chatoyantes. Emer suivit désespérément son regard. Si celle-ci avait raison à propos de la rupture des chaînes, elle devait aussi avoir raison sur l’avènement du roi. Il serait le héros de l’histoire qui faisait irruption pour sauver la demoiselle.

			La loge était vide. Le héros n’était nulle part.

			La manticore attaqua Lia, ses griffes si aiguisées qu’elles firent un léger bruit chantant lorsque sa patte balaya l’air. Lia esquiva le coup en se jetant au sol, et roula jusqu’à ce que sa jupe blanche fût entièrement recouverte de saleté. La Perle du Monde, couverte de poussière.

			D’une voix étrangement calme, Rahela s’adressa à lord Marius :

			—	Vous avez dit que Lia n’avait aucune famille qui ne puisse intervenir. Et pourtant, elle en a une.

			Affichant un air de défi, elle se tourna vers Clef et posa la main sur sa ceinture. Habilement, elle retira son épée réglementaire du fourreau. Il la regarda, les paupières presque closes.

			—	Ne faites pas ça, souffla-t-il.

			Elle recula d’un pas.

			—	Faites-moi confiance. Je peux arranger ça.

			Clef bougea aussi vite qu’un monstre dans un conte de terreur raconté au coin du feu, mais son mouvement ne s’acheva pas dans la violence : il s’acheva dans la douceur. Ses doigts saisirent le bord de la manche.

			—	Patronne. Laissez-moi faire.

			Rahela parcourut son visage des yeux.

			—	Je sais ce que vous ressentez, mais vous êtes encore blessé.

			—	Non, je le jure !

			La voix de Rahela retentit comme si elle était une goule appelant du ravin.

			—	Vous avez prêté serment. Je vous ordonne de rester ici.

			Serrant l’épée de Clef, la dame d’Emer sauta par-dessus le côté de la loge dorée. Clef serra le poing, un éclair faisant flamboyer une ligne écarlate le long de son bras et disparaissant sous son gant. Il resta là, tirant de toutes ses forces comme s’il était retenu par des cordes.

			La chute de Rahela sur les sièges en dessous fut amortie par plusieurs spectateurs confus. Ils restèrent suffisamment longtemps déroutés pour obéir aux ordres qu’elle leur criait, des mains nouvelles se tendant vers elle pour la faire avancer. C’est ainsi que la Belle Ourlée de Sang progressa vers la lice comme si elle voguait sur une mer de spectateurs.

			Arrivée en bordure de l’arène, Rahela crapahuta par-dessus le mur, heurta le sol en roulant, puis courut se jeter entre l’héroïne et le monstre. Lia se figea comme de la pierre. Lorsque Rahela chargea la manticore, tenant l’épée des deux mains, Emer vit ses doigts nus glisser sur la garde. Mais le gantelet enchanté la retint et visa son véritable objectif.

			Au dernier moment, la manticore fit un crochet. La lame de Rahela laissa une entaille superficielle dans son poitrail.

			Emer savait où était sa place. Une servante devait rester aux côtés de sa maîtresse, prête à l’assister à tout moment.

			Elle plongea en avant et empoigna la hache de guerre du général Nemeth.

			Le beuglement du militaire la poursuivit lorsqu’elle s’échappa de la loge et dévala l’escalier :

			—	Attrapez cette servante ! Ma hache est un objet ancestral.

			Des gardes coururent pour intercepter Emer au pied des marches.

			Une voix s’éleva derrière elle :

			—	Je vous donnerai tout l’or que j’ai sur moi si vous la laissez garder cette hache pendant une journée.

			Les gardes s’arrêtèrent. Emer jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, surprise de voir le Cobra juste derrière elle.

			—	Le général a brusquement changé d’avis. Laissez-la passer.

			C’était étrange. Les commérages circulant dans le palais sur Lia et le Cobra n’auraient pas pu être plus différents, leurs apparences n’auraient pas pu être plus différentes, mais parfois, leurs yeux dégageaient une douceur similaire. Comme si être gentil avec quelqu’un pouvait provoquer une blessure grave.

			Emer n’avait jamais su quoi faire avec la gentillesse.

			Le Cobra Doré était peut-être négligent, débauché et trop bien habillé, toutefois elle l’avait vu faire de son mieux pour Lia toute la journée.

			C’était difficile d’imaginer faire confiance à un aristocrate, mais peut-être pourrait-elle finalement lui raconter la mission de lord Marius pour découvrir ses secrets.

			Emer hésita.

			—	Qui est Eric ?

			Le visage du Cobra se referma aussi hermétiquement que le couvercle d’un coffre au trésor dont le contenu n’était pas censé être vu par une servante.

			—	Quelqu’un que j’ai tué.

			La manticore trompéta son barrissement. Emer se détourna du Cobra et se fraya un chemin à travers la foule. Dans l’arène, le monstre bondit en avant, franchissant les défenses de Rahela, sa triple rangée de dents acérées prête à mordre.

			Une bande de soie se posa sur les yeux de la bête. Lia attaqua avec son écharpe comme si c’était un fouet.

			Voyant la queue dangereusement incurvée du monstre s’avancer vers elles en un arc inexorable, Rahela se précipita sur Lia en courant et saisit la main de sa demi-sœur.

			—	Fais comme moi !

			Rahela sauta. Lia sauta avec elle. La queue de la manticore balaya l’air et elles bondirent à nouveau, des sœurs jouant à la corde à sauter dans un cauchemar. Le monstre laissa échapper un cri de frustration et recula cette fois-ci pour les charger frontalement, faisant grincer ses rangées de dents.

			Rahela croisa le regard de Lia et saisit l’autre extrémité de l’écharpe de la Perle du Monde, enroulant le tissu autour de son poing. Lia déglutit, puis hocha la tête. Elles laissèrent la manticore avancer, son haleine fétide repoussant en arrière leurs cheveux comme un drapeau noir et or mélangé, et levèrent l’écharpe, tendue fermement entre leurs mains. Le monstre fut temporairement aveuglé.

			Les épées des demi-sœurs, pointées vers le bas, ricochèrent vainement sur la peau épaisse recouverte d’écailles. La manticore fit claquer ses dents d’un coup sec. Voyant la soie bleu et blanc déchiquetée par les dents affûtées du monstre, Emer fut transpercée par la peur de manière aussi nette et froide qu’une épée. Elle lutta pour traverser une cohue qui devenait plus dense près des rambardes.

			Mais quand elle brandit sa hache, les gens s’écartèrent rapidement devant elle. Elle ouvrit les portes d’une main tremblante et aperçut ses deux dames, main dans la main dans la poussière tourbillonnante et ensanglantée. Rahela tira Lia en arrière et la manticore ne mordit que l’écharpe.

			—	Les manticores ont un point faible, entendit-elle Rahela hurler. Frappe dans le cou ou dans le ventre !

			—	Si tu pouvais te rappeler lequel des deux, observa Lia d’un ton guindé, ça pourrait être utile.

			Emer chargea en dépassant les dames pour abattre furieusement sa hache sur le cou de la manticore. Celle-ci hurla, presque indemne, ses dents claquant tout près du tablier d’Emer qui tira dessus d’un coup sec pour se libérer, puis recula en titubant, son tablier en loque, mais agrippant sa hache.

			—	Pas le cou, indiqua-t-elle.

			—	Emer, souffla Lia.

			Rahela parut impressionnée.

			—	Avez-vous volé la hache du général ?

			La servante haussa les épaules, gardant les yeux rivés sur le monstre. Elle avait l’impression que l’arme faisait partie de sa main, son poids rassurant promettant une fin propre au combat. Comme si c’était une arme qu’elle était censée avoir. Elle se prépara à recevoir la charge suivante de la manticore.

			Sauf que la bête n’attaqua pas. Elle beugla lorsque trois poignards fendirent l’air comme des oiseaux d’acier étincelants, pour se ficher dans son pelage rouge intense. Clef était penché par-dessus les rambardes.

			—	Il n’est pas vraiment descendu dans l’arène, Madame, fit remarquer Emer.

			Rahela poussa un soupir.

			—	Il y a toujours une faille.

			Ils profitèrent du fait que l’attention de la créature était distraite pour se rapprocher et la poignarder partout où elles pouvaient l’atteindre. Emer fit le tour du monstre, frappant ses pattes et sautant en arrière lorsque la queue se rapprochait d’elle en un grand mouvement. La manticore fit un écart et s’agita en tous sens, mordant dans le vide comme si elle ne pouvait décider quel ennemi tuer. Les coutelas atterrirent comme des mouches piquantes, mais le cuir du monstre était bien trop dur pour qu’ils le perçassent et même les lames de Clef avaient des limites. Celui-ci serait bientôt à court d’armes. Or, la manticore n’avait même pas ralenti.

			La bête se rua sur Rahela, laissant son flan exposé.

			Lia porta un coup, sa lame éraflant à peine les écailles, puis elle trébucha. La patte de la manticore s’abattit brutalement.

			Rahela se jeta vers Lia, et toutes les deux roulèrent au loin, serrées l’une contre l’autre, sur le sol.

			—	Ce n’est pas le moment d’être adorablement maladroite !

			Lia haleta.

			—	Ce n’est pas non plus le moment de plaisanter. En réalité, je ne sais jamais où se trouvent les choses. Je tombe tout le temps. Je suis incapable de me battre, incapable de danser. Je ne vois rien !

			Rahela parut stupéfaite, comme si elle n’avait jamais pensé que Lia pût avoir une raison simple, très humaine, de tomber.

			—	C’est pour ça que tu trébuches tout le temps dans les bras des hommes ? Est-ce que des lunettes t’empêcheraient d’être la plus belle de toutes ?

			Accrochées l’une à l’autre, elles étaient crasseuses comme des enfants dont les jeux dans la boue auraient dérapé hors de tout contrôle, comme des sœurs qu’elles n’avaient jamais été. Rahela et Lia s’assirent, cherchant leurs armes tandis que le monstre fonçait sur elles.

			Le son qui jaillit de la poitrine d’Emer ne ressemblait pas à un cri humain, mais à une bête lançant un défi. La manticore tourna la tête en l’entendant. Emer s’ancra dans le sol et brandit sa hache, se préparant à frapper.

			—	Emer ! appela Rahela. Arrêtez. Je vous ordonne…

			—	Madame, répondit la servante plus fort pour la faire taire. Je n’ai jamais prêté votre serment. Rien ne m’oblige à vous obéir !

			Quand Emer esquiva la queue de la manticore, les griffes de celle-ci la frappèrent, labourèrent sa peau et la firent tomber. Elle roula au sol, sentant la poussière s’accumuler dans les entailles superficielles mais vivement douloureuses sur son ventre ainsi que le souffle chaud de son haleine sur sa nuque. Le monstre était sur le point de lui arracher la gorge.

			Puis le monde changea.

			Une femme cria. Le soleil fut masqué par une tempête soudaine qui déferlait. Le ciel tout entier avait pris une couleur carmin. Des nuages roulaient en formant des volutes, s’élevant comme de la fumée en colère. Des éclairs argentés illuminaient les nuages bouillonnant comme des couteaux. On ne savait trop comment, le ravin se déversait dans le ciel, qui changeait de couleur comme s’il était une piscine sous une cascade de sang.

			L’ensemble du royaume semblait sens dessus dessous, un miroir de l’abysse.

			Des exclamations de surprise jaillirent de milliers de gorges. Même le monstre immense s’aplatit au sol, couinant comme un animal errant à qui on aurait donné un coup de pied. Là-haut dans les cieux, le tonnerre grondait comme le rire étouffé des dieux disparus. En bas, résonnant dans le redoutable ravin, retentissait le son le plus fort jamais entendu.

			Dans un chœur lugubre et susurrant, les morts appelaient :

			—	Maître. Maître. MAÎTRE !

			— « Le ravin appelle son maître là-haut… » chuchota Emer, citant la prophétie de l’Oracle.

			Toutes les pauvres âmes sous le ciel rouge tremblèrent, hormis les plus fourbes d’entre elles, prêtes à tirer parti de chaque situation. Seule Emer, qui avait jadis été chargée de l’espionner et ne pouvait à présent se départir de son habitude de l’observer, vit sa jupe pâle bouger dans l’obscurité teintée de rouge. Lia saisit l’occasion de la distraction offerte par les éléments pour aller récupérer son arme. Elle planta son épée profondément dans le ventre du monstre, et le trancha d’un seul coup. Lorsque des cicatrices argentées lacérèrent le ciel cramoisi, la bête mourut en criant.

			Son barrissement d’agonie chassa les nuages. La queue du monstre frappa le sol et son cou vigoureux se tendit. Il tomba lourdement sur un côté, révélant à la foule le visage ensanglanté de la plus belle de toutes.

			Le roi Octave, portant son masque à couronne, entra à grands pas dans l’arène et les spectateurs se turent, dans un respect mêlé de crainte. Il incarnait le jeune héros jusqu’au bout des ongles, des lumières écarlates auréolant sa tête pour former une deuxième couronne. Il ressemblait à l’Empereur annoncé, qui commanderait au ciel et à l’abysse. Dans les histoires, le Premier duc avait dit qu’il leur suffisait d’attendre. Il arrive.

			Peu importe combien de temps on attend un dieu, on n’est peut-être jamais préparé à son arrivée.

			L’épée royale était dégainée dans la main d’Octave, la lame luisant du reflet rouge magique, tandis qu’il se hâtait vers Rahela et Lia. Emer ne pouvait lui barrer la route.

			—	Comme vous le souhaitiez, Madame, Soif de Revanche a été brisée et reforgée.

			Son regard se posa sur Rahela comme un enfant cherchant une main familière à laquelle s’accrocher. Après un instant de stupéfaction, Emer comprit qu’il était effrayé. Ce devait être terrifiant de se trouver au cœur d’une légende.

			Rahela répondit à son appel silencieux.

			—	« Son épée est la ruine, ses yeux sont le feu. » Le futur Empereur a invoqué une tempête pour protéger son véritable amour ! entonna-t-elle.

			La foule de spectateurs resta silencieuse sous le ciel étrange, comme des souris sous l’aile de la chouette, terrifiée sous l’ombre de la prophétie en train de s’accomplir. Devant elle se tenait la femme de neige et de feu. La messagère de l’avenir.

			À ce moment-là, les paroles de sa dame étaient sacrées, au-dessus de la loi. Elle tenait le roi et le royaume au creux de sa paume. Lia et Emer échangèrent un seul regard.

			Puis Rahela saisit la main de Lia. Elle la leva bien haut, comme si Lia brandissait un trophée invisible.

			—	Peuple d’Eyam ! s’écria la véritable prophétesse. Puis-je vous présenter la vainqueure du tournoi, la Perle du Monde, votre reine ? Comme je l’avais prédit. Sans vouloir me vanter.

			Un tonnerre d’applaudissements éclata et monta en volume sonore, plus fort dans les oreilles d’Emer que son cœur battant la chamade. « Du sang et des jeux », avait dit le Cobra. Ils avaient donné un beau spectacle au peuple.

			Les applaudissements déchaînés ne s’apaisèrent que lorsque la femme de neige et de feu franchit les derniers mètres la séparant d’Octave et posa la main de la future reine dans celle du futur Empereur. Octave hésita, manifestement abasourdi, mais Rahela referma les doigts du roi sur ceux de Lia.

			—	Mon futur Empereur, déclara lady Rahela. Votre magnifique épouse.

			Les applaudissements reprirent de plus belle, plus forts qu’avant. Lia gardait le regard rivé au sol, jouant la dame modeste plutôt que la guerrière victorieuse. Par son mariage, elle allait accéder à la place la plus élevée du royaume. Très loin d’Emer, là où elle avait toujours été censée être.

			L’épée du roi brilla, la dame rougit et les spectateurs applaudirent. Cette scène ressemblait à la dernière illustration d’un livre, montrant une fin heureuse.

			Emer connaissait sa dame depuis l’enfance, elle connaissait la moindre mèche de ses cheveux noirs, la moindre de ses pensées sombres. Rahela pouvait peut-être ourdir des complots et participer à des batailles, il était même probable qu’elle fût capable de voir l’avenir. Mais Emer ne pouvait croire cela. Elle pouvait peut-être être dupée par le cœur de sa dame, mais pas par sa haine. Toute leur vie, les gens avaient comparé Rahela et Lia, jaugeant leur caractère en fonction de leur visage. La vérité était la beauté et la beauté, la vérité ; la vertu de Lia serait récompensée. Ce qui laissait Rahela avec le prix du péché et la rancœur croissante qui prouvait que tous les jugements la condamnant étaient justes. La fin était déterminée depuis le début. Le monde avait enseigné à Rahela à combattre Lia, à ne jamais céder un pouce de terrain. Or, elle venait de tendre une couronne à Lia.

			Emer regarda fixement le visage de Rahela, qu’elle connaissait mieux que le sien, et pensa : Qui êtes-vous ?
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			La méchante contrecarrée par la princesse des Glaces

			La princesse des Glaces n’avait jamais été belle, mais autrefois, l’espoir et la jeunesse animaient ses traits. Toutefois, l’espoir et la jeunesse n’étaient plus. Tous ceux qu’elle aimait étaient morts. L’éclat de ses yeux n’était pas plus vivant que celui de sa couronne, une tour d’opale laiteuse et de diamants glacés coiffant son front aussi pâle que la pierre.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Dans son cachot écarlate, la méchante se pomponnait. Rae estimait que tout s’était parfaitement déroulé.

			Octave était censé forger l’épée à l’aube, pas faire la grasse matinée et finaliser l’arme à la hâte pendant les Épreuves de la Reine, mais tout s’était bien passé malgré tout. L’Empereur ne s’était jamais soucié des cérémonies. Il pensait que le tournoi était une plaisanterie et il avait choisi lui-même son épouse.

			Un héros arrivait toujours juste à temps, mais par nature, « juste à temps » était presque trop tard. Octave était arrivé pour contempler sa promise en péril et le ravin reflétait son cœur. À présent, tout le monde savait qu’il était l’Empereur jusqu’à la Fin des Temps.

			Mais, plus important encore pour ses objectifs malveillants, Rae était subitement beaucoup plus crédible en tant que prophétesse. Elle avait prévu de s’en servir.

			Pour l’heure, elle prenait un bain parfumé. Rahela se pencha en arrière pour asperger, d’abord avec le flacon d’eau citronnée, puis avec celui d’eau de jasmin, sa tête et son dos douloureux. Combattre une manticore équivalait à une bonne séance de sport. Elle était reconnaissante qu’aujourd’hui, l’eau de son bain fût arrivée aussi brûlante que le roi.

			Rae en sortit pour s’asseoir sur le tabouret en velours devant le miroir en bronze. Elle se plaignit auprès de Victoria Broccoli.

			—	Les jumelles coquines provoquent des douleurs affreuses dans le dos. Aucun auteur ne pense à ça quand il décrit les courbes plantureuses de la méchante !

			Toutefois, cela ne l’ennuyait pas vraiment. C’était presque exaltant de ressentir la douleur normale d’un corps sain, de muscles tendus, d’une respiration bruyante. Une douleur qui se reflétait à la surface et repartait sans s’installer dans ses os. Pendant si longtemps, courir avait été aussi impossible que voler. C’était un miracle d’être capable de faire un effort physique et d’accomplir ce qu’elle voulait, à un prix que son corps pouvait supporter. C’était un miracle qu’elle avait envie de révéler au monde réel : une force suffisante pour empêcher qu’elle et sa sœur ne souffrissent à nouveau.

			Rae remua les épaules sous sa robe de chambre cramoisie et poussa un soupir. Des mains se posèrent dessus, des doigts puissants posés sur la soie.

			—	Laissez-moi faire, dit Clef.

			Il exerça soudainement une pression intense sur les muscles de ses épaules, des mains donnant la mort, mais extrêmement habiles. Elle jeta un rapide coup d’œil dans le miroir et vit, se reflétant dans le bronze, la ligne nette et précise de son cou et l’éclat mauvais de ses yeux.

			Rae s’autorisa un autre soupir, un soupir différent.

			—	Qu’est-ce qui vous a pris de lancer des poignards alors que vous êtes encore en convalescence ? Vous allez avoir des ennuis.

			Clef haussa les épaules. Elle était ravie de voir que son mouvement était si fluide.

			—	Alors, punissez-moi.

			—	Vous jouez avec le feu, le menaça Rae. Je suis une méchante sans cœur. Vous ne savez pas ce que je pourrais vous faire.

			Clef ne sembla pas impressionné.

			—	Je sais que ma maîtresse est cruelle et sans pitié. J’accepterai n’importe quel destin hideux qu’elle me réserve.

			Levant les yeux, Rae lui glissa un sourire.

			—	Je dois aller chercher quelque chose dans les cuisines, annonça Emer à voix haute.

			Mais avant qu’elle ne fît un pas vers la porte du cachot, on frappa. C’était peut-être le roi qui l’envoyait chercher. En dépit de sa volonté, Rae sentit tout son corps se crisper. Clef dut le sentir, car ses mains se refermèrent sur ses épaules, comme s’il ne voulait pas la laisser partir.

			Sauf qu’il y était bien obligé. Tout le monde devait s’incliner devant l’Empereur.

			La porte s’ouvrit pour révéler le visage du Cobra, brillant de joie et d’eye-liner doré liquide. Rae en aurait pleuré de soulagement, si tant est qu’une méchante fît ce genre de choses.

			—	Te comparerais-je à un meurtre d’été ? demanda le Cobra. Ne m’en voulez pas, je fais juste semblant d’être Clef en train d’écrire un poème. Tout le monde a fait un formidable travail aujourd’hui pour sauver Lia.

			Il venait les bras chargés de cadeaux : des lunettes de soleil aux montures en forme de serpent pour tout le monde. Rae essaya immédiatement les siennes malgré l’obscurité de la pièce.

			Le Cobra fit la grimace.

			—	Ne mets pas des solaires à l’intérieur, tu ressembles à une crâneuse.

			—	Ça me donne un look génial, rétorqua Rae. Qui porte des lunettes de soleil à l’intérieur ? Les stars du rock et les méchants. Ces lunettes ne font aucune différence pour eux parce qu’ils commettent toujours des actes sombres.

			Une toux délicate interrompit leur discussion.

			Rae fit glisser les lunettes de soleil sur son nez et regarda avec incrédulité par-dessus les montures en serpent. Le Cobra n’avait pas refermé la porte derrière lui. Sur le seuil se tenait la dernière personne à laquelle s’attendait Rae.

			—	Qu’est-ce qu’une jeune fille comme toi fait dans une impasse narrative comme celle-ci ? demanda-t-elle à Lia.

			La jeune fille hésita sur le seuil du cachot, sa silhouette paraissant plus composée de lumière et d’air que de chair.

			—	Je te crois, Rahela, dit l’héroïne de l’histoire. Tu as risqué ta vie pour moi.

			—	Non, absolument pas, cria Rae. J’étais sûre que nous pourrions surmonter ça ensemble, avec le pouvoir des deux gantelets. Et j’avais raison !

			Elle en avait été presque totalement sûre.

			—	Pourquoi aurais-tu fait ça, continua vivement Lia, à moins de pouvoir vraiment prédire l’avenir et que nous soyons alliées ? Soyons dans le même camp.

			Un silence stupéfait tomba dans la pièce.

			Jusqu’à ce que le Cobra sourît de son sourire particulièrement engageant.

			—	Par chance, j’ai apporté une paire de lunettes de soleil en plus.

			Il s’inclina en un grand geste doré et offrit une paire à Lia qui l’accepta avec une révérence et un grand sourire timide. Rae se mit à applaudir, bientôt rejointe par Clef. Lia jeta un coup d’œil dans la direction d’Emer, mais cette dernière était occupée à ranger les brosses et les parfums de Rae.

			—	Félicitations pour tes fiançailles, lança Rae à Lia d’un ton encourageant.

			—	C’est donc l’Empereur ? 

			La voix du Cobra était mélancolique. 

			—	Vous n’aimez pas Marius en retour, même un peu ?

			Rae leva un poing en signe de victoire, comme une fan de football. Elle n’aimait pas autant l’Empereur qu’auparavant, mais elle ressentait un frisson de plaisir en voyant son équipe préférée gagner la partie.

			—	Lord Marius est-il amoureux de moi ? 

			Lia paressait surprise. 

			—	Mais certainement plus maintenant, n’est-ce pas ?

			—	Aujourd’hui a été un énorme revers pour lui, admit le Cobra. Il ne comprend vraiment pas pourquoi les gens mentent. Mais si vous lui dites des choses gentilles, je suis sûr qu’il s’en remettra.

			—	Vous souhaitez que je séduise lord Marius, mais que j’épouse le roi afin que vous puissiez vous servir de lui ? 

			Lia sembla impressionnée. 

			—	Dieux disparus, que vous êtes pervers !

			Le Cobra, bouche bée, resta coi.

			—	Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Je veux que quelqu’un prenne soin de lui.

			Clef se porta volontaire en faisant un clin d’œil :

			—	C’est dans mes cordes.

			Le Cobra retira ses lunettes de soleil et se mit à frapper Clef avec tandis que celui-ci éclatait de rire.

			—	Je ne parlais pas de meurtre ! Je ne parle jamais de meurtre, c’est vous qui n’avez que ce mot à la bouche !

			—	Votre pauvre petit minou est bâti comme une maison du meurtre en briques, il s’en sortira, marmonna Rae.

			Lia fronça les sourcils.

			—	Êtes-vous certain qu’il m’aime ? Avec lui, je n’ai pas la sensation de choses rampantes et grouillantes comme quand des hommes me regardent. Elles me donnent l’impression d’avoir sur mon corps des milliers d’insectes qui veulent tous me déshabiller.

			Emer renversa un flacon.

			—	Parce que Marius est un gentilhomme, protesta le Cobra.

			Lia soupira comme si elle acceptait un autre fardeau.

			—	Je pensais qu’il aurait pu être un ami.

			Rae ne put s’empêcher de se rappeler comment mourait Lia : en faisant confiance à des courtisans qui l’avaient trahie, en choisissant la confiance bien qu’elle eût été trahie une centaine de fois. Elle avait voulu aimer sa belle-mère, sa demi-sœur et Emer. Dans l’autre histoire, Lia s’était jetée elle-même entre lord Marius et un monstre. Elle était descendue dans la pièce la plus basse de la tour de son plein gré, bien qu’elle eût obtenu la main du roi et qu’elle n’eût aucunement besoin d’alliés. Lia, que tous les hommes désiraient, voulait un ami.

			Même la plus belle de toutes pouvait se sentir seule.

			Le Cobra l’examina avec inquiétude.

			—	Vous n’êtes pas obligée d’épouser n’importe qui si vous ne le voulez pas.

			Tiens, qui gâchait l’intrigue maintenant ?

			—	Au vu des visions de Rahela, je pense que je devrais épouser Octave, répondit calmement Lia. S’il devient l’Empereur, je régnerai à ses côtés. Je peux tolérer qu’il me touche pour ça.

			Le Cobra parut tellement sidéré qu’il en resta interdit.

			Rae s’affala sur le lit et se mit à rire. Telle était l’héroïne angélique, dont la vertu ne pouvait être entachée, dont l’esprit était au-dessus de ces choses-là.

			Quelle grande histoire d’amour.

			Tout le monde voulait Lia parce qu’elle ne voulait de personne. Ils pensaient que cela signifiait qu’elle était meilleure que les autres femmes, plus pure et plus digne d’être possédée. Sauf que tout ce que cela voulait dire, c’était qu’elle ne voulait pas d’eux.

			—	Pourquoi voulez-vous régner ?

			—	Pour changer le monde, répondit Lia sans hésiter. J’ai toujours pensé que les citoyens devraient être mieux nourris.

			Cela ressemblait bien à Lia, l’ange tutélaire qui apportait des paniers remplis de remèdes et d’onguents aux malades. Le Cobra acquiesça d’un signe de tête.

			—	Des personnes mieux nourries travaillent mieux et des troupes mieux nourries renforceront notre armée si nous devons partir en guerre, poursuivit Lia de sa voix placide.

			Le Cobra, visiblement l’inattendu cœur tendre de leur groupe, laissa tomber ses lunettes de soleil. Rae s’installa confortablement et rit aux éclats. Lia sembla satisfaite de leurs réactions positives.

			La tête penchée, Clef considérait Lia. Son sourire, ses cheveux, chaque parcelle de lui était sauvage.

			—	Bienvenue dans la fosse des vipères, dit-il en lui offrant sa main.

			Avec hésitation, Lia toucha brièvement de ses doigts d’une blancheur de lys le cuir noir couvrant la paume de Clef. Celui-ci était peut-être un méchant et, d’une manière générale, un séducteur, mais il s’était porté volontaire pour combattre une manticore afin de la protéger. À présent qu’il était clair que Lia n’aimait ni Octave ni Marius, peut-être que Clef croyait avoir une chance.

			Et peut-être en avait-il une. Peut-être y avait-il des étincelles diaboliques voletant dans l’air.

			Une pointe de malaise traversa Rae.

			—	Tu es sûre de vouloir devenir une vipère ? Tu es… foncièrement bonne…

			Le visage de Lia prit une expression pitoyable et perdue, des larmes cristallines s’échappant de ses yeux et coulant sur ses joues. Rae leva les mains en signe de reddition.

			—	Ne prends pas ton air de demoiselle en détresse ! C’est d’accord, tu peux être une vipère.

			Lia sourit d’un air béat, ses larmes séchant sur ses joues aussi soyeuses que celles d’un bébé. Rae se rappela qu’autrefois, elle avait été la petite enfant gâtée de ses parents.

			—	Tu peux vraiment pleurer sur commande ?

			Lia hocha la tête.

			—	C’est un don.

			Son joli visage strié de larmes fit palpiter douloureusement dans le cœur de Rae la place vide occupée par sa vraie sœur. Rae tapota le lit et Lia s’empressa de venir se blottir contre elle, minuscule et fragile.

			Rae avait perdu tellement de poids avant que sa maladie ne fût diagnostiquée.

			—	Tu as bonne mine, lui avait dit sa meilleure amie. Maintenant, tu es aussi mince que moi.

			Avant, Rae n’avait jamais cherché à savoir laquelle des deux était la plus mince. Apparemment, sa meilleure amie y avait pensé. Elle s’était obligée à sourire à l’époque, malgré son immense fatigue.

			À présent, Rae souriait sincèrement.

			—	J’ai hâte d’être exécuté pour nos nombreuses conspirations, murmura le Cobra. Est-ce que nous mettons au point une poignée de main secrète ?

			Rae siffla et mima l’ondulation d’un serpent avec la main ; c’était une plaisanterie jusqu’à ce que Lia gloussât et fît le geste elle aussi. Clef l’effectua de manière expérimentale, un poignard à la main. Le Cobra leva les yeux au ciel et exécuta le geste de ralliement des vipères avec élégance.

			—	Avec tout le respect que je vous dois, dit Emer de sa voix la plus monotone, vous êtes d’une stupidité insupportable.

			Tout le monde éclata de rire. Rae passa son bras autour des épaules frêles de sa demi-sœur et réfléchit à l’étape suivante de ses manigances.

			Dans quelques mois, la princesse Vasilisa apprendrait que son frère, le roi, était mort jeune. Elle serait bouleversée et, pour recevoir uniquement un peu de réconfort, elle se rendrait dans les appartements d’Octave pour le découvrir en train de faire la bringue. La combinaison de l’ivresse du roi et du deuil de la princesse les mènerait à prendre la décision spectaculairement catastrophique de coucher ensemble. Vasilisa s’attendrait à ce qu’ils se mariassent, mais Octave lui avouerait qu’il en aimait une autre. Une petite troupe de pillards mettrait à sac la capitale pour venger le déshonneur de Vasilisa. Cela conduirait l’Empereur à descendre dans l’abysse afin de revendiquer ses pleins pouvoirs. Pourchassés par l’armée de morts-vivants de l’Empereur, Vasilisa et ses guerriers s’enfuiraient. Des années plus tard, l’impitoyable reine des Glaces mobiliserait son armée de pillards et traverserait la mer pour anéantir l’Empereur. Au cours de la longue nuit de bataille qui s’ensuivrait, Lia et Marius trouveraient la mort.

			Rae serait partie avant que tout cela n’arrive. La femme qui lui avait ouvert la voie vers Eyam avait dit que Rahela n’avait plus besoin de son corps. Par conséquent, lorsque Rae cueillerait la Fleur de Vie et de Mort, elle présumait que le corps de Rahela mourrait. Peut-être manquerait-elle à ses amis qui étaient présents dans cette pièce. Ils lui manqueraient à elle. Ils n’étaient pas réels, mais elle ne reprochait plus au Cobra de s’attacher à eux alors qu’ils vivaient dans le livre. Avant de quitter l’histoire, elle voulait s’assurer que ces personnages fussent sains et saufs.

			Il fallait que quelqu’un révélât à Vasilisa que le mariage avec Octave ne se ferait jamais. Vasilisa devait rentrer chez elle pour passer du temps avec son frère avant qu’il ne fût trop tard.

			Les festivités en l’honneur de la future reine étaient une occasion parfaite. Ce serait le moment de gloire de la prophétesse sacrée.

			Rae fit son entrée dans la fête. Elle avait fière allure, se sentait en forme et elle était résolue à éviter les personnages principaux. Elle portait un fourreau d’un blanc immaculé, les rubis cousus sur sa traîne balayant le sol en malachite. Elle marchait au bras du Cobra, Clef et Emer à sa suite. Elle pensa entendre une musique d’ambiance enjouée.

			Puis elle prit conscience que c’était l’orchestre privé de troubadours du Cobra.

			Le héros et l’héroïne passèrent. Le roi et la plus belle de toutes. Il avait le visage caché sous le masque royal et la belle portait un masque elle aussi. Le soleil couchant rayonnait derrière leurs têtes, prêtant un lustre grandiose au masque à couronne d’Octave. Peu importait ce qu’avaient vraiment fait les personnages principaux. Ce qui comptait, c’était qui ils étaient.

			Lia fit le geste des vipères, sa main serpentant subrepticement derrière la cape du roi. Rae lui adressa un bref sourire derrière son éventail incrusté de rubis, avant de se détourner.

			La princesse Vasilisa se tenait au milieu des membres du club de lecture du Cobra. Rae faillit ne pas la reconnaître. Elle portait un corsage en soie jaune et une jupe en laine rayée, retenue par une ceinture ornée de pampilles. Son corsage avait de larges revers et des manches s’arrêtant au niveau des coudes, si bien que Rae pouvait apercevoir ses tatouages. Partant de la clavicule et se déployant sur son épaule gauche, le motif représentait un cerf pourvu d’un bec de griffon, ses bois remplacés par des cornes de chèvre. La princesse avait le même animal tatoué dans une encre d’un noir profond sur les deux poignets, les cornes s’enroulant tout autour comme des bracelets.

			Les serviteurs de Vasilisa ne portaient pas les mêmes vêtements que le peuple d’Eyam. La princesse avait paru mal à l’aise dans une tenue inhabituelle. Désormais, elle paraissait détendue, ses cheveux bruns tombant en cascade, son visage rose tellement elle riait. Elle ne semblait pas en proie à la jalousie.

			Peut-être Vasilisa ne coucherait-elle pas avec Octave cette fois-ci, mais le chagrin pouvait inspirer un comportement violent. Rae avait entendu dire que les guerres pouvaient être perdues pour des histoires d’un soir. Elle devait avertir Vasilisa que Sa Majesté était le roi des aventures sans lendemain.

			—	Bonsoir, tout le monde ! Et bonsoir à vous, Votre Altesse ! 

			Rae essaya de trouver une méthode douce pour parler seule à seule avec la princesse.

			—	Lady Rahela, dit Vasilisa. Voudriez-vous faire quelques pas avec moi pendant un instant ? Je souhaiterais vous consulter pour une affaire privée.

			Échafauder des manigances devenait de plus en plus facile.

			La petite pièce dans laquelle elles se glissèrent était tapissée de livres et de décorations en laiton. Le sol était orné d’une mosaïque aux couleurs chaudes représentant l’enfant divin dans son berceau. La déesse berçait son bébé pour l’endormir avant que la souffrance et l’horreur ne survinssent.

			Rae se laissa tomber sur un pouf en velours. Sa robe ornée de rubis taillés en cœur se déploya en corolle autour d’elle. Elle saisit les mains de Vasilisa et la regarda benoîtement dans les yeux.

			—	Parlez-moi, Madame.

			Vasilisa évita le regard expressif de Rae.

			—	J’ai entendu dire que vous pouviez prédire l’avenir.

			—	N’en doutez pas. Non… vraiment. 

			Rae prit un risque :

			—	Bien. Les dieux me disent qu’un homme fait l’objet de votre admiration ?

			Même si Octave était l’heureux élu, Rae était presque certaine que Vasilisa le nierait.

			Au lieu de quoi, la princesse essayait de se tordre les mains alors que Rae les tenait entre les siennes.

			—	Oui ! Je l’admire énormément. Je crois qu’un sentiment de tendresse grandit entre nous.

			Le style boys band médiéval d’Octave avait hypnotisé cette femme.

			—	Un faible pour les beaux garçons, n’est-ce pas ?

			Les cils de Vasilisa projetèrent une ombre papillonnante sur ses joues en feu.

			—	Son allure est si différente de celle des autres hommes, comme cette brute de lord Marius.

			Rae opina du bonnet.

			—	Un beau gosse musclé avec une tronche continuellement renfrognée, une combinaison terrifiante.

			Elle félicitait tous ceux qui voulaient escalader cette montagne de glace pour leur courage.

			Vasilisa se mordit la lèvre.

			—	J’ai entendu des rumeurs disant que les inclinations de mon bien-aimé étaient tournées… ailleurs. Est-ce que votre don de prophétie peut me dire si c’est vrai ?

			Des rumeurs – que tout le monde connaissait – sur le fait qu’Octave était fou de Lia et qu’ils étaient fiancés ? Vasilisa pensait-elle qu’il n’était fiancé à Lia qu’à cause des Épreuves de la Reine ? Ne savait-elle pas reconnaître le véritable amour quand elle le voyait ?

			Ici, on n’encourageait pas les femmes à multiplier les expériences avec les hommes, se rappela Rae. Elles étaient censées être innocentes. Dans la pratique, cela voulait dire ignorantes et facilement blessées.

			Les méchantes sont toujours cruelles. En ce moment, Rae était cruelle pour être gentille.

			—	Je n’ai pas besoin de mon don de prophétesse pour vous renseigner. Effectivement, ses inclinations le portent ailleurs. Toute la cour le sait.

			Vasilisa émit un petit hoquet rapide et peiné.

			—	Tout le monde doit me prendre pour une idiote.

			—	Non, mentit Rae. Je suis désolée d’être celle par qui vous l’apprenez. Et je suis aussi désolée parce que je dois vous peiner deux fois. J’ai eu une révélation de l’avenir. Les dieux m’ont montré une vision de vous sur le trône de votre pays. Vous étiez très malheureuse et très seule.

			Et très encline à envoyer des armées pour ravager les rivages de votre ex.

			Les doigts souples de Vasilisa se transformèrent en pierre. La main de Rae s’engourdit sous sa poigne.

			—	J’étais sur le trône ? demanda Vasilisa. Qu’est-il arrivé à mon frère ?

			—	Je suis navrée. Il meurt jeune.

			—	De quoi ? voulut savoir la princesse.

			Comment Rae pouvait-elle le savoir ? L’homme n’était jamais apparu dans les livres, sauf comme un cadavre dans un laboratoire. On connaissait seulement son nom : Ivor le Cruel, qui avait créé des soldats en métal dont la reine des Glaces se servirait pour combattre l’armée des morts-vivants de l’Empereur. Il représentait juste un procédé narratif pour donner à Vasilisa la force de semer le chaos à Eyam. Il n’était même pas un personnage aux yeux de Rae.

			Mais pour Vasilisa, il était un proche qu’elle chérissait.

			—	Les dieux n’étaient pas clairs. Tout ce que j’ai vu, c’est son destin tragique.

			Vasilisa se cabra comme un étalon caparaçonné dans de la soie jaune. Les rayures de sa jupe se brouillèrent.

			—	Où est le roi Octavianus ?

			—	Vous voulez aller le chercher maintenant ? La nuit vous porterait peut-être conseil…

			Vasilisa ouvrit brusquement la porte. Sa garde Ziyi se tenait juste devant.

			—	Escortez-moi auprès d’Octavianus d’Eyam, puis envoyez un message à la maison. La vie de notre roi dépend de notre célérité.

			—	D’accord, allons-y maintenant, murmura Rae pour elle-même. Maintenant, c’est bien.

			Dix minutes plus tard, tous se réunissaient dans la salle du trône pour entendre la proclamation de départ de la princesse royale du Tagar.

			On apporta des chaises aux dames délicates. Rae dégotta un siège à côté du Cobra qui avait fait apporter un canapé bas et doré. Son club de lecture se trouvait derrière lui, lady Zenobia lisant un roman en douce. Les jumelles prirent place à côté de lord Fabianus ; Hortensia avait le visage pâle et tendu. Étrangement, lord Marius était introuvable, mais mis à part lui, toute la cour était présente et tendue.

			—	Ô, prophétesse sacrée, tu veux bien demander aux dieux pourquoi tu es comme ça ? siffla le Cobra.

			—	Cette fois, j’essayais de faire ce que tu voulais, lui répondit Rae dans un murmure. J’essayais d’aider les gens !

			Peut-être qu’à cause de sa nature méchante, elle ne pourrait jamais faire le bien.

			Affichant sa stupéfaction, Octave avait relevé son masque à couronne. Le Premier ministre Pio se tenait à côté du trône, apparemment stressé.

			—	Les Épreuves de la Reine sont un jeu de palais, déclara-t-il. Permettez-moi de vous assurer, princesse Vasilisa, que le pays est toujours sérieusement engagé dans des négociations de mariage.

			Parmi la foule, certains courtisans gloussèrent à la simple suggestion que Vasilisa eût encore une chance. La cour ne prenait pas les pillards des glaces au sérieux. Rae, qui en savait plus long qu’eux, tiqua. La princesse s’enfuyant le même jour où la Perle avait obtenu la main du roi faisait désordre.

			Vasilisa s’adressa directement au roi :

			—	Votre Majesté, il est clair que vous ne manifestez aucun intérêt à vous marier avec moi. Et j’ai encore moins d’intérêt à vous épouser.

			Ouh là, elle s’adressait de manière très directe au roi.

			La perception de cette situation changea radicalement. La cour tout entière était aux premières loges pour voir son souverain glorieusement beau être repoussé par une femme ordinaire.

			Rae l’encouragea intérieurement. C’est ça. Restez digne. N’envoyez pas de message après minuit ni de troupes pour envahir la capitale !

			—	En tant que gentilhomme, je respecte vos souhaits et en tant que roi, j’espère que nous préserverons une bonne entente entre nos nations, déclara Octave. 

			Cette formule aurait été un excellent moyen de mettre fin à l’audience, mais il marmotta dans sa barbe : 

			—	Personnellement, je suis soulagé.

			Dans l’histoire initiale, Vasilisa, sous l’effet de sa toquade, interprétait les piques du roi comme des plaisanteries. Mais dans cette version, elle plissa les yeux.

			—	Personnellement, j’ai eu le cœur brisé et jeté dans votre ravin avant d’épouser l’homme qui a laissé profaner le corps de mon amie et qui manque de la courtoisie la plus élémentaire pour se retenir d’insulter une dame.

			Les chuchotements houleux dans la salle du trône devinrent de légers cris, comme de l’eau en train de bouillir dans une casserole. L’humiliation le disputait à la retenue sur le visage d’Octave. Vasilisa la Sage inclina sa tête brune.

			—	Je vous présente mes excuses. Je suis préoccupée par mon frère. Permettez-moi de me retirer.

			La bouche d’Octave tressauta comme des rênes d’un cheval que son cavalier empêchait de s’emballer.

			—	Veuillez partir dès que possible. Dans l’intérêt de votre frère.

			Pendant un instant glorieux, il sembla que tout se fût déroulé comme Rae l’avait prévu.

			Jusqu’à ce qu’un homme s’exclamât :

			—	Vasilisa ! Vous ne pouvez pas partir.

			Étonnamment, la voix venait de derrière eux. Rae se tourna lentement sur son siège. Lady Zenobia en laissa tomber son roman. Les jumelles se serrèrent les mains.

			Lord Fabianus, resplendissant dans son gilet en soie violette brodé de pivoines, alla se planter devant la princesse. Il semblait avoir oublié son roi assis sur le trône.

			—	Je voulais dire… Je veux dire, je dis ! Vasilisa, êtes-vous vraiment obligée de partir ?

			La princesse prit une profonde inspiration.

			—	Oui, il le faut. Mon frère est en danger.

			—	Mais je veux dire ! s’exclama lord Fabianus. C’est-à-dire.

			Pourquoi faisait-il une scène alors qu’il était incapable d’aligner deux phrases ?

			—	Je me souviendrai toujours de notre amitié, déclara la princesse Vasilisa de bonne grâce.

			Son calme exemplaire sembla inspirer lord Fabianus.

			—	Si vous devez partir… m’emmèneriez-vous avec vous ?

			—	J’accueillerai avec plaisir une visite de votre part, si c’est ce que vous voulez dire, répondit faiblement Vasilisa.

			—	Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire ! s’écria Fabianus.

			Il y avait une véritable note de souffrance dans sa voix. À nouveau, Rae ressentit une pointe de malaise dans son cœur. Elle n’avait jamais voulu blesser quiconque.

			—	Vasilisa, poursuivit Fabianus. Je veux dire, Votre Altesse. Et puis mince, je veux dire, Vasilisa ! Nous nous entendions bien pourtant, n’est-ce pas ?

			Vasilisa rougit et baissa les yeux.

			—	Je pense que j’ai mal compris…

			Rae commençait à penser qu’elle avait formulé une prophétie basée sur une information tout à fait dépassée.

			Lord Fabianus tendit la main vers la princesse.

			—	Vous avez parfaitement bien compris.

			—	Fabianus ! appela un homme dont la voix grave venait du fond du cœur. Non !

			Le général Nemeth sortit de l’ombre du trône royal pour se diriger vers son fils. Son armure usée formait un contraste grotesque avec le gilet de Fabianus.

			Les yeux de celui-ci brillèrent.

			—	Nous savons tous les deux que Tycho est le meilleur héritier.

			—	Il ne pourrait y avoir meilleur héritier que toi, dit le général.

			Fabianus battit des paupières.

			—	Mon bon garçon. 

			La voix rude du général Nemeth s’adoucit. 

			—	Quand ta mère est décédée, les gens ont dit que je devrais me remarier pour le bien de mes enfants. Je ne pouvais pas le supporter. Je t’ai fait défaut et pourtant, tu as gardé la maison bien tenue et habillé les filles magnifiquement. Nos destins s’accompliront. Tu n’as plus besoin de faire d’autres sacrifices pour la famille. Je sais que tes inclinations sont ailleurs, mon fils. Je l’ai toujours su. Je ne m’en suis jamais soucié. 

			Brusquement, Rae fut convaincue que le général Nemeth n’aurait jamais ourdi sa mort comme un scélérat. C’était forcément le Premier ministre et sa pilosité faciale de malheur.

			En réponse à la touchante déclaration de son père, lord Fabianus toussa.

			—	Père, je vous sais gré de ce que vous me dites. Mais certaines personnes peuvent apprécier autant la compagnie des dames que celle des gentilshommes.

			Le Cobra cacha sa bouche derrière ses mains et poussa des cris d’encouragement.

			—	Les deux ? 

			Le général Nemeth ressemblait à une truite bardée de décorations militaires. Sa bouche s’ouvrait puis se refermait, son regard errait parmi les courtisans, à la recherche d’aide ou d’une éventuelle éducation à la sexualité.

			Fabianus hocha la tête timidement.

			—	Des gens ont fait des suppositions parce que j’aime les tissus et la mode, et que je déteste les combats dans la boue. Je pourrais aussi ajouter que plusieurs garçons qui aiment se battre dans la boue m’ont fait des avances. Quand j’ai refusé, ils sont allés vous voir pour se moquer de moi.

			Le roi avait dû abdiquer, parce qu’un silence coupable régnait subitement dans la salle.

			Fabianus sourit de son aimable sourire niais, avec sa lèvre légèrement retroussée. Il tapota le bras du général avec la main qu’il n’avait pas offerte à Vasilisa.

			—	Je vous l’aurais dit, Père, si vous me l’aviez demandé. Mais je trouvais commode que vous n’abordiez jamais le sujet du mariage avec moi alors que vous harceliez les filles pour qu’elles trouvent un bon époux. Ce n’était pas bien et je suis désolé pour les Horreurs, mais… je pensais plutôt qu’un jour, je me marierais peut-être par amour.

			La voix de la princesse Vasilisa tremblait.

			—	Et maintenant ?

			La main de Fabianus était toujours tendue vers les siennes. L’objet de toutes les plaisanteries du palais se jeta à l’eau avec espoir et courage :

			—	Et maintenant, je suis amoureux, dit simplement Fabianus. J’irais n’importe où avec vous, si vous le demandiez. Mais j’ai une famille pour laquelle je m’inquiète, tout comme vous. Hortensia ne va pas bien. Je sais que c’est incroyablement insolent de vous le demander, mais accepteriez-vous de m’attendre ?

			Avant que la princesse ne pût répondre, Hortensia bondit sur ses pieds. Le plaid brodé posé sur ses genoux tomba, révélant sa silhouette décharnée. Sa voix aurait pu percer l’oreille d’un dieu.

			—	J’ai failli te noyer dans le ruisseau quand tu avais dix ans, Fab Nemeth. Ne me fais pas changer d’avis pour finir le boulot. Je me débrouille parfaitement bien sans toi. Enfin ! Mon grand frère ne sera plus sur mon dos pour me critiquer à chaque fois que je porte du jaune ! Je suis comblée.

			Fabianus leva sa main libre avec un sérieux inhabituel.

			—	Le jaune te fait ressembler à un énorme citron, Hortensia !

			—	Ma chérie, un joli citron, protesta Horatia.

			Hortensia retomba sur sa chaise.

			—	Votre Altesse, emmenez-le, s’il vous plaît.

			—	Alors, ma princesse… 

			C’était au tour de Fabianus de rougir. 

			—	Vous m’emmenez ?

			Avec sa main planant en réponse au-dessus de celle de Fabianus, Vasilisa donna son assentiment d’un signe de tête. Rae ne sut pas avec certitude comment leurs mains finirent par se toucher, car leurs regards étaient fixés sur le sol de la salle du trône. Et tout à coup, ils furent dans les bras l’un de l’autre.

			Soudain, la future reine des Glaces et l’idiot de la cour s’embrassaient comme le héros et l’héroïne d’un conte d’amour épique, comme s’ils ne savaient pas qu’ils étaient des personnages secondaires voués à être déçus, comme s’ils se fichaient de se donner en spectacle sous les yeux de toute la cour.

			Le Cobra se leva de son siège avec une profonde confiance en soi dorée et applaudit avec autorité, comme s’il assistait à une pièce de théâtre. Après une fraction de seconde de surprise totale, Rae se mit elle aussi à applaudir, ainsi que les membres du club de lecture et les sœurs de Fabianus.

			Même le Premier ministre Pio semblait ravi par le fait que l’alliance avec le Tagar fût préservée et la guerre contre les pillards des glaces, probablement évitée.

			—	Ça ne s’est pas passé comme je l’espérais, murmura Rae à Clef quand ils quittèrent la salle du trône. Mais ça me plaît.

			Vasilisa et Fabianus n’avaient peut-être pas l’allure de Lia et Octave, tout droit sortis d’un livre de contes de fées, mais ils allaient probablement connaître une fin heureuse. Même si ce n’était pas celle de Rae.

			En sécurité dans le sous-sol écarlate de la honte, Emer installa le paravent en ébène et papier noir et blanc de Rae. Puis elle versa l’eau très chaude et la saupoudra de pétales. Un deuxième bain chaud était peut-être exagéré, mais Rae avait beaucoup d’eye-liner à enlever et elle réfléchissait mieux à ses machinations dans sa baignoire. D’ailleurs, elle commençait à la surnommer « la baignoire à manigances ». Rae devrait retrouver la servante qui apportait la précieuse eau chaude pour lui donner un pourboire.

			Ce ne fut que lorsque Rae plongea la tête dans l’eau chaude parfumée aux pétales de roses qu’elle se souvint de la seule personne dans la salle du trône qui n’avait pas souri.

			Elle entendit du bruit, assourdi par l’eau. Cela aurait pu être des éclats de voix ou un objet lourd qui était tombé. Immergée dans son bain, Rae pouvait seulement dire que le bruit avait été fort. Indistinct et terrifiant, il évoquait une tempête imminente.
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			Les mensonges de la méchante découverts

			Toute la nuit qui précéda l’exécution de lady Rahela, sa servante avait brodé, et même après l’aube. Elle s’était efforcée de ne pas penser à Rahela qui l’avait trahie. Elle s’était efforcée de ne pas penser à Lia, qu’elle avait trahie. Elle regarda son aiguille en acier sous les étoiles, transperçant le tissu des centaines de fois et sentant la haine passer à travers.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			L’entrée en marbre blanc de leur nouvelle chambre était identique à celle de la chambre de la favorite, sauf que la fenêtre en arcade aux vitres colorées était plus proche du ravin. Des étincelles éclairaient les vitres en losange comme de fugaces étoiles rouges. Parfois, Emer entendait des gémissements ou des cris. À présent, elle n’entendait que Rahela qui chantait pour son serpent dans la baignoire. De toute évidence, Rahela n’avait pas le sang chaud. Le serpent devrait le vérifier.

			Emer s’assit dans son alcôve fermée par un rideau, l’air perdue. Rahela et Lia étaient amies maintenant. Lia serait reine. La paix entre les demi-sœurs avait toujours paru impossible, mais l’impossible était devenu réalité.

			De l’autre côté de l’entrée, elle vit l’éclat du sourire de Clef, légèrement moins perturbant que celui de ses poignards. Il semblait satisfait que ses menaces pour s’assurer que l’eau du bain de lady Rahela arrivât chaude eussent à nouveau été couronnées de succès. Lorsque l’ombre de Rahela oscilla derrière le paravent, Clef serra la mâchoire et regarda vers le mur.

			Même le garde plus âgé était, selon ce que croyait Rahela, habitué à regarder d’un œil paternel, mais Clef, lui, vénérait jusqu’au sol que foulait Rahela avec arrogance. Il avait pris à tort la fleur bon marché pour un bijou et il était prêt à assassiner de sang-froid quiconque s’efforcerait de lui dire le contraire.

			Emer avait cru que les yeux de Clef se seraient dessillés lorsque Rahela avait essayé d’entraîner à nouveau le roi dans son lit et Lia dans sa tombe.

			Sauf que Rahela avait renoncé à sa chance de nuire à Lia. Elle avait au contraire placé la main de celle-ci dans celle du roi. Emer ne voyait dans ce comportement atypique rien qui pût profiter à Rahela, mais elle s’était trompée : Lia avait proposé de s’allier à elle. Elles étaient des vipères toutes les deux.

			Lia épouserait le roi et Emer avait toujours su qu’elle se marierait un jour. De cette manière, Emer pourrait encore la voir.

			Au cours des soirées, Rahela leur racontait des histoires qu’elle appelait le « divertissement du soir ». Ces récits se situaient à mi-chemin entre le conte de lord Ross et de la sublime lady Rachel, que lord Ross suspectait d’être infidèle. Emer supposait que celui-ci ferait bientôt décapiter lady Rachel, conformément aux lois du pays. Clef était assis, en adoration, aux pieds de Rahela, le menton posé dans sa main, les yeux levés vers elle. Emer s’installait dans un coin avec sa broderie, faisant semblant de ne pas écouter.

			Peut-être que ce soir, Lia reviendrait toquer à leur porte. Peut-être que Rahela leur raconterait une merveilleuse histoire.

			On frappa à la porte. Le cœur d’Emer manqua un battement, puis fit une longue chute.

			Le roi en personne se trouvait devant le seuil.

			Octave portait encore ses insignes royaux, son manteau brodé tombant de ses épaules, son masque à couronne relevé et reposant sur ses cheveux brillants. Sous la couronne, son visage était nerveux.

			—	Je désire voir Rahela.

			Et voilà. Dès que quelque chose se passait mal lors de l’assemblée des ministres ou qu’Octave se sentait offensé lors d’une soirée, il avait besoin que Rahela lui dît qu’il était le roi de son cœur. Rahela avait laissé passer sa chance de le revendiquer. La princesse Vasilisa l’avait humilié devant la cour entière. Et il était effrayé, pensait Emer, d’être l’Empereur.

			Elle connaissait ce regard chez Octave. Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle devait l’escorter jusqu’à la chambre de sa dame.

			Emer ne sut pas avec certitude pourquoi elle se leva et déclara catégoriquement :

			—	Madame prend son bain.

			Les sourcils aux formes parfaites d’Octave se levèrent sous l’affront parfait, mais il fit un geste dans la direction des gardes de palais derrière lui. Cela faisait longtemps qu’elle lui avait accordé l’accès à sa dame, suggérait l’expression de son visage. Il lui pardonnerait son insolence en l’ignorant, puis continuerait comme à son habitude.

			Les gardes se retirèrent dans la cage d’escalier et tournèrent le dos. Octave fit un pas à l’intérieur et referma la porte derrière lui, mais pas complètement. C’était le maximum d’intimité que l’on pouvait obtenir d’un souverain.

			—	Dites-lui de venir, dit Octave d’un ton assez doux.

			C’était un ordre royal. Impossible de refuser.

			Emer enroula sa broderie, une housse de coussin sur laquelle étaient représentées les tourelles du palais, l’aiguille en acier fichée dans le tissu doré.

			—	Il siérait mieux à Votre Dignité royale de se retirer dans ses appartements, Sire. Une fois qu’elle sera vêtue, Madame s’empressera de venir auprès de vous.

			Le pouvoir du roi s’étendait sur tout le pays, mais la réalité de ce pouvoir était oppressante dans des espaces confinés. Son ombre couronnée ternit le marbre quand il s’approcha.

			Octave posa une main sur l’épaule d’Emer.

			—	Je n’ai pas de leçons à recevoir sur ma dignité de la part d’une servante.

			Son contact était alourdi par le poids d’un sceptre et d’une couronne. Emer sentit ses genoux ployer. S’il voulait qu’elle s’agenouillât, elle devait le faire.

			Les perles du rideau de Clef s’entrechoquèrent en s’ouvrant.

			C’était Rahela.

			—	Laissez-la partir, dit-elle.

			La pression se relâcha. Emer était libre. Octave se tourna vers Rahela, qui se tenait sur le seuil de sa chambre, les yeux écarquillés. Elle avait revêtu son peignoir écarlate brodé de rossignols, dont la soie lui collait à la peau à cause de la chaleur et de l’humidité du bain. Les yeux d’Octave s’attardèrent sur les courbes drapées de soie.

			Rassemblant toute la dignité possible dans un peignoir, Rahela se redressa.

			—	Que voulez-vous ?

			—	Laissez-moi entrer dans votre chambre et nous mettre à l’écart du reste du monde.

			Les yeux de Rahela parcoururent la pièce à toute vitesse. Prenant peut-être conscience qu’ils pouvaient révéler sa nervosité, elle baissa le regard.

			—	Vous souhaitez consulter votre prophétesse, mais je suis sûre que vous ne voulez pas qu’un murmure tenu à l’écart avec une autre femme parvienne jusqu’à votre véritable amour.

			La menace était à peine voilée. Il ne voudrait pas qu’elle le racontât à Lia. Même un roi ne prendrait pas le risque de perdre Lia.

			—	Rahela, stop !

			L’ordre frappa aussi fort que le talon d’une botte.

			—	Plus vous parlez de véritable amour, moins je le ressens, fit Octave. J’avoue que j’ai d’abord été emballé par votre demi-sœur. Elle est différente de vous et le changement offrait un répit agréable. Je ne savais pas que vous seriez si en colère. J’en ai assez de la prophétie, du Cobra et de la princesse laide. Revenons à la situation d’avant.

			Les yeux de Rahela scrutèrent le beau visage du roi. Elle tremblait de la tête aux pieds.

			—	Que dites-vous ?

			Cela fit plaisir à Octave. Sa bouche se retroussa, l’invitant à lui sourire en retour.

			—	Pauvre Rahela, vous pensiez vraiment que vous aviez été remplacée. Je suis désolé que vous ayez à entendre ça. Il est inutile d’être jalouse. Bien que ça vous aille à ravir. Le désespoir vous fait brûler comme une lampe. J’étais influencé, mais même la beauté de Lia n’a pas empêché mon regard de revenir vers votre lumière. Elle n’est pas mon véritable amour. C’est vous qui l’êtes. Et vous serez ma reine.

			—	Ce n’est pas comme ça que l’histoire se passe, murmura Rahela dans sa barbe.

			Emer était d’accord. Ce n’était pas l’histoire que tout le monde avait racontée à propos de ces deux femmes. Clef était le seul qui ne paraissait pas étonné.

			—	Vous ne voulez pas être l’héroïne de l’histoire ? demanda Octave.

			Au bout d’un moment, Rahela hocha la tête.

			Les plans de sa dame avaient réussi au-delà de ses rêves les plus fous. Octave tendit une main, courbée comme s’il la caressait déjà.

			—	Dites quelque chose, mon amour.

			Rahela cracha.

			—	Donc, tout ça, c’est la grande histoire d’amour ? Ne parlez pas de ma lumière éblouissante qui vous a fait détourner le regard de la plus belle de toutes. Vous m’aimez parce que vous avez peur que je cesse de vous aimer. Vous m’avez condamnée à mort, puis vous vous êtes tourné vers Lia et vous vous êtes dit qu’elle était votre véritable amour. Vous voulez soit le tout nouveau jouet, soit le jouet de quelqu’un d’autre. Aucun de nous n’est réel à vos yeux. Et ça fait de vous un méchant.

			La main d’Octave tournoya dans l’air pour la frapper.

			Mais le coup ne la toucha jamais. Clef saisit le poignet du roi. Celui-ci essaya de se dégager d’un coup sec, mais bien que son bras tremblât sous l’effort, il ne put se libérer de la poigne de Clef. Ce dernier montra les dents au roi comme un loup goguenard.

			Le sourire d’Octave s’envola comme l’écume de mer. Son visage se déforma, tel celui d’un enfant sur le point de piquer une crise de colère dantesque.

			—	Si vous êtes tous des jouets, je me demande qui sera cassé en premier !

			Ses yeux vert émeraude étincelants passèrent négligemment de Clef à Rahela. Son message était clair.

			—	Relâchez Sa Majesté, Clef. 

			La voix de Rahela était aussi tranchante qu’un poignard dans la main délicate d’une dame. L’arme avait peut-être un manche en nacre, mais elle pouvait malgré tout blesser. Maintenant.

			Un moment de silence passa, aussi rapide qu’un battement de cœur effrayé. À contrecœur, Clef relâcha sa prise.

			—	Demandez-lui pardon, continua Rahela. À genoux.

			Clef, qui riait quand les gens le traitaient de sale gosse des rues, devint glacial et blême sous l’insulte. Les sourcils arqués, Rahela croisa son regard. Les dents serrées, sa flamme éteinte, Clef tomba à genoux.

			Ce n’était pas assez.

			—	Vous appelez cette racaille du ruisseau par son nom ? s’étonna Octave.

			—	Ne faites pas attention à cet homme qui devrait être derrière le rideau. 

			Rahela baissa la voix, la réduisant à un chuchotement à peine audible. 

			—	Vous avez raison, Votre Majesté. Nous devrions parler. Seuls. Dans la chambre à coucher.

			Emer connaissait parfaitement la cadence de la voix de Rahela. Elle l’avait entendue, brandie comme une arme dans une centaine de moments intimes et dans une centaine de rassemblements. Cette nouvelle Rahela s’en servait comme l’ancienne, mais il y avait toujours eu un courant sous-jacent d’espièglerie en plus dans son timbre. Elle était toujours en train de jouer, ne prenant jamais rien au sérieux.

			À présent, son amusement avait disparu.

			Octave ne se souciait guère des nuances. Il sourit avec bienveillance. Si elle voulait jouer le rôle de la séductrice malfaisante, il pouvait endosser celui du bon roi.

			Rahela battit de ses cils qui s’étaient agglutinés sous l’effet du bain, pas des larmes. Elle tendit la main, dont les ongles étaient rouges comme les griffes d’un chat qui venait de tuer sa proie, afin de capturer celle d’Octave. N’importe quel étranger aurait vu une belle femme, lascive et cruelle, une vipère déterminée à charmer le roi.

			Peut-être que Rahela, comme Emer, avait perdu l’habitude de se soumettre. Il y avait un serpent dans sa main tendue. Le battement de cils délibéré avait été suivi d’un rapide frisson involontaire, aussi difficile à saisir que le mouvement d’une aile de papillon. Le moindre trait dur du visage et du corps de la séductrice était figé en une protestation silencieuse.

			—	Embrassez-moi d’abord, ordonna le roi. 

			Un frémissement infinitésimal ondoya sous la peau de Rahela.

			Personne ne souhaitait servir tout le temps.

			Cette nouvelle Rahela avait oublié comment faire semblant.

			Alors qu’elle s’avançait de manière décontractée, son déhanchement s’arrêta net. Clef avait attrapé son peignoir, son poing recouvert de cuir noir crispé sur la soie rouge. Son visage était levé vers Rahela, ce jeune visage étrange et cynique, absorbé quand il l’écoutait raconter des histoires. Cette pièce du cachot baignée d’écarlate ne recelait plus aucune illumination pure. Mais une lumière semblait l’éclairer malgré tout. Son expression était celle d’un homme dans un sanctuaire.

			—	Vous m’avez dit qu’on pouvait vous oublier, vous remplacer et que vous étiez sans importance, commença Clef. Vous avez dit que je ne devais pas prendre de risques sauf si j’avais une raison absolument impérative. J’en ai une. Mon univers est modifié par vos souhaits. En plus, vous ne vouliez plus jamais qu’il vous touche.

			Le Vaurien du Chaudron inclina sa tête noire et rebelle et baisa l’ourlet de son peignoir.

			Octave claqua des doigts avec impatience.

			—	Venez, Madame. Sans quoi…

			Le roi fit un grand pas en avant pour s’emparer de sa propriété.

			Clef du Chaudron se releva comme une déferlante d’eau sombre dans une tempête et frappa son roi en plein visage. Le coup projeta Octave contre le mur en marbre. Le souverain posa vivement une main sur sa bouche, le sang coula entre ses doigts. Au-dessus de sa main, il écarquilla les yeux, sidéré au-delà de la fureur.

			—	Bas les pattes, dit simplement Clef.

			—	Je suis votre roi !

			Clef haussa les épaules.

			—	Bas les pattes, Votre Majesté.

			La bouche en sang, Octave rugit :

			—	Êtes-vous cinglé ?

			Ravi, fou, Clef sourit.

			—	Oui.

			Le regard d’Octave glissa vers la porte entrebâillée, Clef afficha un air méprisant. Emer vit l’instant où le roi se rappela que, quelques semaines auparavant, Clef avait été fouetté et que sa vie n’avait tenu qu’à un fil.

			Octave secoua sa tête coiffée d’une couronne.

			—	Je n’ai pas besoin de garde. Je vous donnerai une leçon moi-même, espèce de rat d’égout.

			Clef lui fit signe de venir vers lui. Octave dégaina son épée. La lame avait été reforgée à la suite de la prophétie de Rahela. L’épée reforgée dans le feu des ossements des bêtes légendaires, son acier luisant d’une lueur magique d’un rouge profond. L’épée qui avait fendu les nuages argentés et le ciel écarlate lors des Épreuves de la Reine.

			—	Soif de Revanche. 

			La voix de Rahela était broyée par la terreur.

			—	La lame à qui personne ne peut résister.

			Clef brandit son épée courte, ordinaire et laide, vers celle du roi. Le dernier espoir d’Emer se brisa en mille morceaux.

			Tout comme l’épée royale. Une profonde fissure courut le long de la lame en acier, sous la lueur rouge, et des fragments de l’épée magique tombèrent comme de la pluie.

			Emer se souvint du général Nemeth qui avait déclaré, lors des Épreuves de la Reine, que les chaînes de la manticore avaient été forgées avec trop de précipitation. Dans les quartiers des domestiques, dans les sous-sols, on disait que le roi avait reforgé l’épée lui-même. Il n’aurait certainement pas lésiné sur le temps ni sauté des étapes, impatient d’obtenir un résultat ostensible. Même le roi ne serait certainement pas arrogant à ce point.

			—	Continuez votre leçon, Votre Majesté, railla Clef. J’apprends beaucoup de choses.

			Le regard vide, incrédule, Octave contemplait fixement la garde dépourvue de lame.

			—	Je vais être l’Empereur, dit-il, comme s’il essayait de se souvenir de l’univers.

			Clef éclata de rire.

			—	Vous ne l’êtes pas encore !

			—	Ne le tuez pas ! cria Rahela.

			Clef hocha la tête et jeta délibérément son épée. Il fit un pas en avant vers Octave, suffisamment près pour l’embrasser. Mais au lieu de cela, il empoigna le roi, un homme faisant à peu près la même taille que lui, par le devant de son pourpoint brodé et le secoua comme un prunier. Il le catapulta à travers la pièce. Le manteau d’Octave, lourdement brodé, flotta dans son sillage. Le roi atterrit en un tas argenté sur le sol. Quand il leva le visage, du sang luisait sur sa bouche boudeuse et l’une de ses dents était cassée. Il n’aurait plus jamais la tête du prince parfait.

			—	« Implorez ma pitié », suggéra Clef. « Ça m’amuse. »

			—	Gardes !

			Entendant l’appel du roi, les soldats de palais se ruèrent dans la chambre de la belle.

			Plissant les yeux, Octave jeta un regard plein de haine à Clef.

			—	Mes hommes vous maîtriseront en dix secondes.

			Le visage rayonnant d’une ruine glorieuse, Clef rit en jetant un poignard en l’air.

			—	Voyons le nombre de trahisons que je peux commettre en dix secondes.

			La lame se ficha dans le manteau d’Octave. La lueur rouge montant du ravin éclaira la pièce. L’arc gracieux du bond de Clef ressembla à une virgule, sombre et solitaire, traversant une scène rouge comme le sang et blanche comme la neige. Lorsque le roi implora la pitié de Clef, la teinte rouge s’accentua.

			Trois gardes moururent en quelques secondes, mais le quatrième s’enfuit. Il revint avec des renforts. Des hommes en uniforme affluèrent, recouvrant les murs d’un bord à l’autre d’armures et d’armes. Clef était toujours en train de rire et de danser avec ses coutelas. Il était un tourbillon de mort.

			Deux gardes se glissèrent derrière lui et le frappèrent à la tête, rouant de coups ses épaules marquées par le fouet. Rahela se jeta en avant, agrippant le bras du garde qui tenait le gourdin et le mordant comme un renard enragé, avant que l’homme ne l’envoyât rouler à terre. La fureur du combat envahissant son esprit d’une épaisse brume rouge, Emer leva sa broderie et entailla le cou de l’autre garde avec son aiguille. Le sang coulait sur le visage de Clef. Il aurait dû être aveuglé, mais il tua l’homme qui avait frappé Rahela.

			Un garde le poignarda sur son flanc exposé, puis poussa un cri perçant sous l’effet de la douleur et de l’effroi. Le serpent de compagnie de Rahela, qui avait filé à travers la pièce, avait planté ses crochets dans sa cheville.

			Une botte magnifiquement polie écrasa la tête bombée du reptile.

			—	Éliminez ces vipères, ordonna Octave.

			En fin de compte, il fallut la moitié des hommes du roi pour maîtriser Clef. Deux gardes saisirent Emer par un bras. Sa tête carillonnait et le chaos de la pièce s’éloigna de plus en plus. Le garde qu’elle avait tailladé s’était servi de son gourdin.

			Faiblement, Emer entendit sa dame supplier, seule derrière la mer de soldats. Aucun d’eux ne se souciait de ce que disait la Traînée de la Tour alors qu’ils emmenaient ses serviteurs.

			Le roi Octave rassembla les lambeaux de son manteau et de sa dignité royale.

			—	Emmenez ces serviteurs insolents dans la Salle de la Terreur et de l’Anticipation et infligez-leur une bonne correction. Faites les choses correctement cette fois-ci. Je veux qu’il soit fouetté à mort.

			Emer n’avait jamais vu la Salle de la Terreur et de l’Anticipation avant. Elle en avait entendu parler dans des murmures étouffés. C’était le lieu le plus sombre du palais, où l’on n’allait que lorsqu’on était mauvais, au-delà de toute rédemption.

			« Choisissons le mal. Faisons-le ensemble. » La voix enthousiaste de Rahela résonnait dans la mémoire d’Emer. Quelle idiote elle avait été.

			Deux barres épaisses et sombres de bois et d’acier apparurent sous ses yeux. Pendant un instant de terreur et de perplexité, Emer crut voir une potence. Puis elle comprit que c’était un poteau de flagellation.

			Une explosion de violence fit tourner sa tête. Clef se débattait pour se libérer de l’emprise de ses geôliers, se jetant en avant et mordant comme un féroce animal prisonnier. Elle ne savait pas comment il pouvait encore être conscient. À en juger par la sévère volée de coups qu’il avait déjà reçue, elle ne comprenait pas comment il pouvait encore être vivant.

			Un garde qui tenait Emer la laissa pour aller aider ses collègues à le dompter. Les yeux de Clef glissèrent vers elle, rusés et calculateurs. Elle se demanda si elle était censée profiter du moment pour s’échapper. Si c’était le cas, Clef la surestimait. La lourde porte en acier avait déjà été refermée en claquant.

			Luttant contre les gardes à chaque pas, Clef fut traîné vers le poteau de flagellation. Les gardiens fixèrent des fers noirs aux deux poutres verticales. Ils les refermèrent sur ses bras et ses jambes, le maintenant en place, membres écartés. Emer fit la grimace. Autrefois, elle avait vu des garçons du village torturer un chien, évaluant le temps qu’il faudrait à l’animal pour mourir.

			La lanière enchantée siffla dans l’air. Le fouet frappa la peau en faisant un bruit de tonnerre. Il s’abattit, puis décrivit un nouvel arc, tel un serpent gigantesque crachant des fragments de tissu et de peau. Le sang éclaboussa les murs.

			Le roi Octave se mit à rire, aussi ravi que les garçons tortionnaires naguère.

			—	Ne vous précipitez pas. Je veux qu’il meure lentement.

			Le garde tira Emer vers un autre assortiment de fers. Il se déplaçait lentement, les yeux rivés sur le vrai spectacle. Les coups de fouet ne pleuvaient pas sur Clef. Ils tombaient comme de la grêle noire et dure.

			Clef tourna la tête vers Emer.

			—	Ne vous inquiétez pas. Ça ne sera pas long.

			Quand le coup suivant tomba, le poing de Clef se crispa avec force sur le rubis lumineux de la boucle d’oreille de Rahela.

			Ce n’est qu’à ce moment-là qu’Emer se rendit compte à quel point il était naïf. Il portait un masque de sang et son expression était exaltée. Il avait l’intention d’épargner à Emer quelques coups de fouet avant que Rahela ne vînt les sauver.

			—	Vous ne pouvez pas croire en elle. Comment pouvez-vous être aussi stupide ? 

			Emer le haïssait presque autant qu’elle se détestait elle-même. 

			—	Nous sommes pour elle ce qu’elle est pour le roi. Vous n’êtes pas une vraie personne pour elle. Ils veulent que vous soyez utile, et donc ils vous racontent ce que vous voulez entendre.

			Une fois qu’elle eut parlé, les gardes se rappelèrent qu’elle existait. L’entendant manquer de respect au roi, ils frappèrent son dos avec le fouet.

			Mieux valait mourir vite que lentement. Elle avait prévu qu’ils la fouettassent, mais elle ne savait pas à quel point cela ferait mal. Un fouet magique brûlait autant qu’il coupait. Lorsque les pointes en acier orichal du fouet s’enfoncèrent dans son dos, sa chair grésilla comme du bacon jeté dans une poêle. Une cascade de sang chaud dévala son dos jusqu’à la taille. Elle hurla comme un animal.

			Dérivant à travers un brouillard de douleur, Emer entendit Clef discuter avec la voix troublée de quelqu’un qui argumentait aussi avec lui-même.

			—	Vous vous trompez. Nous avons partagé de vrais secrets. Je lui ai raconté comment mon père est mort et elle m’a dit à quel point elle a été malade quand elle était enfant.

			Haletante, Emer rit. Clef avait jeté sa vie aux orties pour une illusion, incliné la tête pour vénérer une idole creuse.

			—	Rahela n’a jamais été malade un seul jour de sa vie.

			Cela fit rire le roi Octave aussi.

			Son rire fut interrompu par le grincement de la lourde porte. Emer cligna des yeux pour y voir plus clair. Là, dans le rayon oblique et froid de lumière qui s’infiltrait par le battant qu’elle avait ouvert, se tenait la Belle Ourlée de Sang. Sa robe chatoyante donnait l’impression qu’elle était enveloppée dans un rayon de lune, mais sur la jupe, une couleur rouge sang bondissait sous forme de flamme. Elle était vêtue comme le ravin avide.

			Emer eut l’impression de ne voir ni la nouvelle Rahela ni l’ancienne, mais une toute nouvelle personne. La sirène impitoyable, la belle au cœur de glace des chants et des récits. Une personne qui n’avait jamais été totalement réelle, parce qu’aucun être n’était comme dans une légende. C’était la femme de neige et de feu, trop malfaisante pour être vraie.

			—	Avez-vous raconté des histoires, ma chère vipère ? demanda le roi.

			La bouche rouge de Rahela se retroussa, aussi cruelle que le fouet dégoulinant de sang.

			—	J’adore vraiment les histoires.
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			La méchante condamnée à une peine juste

			Lorsque les cris s’éteignirent, la proclamation fut faite.

			« Ainsi mourut la méchante la plus abominable, la plus malfaisante et la plus impardonnable. Ainsi périrent les ennemis du roi. »

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Rae se précipita dans la chambre de l’héroïne, dans la tour, où elle trouva Lia sur son lit, les genoux repliés comme une enfant, sa jupe blanche tirée convenablement autour de ses chevilles. Le Cobra était perché sur un tabouret de la coiffeuse. Tous deux riaient. 

			—	Ne t’inquiète pas, dit le Cobra avec légèreté. La réputation de la Perle est sauve. Je suis passé par les toits…

			Quand ils remarquèrent l’expression de Rae, leurs rires s’éteignirent.

			—	J’ai besoin du bracelet au serpent. Le roi a pris Clef et Emer.

			—	Quoi ? s’exclama Lia. Pourquoi le roi s’en prendrait-il à Emer ?

			—	Octave… voulait que j’aille avec lui, bafouilla Rae. Ils ont essayé de l’arrêter. C’est ma faute.

			La voix du Cobra devint subitement tendre.

			—	Ce n’est pas ta faute, Rae.

			Il était trop gentil, c’était son problème. Ce n’était pas la faute de Rae si Octave était un sale type, mais elle avait prêté le serment du sang, conclu avec Emer et Clef un marché qu’elle n’avait jamais eu l’intention de respecter. Ils ne seraient pas dans cette situation si Rae n’avait pas été là.

			—	Le bracelet de la favorite peut être utilisé pour parler avec la voix du roi. Il peut permettre de pardonner l’un d’eux. Ensuite… Je réfléchirai à la suite plus tard.

			—	Je vais aller trouver Marius, annonça le Cobra. Il rappelle à Octave qu’il le croit capable d’être un homme meilleur.

			—	Pourquoi Marius nous aiderait-il ? demanda Rae avec désespoir.

			—	Parce qu’il est meilleur qu’il ne le pense. 

			Le Cobra se tourna vers Lia. 

			—	Aide-moi à le convaincre.

			Lia eut un mouvement de recul sur l’espace blanc virginal de son lit.

			—	J’ai vu comment lord Marius m’a regardée pendant le tournoi. Un monstre maudit me fixait à travers ses yeux.

			Le Cobra parlait souvent avec les mains. Aujourd’hui, elles pendaient, inutiles, le long de son corps.

			—	Que dirais-tu si je t’annonçais que dans un autre monde, il a prouvé que tu pouvais lui faire confiance ?

			Les doux yeux bleus de Lia étaient inflexibles.

			—	Je dirais que ce monde n’est pas celui-ci.

			Rae avait cru auparavant que c’était bien de pouvoir changer le récit. À présent, elle comprenait. Ils avaient percuté l’histoire et l’avaient brisée en morceaux si nombreux qu’ils ne pourraient plus être recollés ensemble. Elle ressentit une terreur pour le Cobra qui la transperça, aussi froide qu’un couteau fouaillant ses entrailles.

			—	Lia a raison. Ne t’approche pas de Marius. Il pourrait te tuer.

			—	S’il est un monstre maudit au lieu d’être un héros, c’est ma faute, dit âprement le Cobra. Je dois essayer.

			Le Cobra franchit la porte dans un tourbillon d’or. Rae enfouit son visage dans ses mains pour ne pas avoir à regarder ce qu’elle avait fait. Et si le Cobra mourait aujourd’hui, sous l’épée de Marius, des années avant qu’il ne le dût ? Elle était entrée dans l’histoire dans un nuage de mort. Elle souillait tout ce qu’elle touchait.

			Rae releva la tête sous la touche légère de doigts froids. Le visage de Lia était une perle lumineuse, ses cheveux dorés bouclant autour de ses épaules. Une boucle en métal doré enserrait son poignet. Dans le roman initial, Lia était venue au secours d’Emer et de Clef lorsque Rahela avait été condamnée. Elle était la véritable héroïne, capable de les sauver. Ils auraient tous été sains et saufs maintenant, si Rae n’avait pas été là.

			—	Raconte-moi exactement ce qui s’est passé, fit Lia.

			Rae parla si vite que les mots se bousculèrent dans sa bouche.

			—	J’ai besoin du bracelet, conclut-elle.

			—	Tu l’auras, déclara Lia avec douceur. Utilise-le pour Emer.

			—	Pourquoi, parce que le sort de Clef t’est égal ?

			Lia secoua la tête.

			—	Clef a levé la main sur le roi, mais Octave pourrait te laisser repartir avec une servante. En ce qui concerne Clef, le Cobra peut convaincre lord Marius.

			Lia pensait que Clef ne pouvait pas être sauvé. Elle voulait donc s’assurer que Rae pût secourir Emer. Son raisonnement était logique.

			—	Il doit bien y avoir un moyen de l’aider, insista Rae désespérément.

			Lia se mordit la lèvre.

			—	Octave est-il vraiment l’Empereur ? Tu le connais mieux que moi. Peut-il être aussi formidable que terrible ?

			C’était vrai. Rae le connaissait mieux que quiconque. Elle avait lu dans ses pensées. Elle savait qui il deviendrait.

			Lorsque l’Empereur était en colère, sa fureur était homérique. Mais il n’était pas vindicatif. Il ne serait jamais modeste ni mesquin. C’était lui le héros. Même ses péchés étaient démesurés.

			—	Oui, souffla Rae. Il peut être formidable et terrible.

			—	Alors, s’il a bon cœur, une fois sa colère retombée, peut-être pourra-t-il faire preuve de clémence, dit Lia. Apaise sa jalousie.

			—	Ça ne peut donc pas être toi.

			—	Non, tu ne peux pas être moi. 

			Lia essuya le sang de la lèvre fendue de Rae d’une main ferme. 

			—	Je peux faire en sorte qu’être désarmée devienne une arme, mais ce n’est pas ce qu’Octave attend de toi. Le roi pourrait te frapper à mort à ses pieds qu’il ne croirait toujours pas que tu es vulnérable. C’est une arme en soi. De nombreux hommes m’ont dit que j’étais le genre de femme que l’on épouse, mais me marier avec eux ne m’intéressait pas. Cela dit, les poètes n’écrivent pas des œuvres sur les femmes dévergondées et cruelles parce qu’ils espèrent ne jamais les rencontrer.

			Rae ravala la bile amère qui était remontée dans sa gorge quand elle se souvint qu’Octave avait parlé d’avoir deux belles femmes de chaque côté de son trône. Les lecteurs étaient tiraillés entre l’Empereur maléfique et le Dernier Espoir vertueux. Peut-être était-il normal d’être partagé entre le désir pour la Perle pure et l’envie de la Traînée de la Tour. Les cœurs humains étaient faits pour être divisés.

			Peut-être la méchante pouvait-elle se sortir de cette délicate situation en manipulant les uns et les autres. Elle eut un petit rictus narquois. Sa demi-sœur lui rendit un sourire angélique.

			—	Sois aussi méchante qu’il le souhaite.

			La Salle de la Terreur et de l’Anticipation était une caverne grisâtre, les fenêtres réduites à d’étroites meurtrières. Le plafond avait la couleur d’une tombe couverte de toiles d’araignée. Le sol en pierre était aussi plat qu’un autel, à l’exception de longues rainures profondes creusées dans la pierre : des rigoles pour évacuer le sang.

			Rae leva le menton et s’avança d’une démarche assurée comme une méchante reine. Elle ne jeta même pas un coup d’œil à Clef ni à Emer tandis qu’elle se dirigeait droit vers le roi.

			Il avait l’air légèrement intrigué, mais pas convaincu.

			—	N’exécutez pas ma servante, susurra-t-elle. Elle est la seule dans tout le palais à qui je puisse me fier pour me coiffer.

			La bouche retroussée d’Octave était à moitié prête à juger, à moitié prête à céder. Prenant l’air de celle qui a été prise la main dans la boîte de cookies très immoraux, Rae leva le bras et fit tournoyer le bracelet au serpent, la marque qui lui avait permis de franchir la porte.

			Le sourire amusé d’Octave s’accentua.

			—	Où vous êtes-vous procuré ça ?

			—	J’ai embobiné ma petite demi-sœur en mettant en scène ma détresse. 

			Rae fit un clin d’œil, invitant Octave dans le secret. 

			—	C’est un gros inconvénient que d’avoir un cœur dans ce palais.

			Elle lança un coup d’œil vers la porte ouverte. Lia s’était glissée dans la salle à la suite de Rae. Elle restait timidement sur le seuil, aussi immatérielle qu’une ombre faite de lumière.

			Pour l’heure, il était peut-être immature et à la poursuite des femmes écarlates, mais un jour, l’Empereur aimerait Lia plus que le soleil ou l’air. Même maintenant, il ne pouvait certainement rien lui refuser.

			« Sauvez-moi », imploraient les yeux bleus naturellement doux de Lia.

			Rae passa la langue sur ses lèvres habilement peintes en rouge rubis. Faites-moi plaisir.

			Elle se souvint d’un mythe dans lequel un roi était piégé sur une île de l’amour par une enchanteresse maléfique et à qui il fallut mystérieusement une année pour s’échapper. Elle poussa un profond soupir afin de soulever les jumelles coquines, ne prenant pas la peine de dissimuler son regard calculateur. Aucune femme à la poitrine plantureuse n’est quelqu’un de bien ! Allez, Votre Majesté. Donnez à la méchante ce qu’elle veut.

			Sous l’œillade combinée des jumelles, la poitrine d’Octave se gonfla. Pas autant que celle de Rae, manifestement.

			—	Relâchez la servante.

			Le bruit des fers s’ouvrant d’un coup sec résonna sur la pierre. Rae tourna involontairement les yeux vers Emer. Sa robe bleue guindée était déchirée, le sang lui dessinant une ceinture cramoisie. Ses cheveux s’étaient échappés de son chignon serré. Elle s’agrippa au poteau auquel elle avait été enchaînée et se tint opiniâtrement droite. Lia courut en avant pour la soutenir.

			Rae ne pouvait montrer le moindre signe d’inquiétude.

			Au lieu de cela, elle serra le biceps d’Octave et soupira d’un air admiratif.

			—	Je sais que c’était effronté de demander sa libération, mais… je suis effrontée. N’est-ce pas ce que vous aimez chez moi ?

			La main chaude du roi pressa sa taille. Rae s’obligea à se pencher vers lui.

			—	Peut-être, concéda-t-il. Mais il y a des limites. On dirait que vous avez abusé ce pauvre paysan et que vous l’avez séduit avec vos mensonges.

			Bien sûr, pour lui, c’était de la séduction. Octave ne pouvait pas comprendre Clef, il ne croirait jamais qu’il sacrifierait tout parce qu’il avait vu Rae effrayée.

			Dans cet espace entièrement en pierre, confiné et qui puait le sang, Rae se mit à pouffer de rire avec malice. La tension fit basculer son rire stupide vers un gloussement.

			—	J’ai peut-être raconté des histoires. Je suis si mauvaise.

			La voix jeune du roi était pleine de sagesse et de tristesse.

			—	Même s’il est une ordure du Chaudron, vous lui avez fait du tort. Regardez-le dans les yeux. Confessez vos péchés.

			Elle traversa la Salle de la Terreur et de l’Anticipation en se déhanchant comme si c’était une salle de bal. Clef pendait, inerte, entre les poteaux, uniquement retenu par les énormes fers au niveau de ses poignets et de ses chevilles.

			Les marques du fouet étaient livides sur ses épaules. Quand elle vit son dos, son imagination trembla et l’abandonna. À peine remis de son dernier supplice, il était à présent de nouveau enchaîné pour être fouetté à cause d’elle.

			Quand elle releva son menton d’un doigt à l’ongle peint en rouge, elle pria pour qu’il fût inconscient. Il ne l’était pas. Sa respiration était stertoreuse, soulevant ses poumons comme s’ils étaient endommagés à l’intérieur. Sa peau auparavant dorée avait pris une couleur cendreuse sous une couche de sang et de sueur. Mais son sourire familier flottait sur ses lèvres et ses yeux étaient ouverts. Aussi gris que les ombres quand le soleil disparaissait à l’horizon, ils étaient fixés sur son visage.

			—	Dites-moi que vous avez été malade. Dites-moi que ce n’était pas un mensonge, murmura Clef d’une voix rendue rauque par la douleur.

			Elle ne l’avait jamais entendu supplier avant. Une lueur se cachait au plus profond de ses yeux brouillés par la souffrance, une lumière très lointaine comme les étincelles rouges voletant de l’autre côté de la fenêtre de sa chambre aux vitres colorées.

			Elle devait convaincre Octave de ne pas être jaloux. Elle devait éteindre la dernière étincelle.

			Le rire de Rae tinta comme des glaçons dans un verre vide.

			—	Comment avez-vous pu être assez stupide pour croire à mon histoire ? La souffrance n’est pas faite pour les gens comme moi. La souffrance, c’est pour des choses comme vous.

			Incapable de soutenir le regard de Clef, elle s’éloigna, essuyant ses doigts tachés de sang sur sa robe en soie. Le bruit des bottes d’Octave frappant la pierre résonna tandis qu’il s’approchait d’elle. Il avait écrasé l’animal de compagnie de Rae sous son talon. La terreur forma une boule au creux du ventre de Rae à l’idée qu’il allait encore la toucher.

			Octave caressa son bras, le dos de sa main effleurant son sein dévoilé par sa robe qui ne cachait pas grand-chose. Rae espéra que son frémissement passerait pour du désir.

			—	Vous êtes un bon roi, mais qui peut résister aux méchants ? J’ai incité par la ruse le paysan à m’aider, avoua-t-elle de sa voix de pécheresse. Je me suis servie de lui et je l’ai trahi. S’il s’est épris de moi, je suis désolée… qu’il ait été aussi idiot. Je me fiche de ce que vous allez faire de lui. Ça n’a vraiment pas d’importance. Il n’a vraiment aucune importance. Mais croyez ce que je viens de dire. C’est la seule chose vraie que j’aie jamais racontée à cette racaille du ruisseau.

			Elle devait vendre cette performance, comme sa mère avait vendu des maisons parce qu’elle ne pouvait se permettre de ne pas les vendre, comme Lia avait vendu de l’innocence tous les jours sans la perdre. Elle se concentrait désespérément sur les chambres d’hôpital de jadis, son moi désespérément souffrant, cherchant entre les couvertures d’un livre et trouvant l’Empereur.

			Elle pressa ses lèvres rouges sur celles d’Octave en un long baiser, s’achevant sur un chuchotement argenté.

			—	Je vous aime de tout mon cœur méchant.

			—	Je suis un bon roi, promit Octave. J’ai l’intention de faire preuve de clémence.

			La victoire fit vibrer tout le corps de Rae. Elle savait qu’il pouvait être formidable. Quand il se pencha pour un autre baiser, elle glissa ses doigts tachés de sang dans ses cheveux et le lui rendit désespérément. Elle goûta ses paroles avant qu’il ne les prononçât.

			—	Coupez-lui la gorge, murmura le roi contre ses lèvres.

			Les mots se brouillèrent dans l’esprit de Rae comme si elle lisait à travers des larmes.

			Elle chancela et s’effondra sur la pierre. À genoux, elle leva un regard impuissant vers Clef. La première personne qu’elle avait vue quand elle s’était réveillée dans ce monde, la première personne à se ranger à ses côtés.

			Il souriait toujours. À présent, un deuxième sourire s’incurvait sur son cou. Une ouverture rouge et béante d’où le sang coulait à flots. Le dernier souffle de Clef gargouilla par sa gorge tranchée.

			Dans un autre monde, elle avait vu un homme mourir à l’hôpital, elle avait vu la lumière dans ses yeux s’évanouir. Elle avait pris conscience, aussi lentement qu’une aube terrible, de ce dont elle était témoin. La vie, que l’on reconnaît uniquement quand on la perd, impossible à imiter, impossible à simuler et impossible à récupérer. La vie, c’était la douleur, la fureur, tous les sentiments sombres combinés pour faire, d’une manière ou d’une autre, de la lumière.

			La dernière lueur de vie quitta les yeux de Clef. Son regard, toujours fixé sur elle, devint noir, comme une grotte abandonnée.

			La couleur écarlate pleurait sur le visage coupable de Rae. Une sensation de chaleur frappa sa peau et s’infiltra entre ses lèvres, plus épaisse et plus amère que des larmes, la force vitale de Clef entrant dans la bouche de Rae. Réelle comme son propre sang dans les fioles de l’hôpital, sombre comme une tache masquant le reste de l’histoire de Clef. Réelle comme le désespoir.
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			La dame est morte depuis longtemps

			La nuit qui suivit la mort de lady Rahela, Emer s’allongea sur son lit étroit et prémédita qui elle tuerait. Elle resta les yeux grand ouverts dans l’obscurité, incapable de pleurer, comme les pierres.

			Dans les années qui suivraient, elle ne verserait pas une seule larme.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Les dames Lia et Rahela traînèrent Emer dans la chambre de Rahela, en la soutenant chacune par un bras. Elles l’allongèrent sur les draps en soie de Rahela comme celle-ci y avait allongé Clef. À présent que le garde était mort, Emer pouvait occuper le lit. Le panier d’onguents et de remèdes de Lia était posé entre elles. Lia appliqua de ses propres mains délicates, plus douces que n’importe quelle soie dans le palais, un baume sur le dos d’Emer. Les demi-sœurs bandèrent ses plaies. C’était des dames si charitables, et si gentilles.

			C’était aussi comme la nuit où Lia avait massé le dos d’Emer alors que celle-ci flottait au-dessus d’elle. Rien n’était comparable à cette nuit-là, rien du tout.

			Au bout du compte, Emer n’y tint plus. Elle posa ses deux mains à plat sur le matelas mou au confort absurde et, poussant sur ses bras, elle se redressa malgré la douleur cuisante à en crier.

			—	Partez, rugit-elle. Je n’ai pas besoin de votre pitié.

			Lia était comme le matelas, un luxe inaccessible à Emer, et celle-ci ne voulait pas être l’un de ces paysans auxquels Lia rendait visite lors de ses emplettes de grâce et de miséricorde. « Oh merci, Madame, disait-il quand elle se présentait devant son humble cabane avec son panier, comment pourrons-nous jamais vous rembourser ? »

			Si vous n’avez rien, vous ne pouvez jamais payer personne. C’est ce qui rend la charité si amère.

			Lia s’agenouilla à côté du lit, ses cheveux lumineux se déployant sur ses épaules. Elle était clairement choquée par l’ingratitude d’Emer. Elle mordit sa lèvre rose, lançant un regard à Rahela. Cela donna envie de rire à Emer. Lia regardant sa grande sœur pour demander de l’aide comme si une goutte de gentillesse pouvait effacer des années de cruauté. Quelle adorable et tragique idiote.

			Naturellement, Rahela laissa tomber Lia. Elle était assise à sa coiffeuse, fixant son reflet. Elle ne parut même rien remarquer lorsque Lia se leva, secouant la tête, et abandonna les deux méchantes femmes à leur sort. Emer la regarda partir, gardant en mémoire sa silhouette dans l’embrasure de la porte, un dernier moment doré à se remémorer derrière ses paupières closes. Elle ne put déterminer combien de temps passa pendant qu’elle luttait contre les vagues de douleur comme si elle se noyait dans une mer étrange. Quand elle refit surface, le ciel à travers la fenêtre aux vitres colorées avait changé de teinte. Rahela regardait toujours fixement son miroir d’un air abattu.

			Quand Emer s’agrippa à une colonne de lit, le souvenir d’avoir été mise aux fers puis fouettée fit trembler tout son corps. Elle serra les dents et poussa sur ses pieds afin de se mettre debout. Puis elle se dirigea vers la coiffeuse et se mit à brosser les cheveux noirs de sa dame.

			Rahela leva une main dans un geste qui s’écroula comme un mouchoir en soie.

			—	Arrêtez. Vous êtes encore blessée.

			—	Comment serait-ce possible ? demanda Emer d’une voix égale. Je ne suis pas une personne. Je ne suis pas autorisée à souffrir. Ma vie a été épargnée afin que je puisse coiffer ma dame.

			Les mains de Rahela se crispèrent sur le bord de la coiffeuse, comme si elle se retenait au bord d’une falaise de glace.

			—	C’est un mensonge que j’ai débité au roi !

			La main d’Emer se serra sur la brosse délicate. Elle aurait souhaité qu’elle fût une hache.

			—	Alors, si je vous comprends bien, vous dites : « Faites-moi confiance, je mentais à quelqu’un d’autre » ? Comme si je pouvais vous croire à nouveau. Avant que vous ne prédisiez l’avenir, vous m’avez dit ce que vous pensez vraiment de moi. Même si j’ai grandi avec vous. Même si j’ai trahi Lia pour vous. Je ne suis rien pour vous, mais vous, vous étiez une sœur pour moi. Je vous aimais, Rahela.

			Sa dame se dégagea brusquement de la coiffeuse, se jetant sur Emer comme si elle était un serpent prêt à mordre.

			—	Ne m’appelez pas Rahela, dit-elle d’un ton sec. Rahela est morte !

			La brosse en argent tomba sur les mosaïques rouges.

			Rahela pressa ses mains pleines de sang sur ses yeux remplis de larmes. Les deux se mélangèrent, redonnant vie au sang de Clef. Quand ses larmes tombèrent, elles laissèrent de toutes minuscules marques cramoisies sur l’écharpe en soie blanche qu’elle avait jetée sur sa robe abîmée. Après des années passées à laver les vêtements de sa dame, Emer savait qu’il serait impossible de faire partir ces taches de sang.

			Rahela vit peut-être qu’Emer avait atteint ses limites. Elle choisit ses paroles suivantes avec soin.

			—	Qu’est-ce qu’une personne, sinon un ensemble de souvenirs ? Sans ces souvenirs, comment puis-je être Rahela ? Mais malgré tout, j’ai parcouru des kilomètres en portant ses chaussures. Pourquoi Rahela vous a-t-elle dit que vous n’étiez rien pour elle ? Peut-être qu’elle comprenait à quel point ce monde est cruel. Peut-être qu’elle savait qu’elle allait mourir. Peut-être qu’elle croyait que ce serait mieux pour vous si elle coupait tout lien avec vous. Peut-être qu’elle vous aimait, mais qu’elle ne voulait pas vous entraîner dans la mort avec elle. Peut-être que vous étiez sa sœur.

			—	Taisez-vous ! 

			Emer empoigna les cheveux de sa dame et lui cria au visage. 

			—	Vous ne savez pas ce qu’elle pensait !

			Elles devaient toutes les deux avoir perdu la tête. Emer avait le dos qui brûlait et le chagrin la consumait. Rahela était devant elle, mais Emer avait l’impression qu’elle était perdue.

			L’étrangère secoua la tête, ses cheveux noirs échappant sauvagement à la poigne d’Emer.

			—	Parfois, la rage est tout ce que les femmes peuvent se donner les unes aux autres. J’ai autrefois crié sur la fille que j’aimais le plus au monde parce que je n’avais plus rien d’autre en moi que la colère. Je ne peux présenter des excuses pour ce dont je ne me souviens pas. Je ne peux pas être Rahela. J’ai conclu avec vous un marché que je n’ai jamais eu l’intention de respecter. Je voudrais ne jamais être venue ici. Je voudrais qu’elle soit morte et être morte moi aussi, et que tous les autres soient sains et saufs.

			La jeune femme se détourna, posa la tête sur la coiffeuse et hurla comme un loup sauvage. L’éclat de la brosse tombée au sol entra dans le champ de vision d’Emer, comme un poisson argenté vu à travers l’eau. Emer s’agenouilla en tremblant pour le récupérer, se demandant pourquoi il était si difficile de voir ce poisson, se demandant si c’était ainsi que Lia voyait toujours le monde.

			De l’autre côté de la pièce, le panier de charité de Lia gisait, grand ouvert. Dedans, soigneusement pliés, des bandages préparés avec soin. Il y en avait assez pour deux. Comme si Rahela n’avait pas vraiment su que Clef était condamné à partir du moment où il s’était levé pour frapper le roi par amour pour elle.

			À présent, les gardes avaient jeté son cadavre comme les eaux sales de la ville. Dans le ravin redouté. De la viande pour les goules ou brûlant pour l’éternité dans les brasiers lointains. Tel était le sort des traîtres.

			S’agenouillant, Emer tendit la main vers le bras de sa dame et le serra assez fort pour lui faire mal.

			—	Pensez-vous vraiment que Rahela essayait de me protéger ?

			La jeune femme en face d’elle saisit Emer à son tour, tout aussi désespérée.

			—	Si elle n’aimait qu’Octave, ce serait trop affreux. Elle n’était rien pour lui. Sa vie et sa mort ne signifieraient rien. J’espère qu’elle vous a aimée, même si elle l’a mal montré. J’espère qu’à la fin, il y avait une seule chose réelle.

			Emer se rappela le dernier jour où il lui avait semblé bien connaître Rahela, quand sa dame avait fait volte-face, derrière la porte verrouillée, et lui avait craché à la figure qu’elle en avait fini avec elle. Le passé tout entier d’Emer avait paru dénué de sens, effacé comme des mots sur le sable. Elle avait imaginé que Rahela avait en fait été mise à mort dès le lendemain, imaginé qu’elle porterait cette vacuité lasse pour le restant de ses jours, sans rien d’autre que l’envie pressante et malsaine de blesser les gens comme elle avait été blessée.

			Elle ne voulait pas faire comme cela. Elle ne voulait pas être comme cela.

			—	Je me suis sentie vraiment anéantie, chuchota-t-elle. 

			Et soudain, elle pleura, dans une violente crise de larmes. Comme si elle était un bébé au berceau, avant d’apprendre que les sentiments d’une servante n’avaient pas d’importance. 

			—	Ça m’a vraiment brisé le cœur. J’avais l’impression de n’être absolument personne.

			Sa dame hocha la tête, pressant son front contre le sien. Elle pleurait elle aussi, le corps tremblant.

			—	Vous êtes quelqu’un. Vous êtes réelle.

			—	Si vous ne voulez pas que je vous appelle Rahela, comment dois-je vous appeler alors ? balbutia Emer entre deux sanglots.

			—	Appelez-moi Rae, murmura la jeune femme.

		

	
   
		
			30

			Le Cobra à New York

			Tout était souvenir. Il ne pouvait parcourir un couloir sans se rappeler le Cobra qui l’entraînait dans le même couloir, jacassant à propos de la construction d’un théâtre majestueux. Marius croyait qu’il était un homme adulte, alors il croyait que le Cobra était un homme lui aussi, perdu depuis longtemps dans la méchanceté. Rétrospectivement, ils étaient des enfants. Il devait y avoir un moyen de détourner cette jeunesse joyeuse du mal.

			Marius n’avait jamais vraiment cru que toute cette lumière pouvait être éteinte.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Marius chevaucha à bride abattue vers la vérité, pour découvrir coûte que coûte les secrets du Cobra.

			Il n’avait aucun don pour se déplacer furtivement ou espionner, mais à Eyam, il y avait un chemin direct et étroit vers la vérité. Si l’on était prêt à en payer le prix.

			La Grotte de l’Oracle se trouvait au sommet des montagnes, au pied d’une terre arable fertile. Les fermiers qui la travaillaient savaient que la déesse les bénissait pour nourrir sa voix. Ils apportaient à l’Oracle un tribut chaque jour de l’année.

			Le Lac des Chagrins et les Champs Rouges, les terres des Valerius, s’étendaient au-delà des Montagnes de Vérité.

			Au temple, sa mère lui avait raconté des histoires sur l’Oracle. Leur déesse avait disparu, mais elle était trop bonne pour abandonner totalement son peuple. Elle lui avait donc donné un Oracle et celui-ci offrirait à chacun des enfants de la déesse une vérité, moyennant un certain prix. Jadis, Marius avait été rassuré de savoir que l’Oracle se trouvait non loin de sa maison. Il avait perdu cette assurance à ses dix-sept ans. La Grotte était l’endroit le plus proche de chez lui où il se fût rendu depuis lors.

			Le col de montagne était en altitude et l’ascension était raide. Marius descendit de cheval à intervalles réguliers pour ménager sa monture et ignora les signes qu’il était suivi. Les gardiens de l’Oracle étaient pourtant habiles. La plupart des demandeurs ignoraient même qu’ils étaient là.

			Marius poursuivit sa chevauchée, baissant la tête sous des surplombs en granit, les sabots du cheval écrasant des éclats de schiste jusqu’au bout du sentier sinueux.

			Le soleil perdait sa bataille contre les ombres, mais ses rayons brûlaient encore. Un rai direct, d’un jaune vif comme une enseigne peinte, s’interrompait au seuil de la grotte. La Grotte de l’Oracle faisait une profonde balafre dans le flanc gris de la montagne, saignant des ténèbres.

			Deux gardiens attendaient devant la grotte. Marius se tint devant eux, les bras écartés, les laissant chercher des armes qu’il n’avait pas. Il fourra les rênes dans les mains de l’un d’eux et, tournant le dos au soleil de plomb, pénétra dans l’obscurité qui se referma sur lui. La vision de Marius s’adaptait rapidement, mais le changement de luminosité fut si abrupt que pendant un moment, il fut perdu et trébucha.

			Une voix rauque s’éleva dans le noir.

			—	Faites attention, Marius Valerius.

			Il mit un genou à terre.

			—	Mon Oracle.

			Dans les profondeurs, quelque chose remua, comme un immense oiseau ouvrant ses ailes. Marius inclina la tête et attendit. Ses sens se déployèrent, lentement et calmement, écoutant le clapotis de l’eau, sentant le changement particulier dans l’atmosphère qui se refroidissait à proximité d’une étendue d’eau. Le bruissement évoquant un volatile continua et fut suivi par des bruits de pas traînants.

			—	Les prophéties sont affamées. Elles vous mangeront pour être rassasiées. Savez-vous qui vous me rappelez ?

			—	Tout le monde dit que je ressemble à mon père, répondit Marius d’un ton maussade.

			—	Quand tout le monde dit quelque chose, mettez cette parole en doute. Votre père ressemblait à son père, et au père de son père. Le même visage avec d’infimes variations, pour graver le souvenir du danger au fil des générations. Un Valerius est comme une plante très colorée qui avertit ainsi qu’elle est vénéneuse. Vous n’êtes pas une vague ombre, Marius Valerius. Vous ressemblez davantage au Premier duc que son premier fils. Le Premier duc était merveilleux et monstrueux. Souhaitez-vous être comme lui ?

			Le Premier duc, le général du premier roi. Des siècles s’étaient écoulés depuis leur époque. Des années avaient érodé l’histoire en différents récits. Les contes disaient que les champs de coquelicots fleurissaient autour du manoir des Valerius parce que le Premier duc avait défendu sa position à cet endroit, un homme contre une armée, et qu’il avait remporté la bataille. Ils disaient qu’il avait des yeux plus rouges que les coquelicots. On disait aux enfants d’Eyam d’être sages car sinon, il viendrait les chercher.

			L’Oracle était plus âgé que les montagnes. Elle avait vu le Premier duc et connaissait la vérité à son sujet.

			Marius n’était pas surpris d’entendre qu’il était un monstre.

			—	Je me serais fait remarquer à la cour avec des yeux rouges, Madame Oracle.

			Le rire de l’Oracle était un vent traversant des branchages pourris.

			—	Vous avez les yeux de votre mère. Ne l’en remerciez pas. Des yeux clairs ne sont pas un don au royaume des aveugles. Au moins, le Premier duc était un monstre magnifique.

			Elle posa une main sur la tête de Marius, lourde et recourbée comme une serre. Sa peau n’était pas glaciale. La glace pouvait fondre. Elle avait la froideur intense qui imprégnait la roche sous la montagne.

			Le manoir des Valerius était construit avec la roche de ces montagnes. Le froid était son droit de naissance.

			Les doigts froids comme une tombe jouèrent avec les mèches blanches de ses cheveux.

			—	Les cheveux du Premier duc ont changé après sa première mise à mort, la pire. Qui avez-vous combattu pour gagner la glace dans vos cheveux, survivant ?

			Marius leva la tête. L’Oracle était pâle comme le ventre d’un poisson aveugle qui n’aurait jamais été touché par le plus infime reflet de lumière frappant la surface de l’eau où il vivait. Elle portait, en guise de vêtements, des voiles déchirés, superposés en couches variées blanches, grises et noires, comme des pétales se recroquevillant au cœur d’une fleur en train de faner. Ses cheveux blancs emmêlés étaient noirs à leur extrémité, comme s’ils avaient été trempés dans de l’encre fraîche. Elle posa un doigt osseux, enduit d’obscurité, sur ses lèvres. Chacun de ses doigts était noirci, on eût dit qu’elle les avait trempés dans une mer d’encre.

			—	Comme si je ne le savais pas. Il faut du temps pour s’en remettre, n’est-ce pas ? Toute votre vie.

			Dans le silence qui se fit, Marius entendit le fracas d’une porte qui se brisait en mille morceaux, sept années plus tôt. Il entendit une petite fille hurler.

			—	Se remettre de quoi ? demanda-t-il d’une voix enrouée.

			—	Toute votre vie. 

			L’Oracle renifla l’air comme un limier. Ses yeux, telles des grottes dans son visage hâve, ne semblaient pas bien voir.

			—	Où est votre serviteur ?

			Dans l’obscurité, dans la caverne de sa bouche, Marius ne pouvait voir avec certitude si le bout de sa langue était noir.

			—	Je me servirai de mon propre sang pour le sacrifice.

			Son cœur était parti en un galop effréné dans ses oreilles. Il comprendrait si son propre sang était un sacrifice indigne, mais il n’ordonnerait pas à quelqu’un d’autre de saigner pour lui.

			L’Oracle sourit, dévoilant des dents pointues.

			—	Habituellement, les gens versent un océan du sang des étrangers avant de sacrifier une goutte du leur. Un remplaçant achète une magie de qualité inférieure. Si vous me donnez le meilleur de vous-même, je vous donnerai le mien. Tendez vos mains, Marius Valerius, et je vous accorderai ma vérité.

			Il offrit ses mains, paumes tournées vers le haut en forme de coupe. Les ongles noirs de l’Oracle les transpercèrent au milieu. Il s’agenouilla, les mains pleines de son propre sang. Celui-ci s’infiltra entre ses doigts et tomba goutte à goutte. Il vit l’ombre de la flaque dans laquelle se tenait l’Oracle changer. Son sang tourbillonna dans les eaux troubles. L’obscurité transforma l’eau en miroir.

			La voix de l’Oracle emplit la grotte.

			—	Je compte les grains de sable de chaque plage et mesure la mer. J’entends les sans-voix et je connais la nécessité du mal. Dans toute votre vie, vous ne pouvez poser qu’une seule question. Demandez la vérité qui vous tient le plus à cœur.

			Les énigmes qui duraient depuis des années et qu’il ne pouvait résoudre. La clef de toutes les bizarreries se produisant dans le palais.

			—	Eric Mitchell. Le Cobra Doré. Je veux sa vérité.

			Dans l’eau, le sang se déforma comme si ses mots avaient créé un courant dans cette flaque immobile. Dans la Grotte de l’Oracle, l’eau fut soudain illuminée par des lumières brillant aussi fort que les étoiles et scintilla dans toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

			Le sang dessina une fenêtre vers des visions invraisemblables.

			Des lampes brûlant violemment éclairaient une rue étrange. La terre et l’herbe avaient disparu sous une surface grise étrangement lisse, comme une rivière transformée en pierre. Des chariots inquiétants, tirés par aucun cheval, circulaient à toute vitesse sur cette rivière. Des roues noires passaient à travers des flaques luisantes d’ordures, s’arrêtant devant un arbre de lumière filiforme qui lançait des éclairs émeraude, orange et rouges comme les yeux des démons.

			La rivière en pierre était bordée de rives en pierre, aussi grises et plates que la rivière elle-même. Des gens, vêtus bizarrement, se bousculaient. Une foule aussi dense qu’un flot de saumons. Le méli-mélo vertigineux de lumières et de visages devint un tourbillon confus.

			Les eaux se calmèrent et se concentrèrent sur un visage. Un garçon. Ce n’était pas Eric. Marius ouvrit la bouche pour protester, puis hésita.

			Le garçon était jeune, il n’avait pas plus de quatorze ans. Certains enfants changeaient beaucoup en devenant adultes ; ce devait être leur ossature même qui n’allait pas. Il y avait cependant une légère ressemblance suggérant une parenté éloignée, mais Marius ne voyait aucun lien évident entre le visage de ce garçon et celui qu’il connaissait.

			L’enfant était un étranger dans un pays étranger, ses cheveux rasés sur les côtés formant des frondes tombant sur son visage comme les feuilles d’une fougère. Ses vêtements étaient usés et crasseux comme ceux d’un paysan, mais aussi richement colorés que ceux d’un seigneur. Sur sa tunique étaient grossièrement imprimés les mots ; « SAISISSEZ LES MOYENS DE PRODUCTION SCÉNIQUE ! » Sur ses oreilles était posé un truc en forme d’insecte et il portait un sac en toile suspendu par une bride à une épaule. Il était éclairé par la lumière rose criard provenant d’une devanture vendant des objets inconcevables. C’était un personnage bizarre dans un paysage grotesque qui ne pouvait avoir aucune pertinence possible pour Marius.

			Et pourtant.

			Le garçon se déplaçait en rythme, comme s’il écoutait silencieusement de la musique, ses mains modelant l’air. Et Marius connaissait ces gestes. Ces mains intelligentes schématisaient toujours la progression de cet esprit extrêmement vif, illustrant une remarque essentielle de lord Popenjoy ou son mot de la fin.

			On ne savait comment, c’était bien Eric. C’était dans la façon dont il jetait un regard en coin aux gens, construisant une attention minutieuse à partir d’une centaine de coups d’œil désinvoltes.

			Ce regard avertit Marius d’un danger. L’éclat vagabond de l’attention d’Eric était fixé. Marius suivit son regard vers ce qu’aucune autre personne dans cette rue animée n’avait vu.

			L’enfant était toute petite, avec de grosses tresses noires et des mains assez fines pour glisser de l’étreinte d’une mère débordée. Elle traversa en titubant la rive grise vers la rivière de lumières et de véhicules. L’un d’eux geignit comme un animal agonisant et l’évita. Le suivant n’y parviendrait pas.

			Eric se rua vers la rivière chaotique et propulsa l’enfant en sécurité sur la rive.

			Marius fut témoin du choc destructeur de la coque en métal qui fracassa le flanc d’Eric, la tempe d’Eric. Celui-ci fut projeté en l’air comme un gros poisson se tortillant au bout d’une ligne invisible, ferré par un hameçon invisible. Il retomba à quatre pattes, étendu bizarrement, sans sa grâce habituelle. Il serra sa mâchoire d’enfant et revint en chancelant sur la berge en pierre. La petite fille se tenait là, en train de pleurer, indemne, mais choquée par un monde dont la cruauté l’avait surprise.

			D’autres véhicules étaient alignés au bord de la rive en pierre, immobiles et inertes. Eric s’appuya à l’un d’eux, en tous points semblable à la créature métallique avançant à toute allure qui l’avait percuté, mais il ne fut pas propulsé par la même énergie malveillante. Eric ne semblait pas inquiet qu’il pût se ranimer.

			Eric fit un clin d’œil à la petite fille en pleurs.

			—	Salut. 

			C’était la voix d’un enfant, mais ferme et douce. 

			—	Tout va bien.

			Le monde est cruel, mais jamais Eric.

			Une femme se fraya un chemin à travers la foule. Son visage affichait une expression de panique bien compréhensible, mais elle portait des pantalons que Marius ne pouvait s’expliquer.

			—	Aera, tu es là ! 

			Elle arracha la main de la petite fille à celle d’Eric. Ses yeux passèrent rapidement sur lui.

			—	Merci infiniment, ajouta-t-elle.

			Il semblait en effet qu’elle pût le remercier infiniment. Mais elle ne le remercia pas à nouveau.

			Eric acquiesça de la tête, arc-bouté contre la voiture comme si elle allait lui rendre sa respiration. Il aurait dû la retrouver à l’heure qu’il était.

			—	Vous avez été percuté assez durement, poursuivit la femme avec réticence. Peut-être devriez-vous appeler une ambulance.

			Eric penchait toujours la tête, mais il fit son geste aérien de dédain.

			—	J’ai peur des ambulances. 

			Il rit. 

			—	Le… mari de ma sœur a perdu son travail. Nous n’avons pas d’assurance. Je prendrai le métro.

			Il y avait une tonalité apathique et grave dans son rire. La femme ne l’entendit pas. Elle ne le voulait pas.

			—	Il faut que j’y aille. 

			La voix de la femme mettait déjà de la distance entre eux.

			Elle n’aurait pas dû partir.

			Le visage d’Eric ne montra aucune surprise quand elle se détourna, tirant son enfant par la main, ni aucune rancœur. Comme d’habitude, Eric prenait les gens comme ils étaient.

			Les eaux de la flaque de sang de l’Oracle se ridèrent, comme si une légère brise s’était levée. Dans ce pays lointain, l’après-midi gris foncé se transforma rapidement en nuit. Le ciel au-dessus de la ville extraterrestre était hérissé de tours et presque dépourvu d’étoiles.

			—	Ne regarde pas cet homme, ordonna à sa fille un étranger avec un nœud coulant rayé autour du cou. Il a l’air dangereux.

			Marius se demanda si ses yeux ne le trompaient pas. Eric n’était clairement pas un homme, mais un enfant qui allait mal.

			Au fil des heures, Eric finit par glisser à terre. Affalé au bord gris de cette rue turbulente, il était recroquevillé contre une machine semblable à celle qui l’avait heurté. Le Cobra Doré, le centre étincelant du moindre tourbillon à la cour. La personne la plus tape-à-l’œil et la plus enjouée que connaissait Marius mourait silencieusement, misérablement.

			Il tenait une petite boîte lumineuse à façade de verre qui était attachée par un fil à son couvre-chef en forme d’insecte. Eric le tapotait laborieusement. Derrière le verre se formaient un mot et une image, « Sœurette » avec le dessin d’un cœur. Le tapotement d’Eric fit naître lentement un autre mot : « Désolé ». Il fut saisi par un tremblement et laissa échapper la boîte qui tomba dans la rue. Le verre se fêla de manière clairement audible.

			Les mains d’Eric, assez habiles pour voler le roi, trituraient avec une maladresse pitoyable les fermetures en métal de son sac. Il s’interrompit pour cracher une masse noire dans sa main, mais il finit par ouvrir le sac. Ses doigts tachés par le caillot de sang agrippèrent un livre usé. Eric s’accrocha au livre comme un petit enfant à son jouet préféré.

			Marius émit un son, trop irrégulier pour être un rire. C’était bien le Cobra, avec son amour pour l’art et la beauté.

			—	Tu aurais dû appeler cette ambulance, mon enfant. 

			Une femme étrange à la peau dorée, portant des nattes de petite fille, s’assit à côté de l’enfant, calme, les yeux gentils comme ceux d’Eric, mais aussi distants que les cieux. 

			—	C’est trop tard maintenant.

			—	J’avais compris, marmonna Eric qui avait du mal à articuler. 

			Il toussa à nouveau.

			—	Il y a une autre solution, proposa la femme brillante.

			Chacun de ses mots semblait peser plus que les mots des autres, comme si ces derniers étaient en fer blanc et les siens en acier. Elle se pencha vers lui et lui chuchota quelque chose à l’oreille.

			Eric, l’enfant mourant, bascula sur le dos, ses yeux se ternissant alors qu’il regardait le ciel étrange. Sa main se tendit vers celui-ci comme pour attraper l’une des rares étoiles qui luisaient encore. Ou pour saisir la poignée d’une porte que personne d’autre ne pouvait voir.

			Avant que la main du garçon ne retombât, la flaque chatoya. Marius était perdu dans les ténèbres de la grotte.

			Il fallait qu’il s’en sorte, ça ne pouvait pas être trop tard…

			L’obscurité arriva comme des volets se refermant sur des fenêtres. La magie de la flaque de sang se reforma et les volets s’ouvrirent sur un monde familier. Une rue familière. La rue des Menottes, perpendiculaire au Chaudron. Un grand édifice aux fenêtres munies de vitres en losange, à la façade noir et blanc, s’élevait sur tout un côté de la rue. La guilde des Souffleurs de Verre avait été prospère avant d’être tragiquement réduite en cendres.

			Des charrettes, pas des monstres en métal, passaient en faisant un bruit de ferraille. Des marchands ambulants vendaient des fruits, des pâtisseries, des jouets pour enfants et des peignes. Des femmes marchandaient autour des carrioles. Les commerçants entraient et sortaient par les portes de l’hôtel de ville, des clefs cliquetant et des bourses ballottant à leur ceinture. Il y avait aussi des dames parées de leurs plus beaux atours, escortées par des servantes, et des couples qui se promenaient.

			Eric était là aussi.

			Cette fois, aucune devinette n’était nécessaire. C’était visiblement Eric, guère plus jeune que lorsque Marius l’avait rencontré. C’était plus choquant de voir un visage familier dans un environnement auquel il n’appartenait pas que d’apercevoir un garçon étrange dans un pays étrange. Eric, d’une propreté méticuleuse et conseillant fréquemment aux membres de son club de lecture d’utiliser des savons parfumés, était sale, mais pas de la façon passagère d’un cavalier tombé de cheval dans la boue. Il était couvert d’une saleté incrustée depuis des semaines ou des mois. Ses vêtements étaient des haillons que même la plus humble des servantes de Marius n’aurait pas voulu déchirer pour récurer des toilettes extérieures. Le visage intelligent et maigre d’Eric avait perdu les dernières rondeurs de l’enfance. Ses yeux et ses joues étaient creux comme des tombes qui n’étaient pas correctement comblées.

			Eric frôla un couple en promenade. La dame, du genre à battre des cils pour le Cobra pendant les entractes, poussa un cri de dégoût, de peur que ses vêtements dégoûtants souillassent sa robe. Le gentilhomme fit grand étalage de ses compétences, faisant décrire un cercle à sa dame pour l’éloigner de la populace.

			Peu après l’arrivée d’Eric à la cour, quelques nobles l’avaient snobé. Jusqu’à ce que Marius leur décochât le regard des Valerius.

			Si Marius avait calculé juste, à cette époque-là, il se trouvait lui-même dans la Tour d’Ivoire. Peut-être était-il agenouillé en train de recevoir des coups de fouet sur les Falaises des Glaces tandis qu’Eric mourait de faim dans les rues de la capitale.

			La dame gloussa. Eric lui décocha son sourire secret, poursuivant sa flânerie. D’une main leste, il avait fait les poches du gentilhomme pendant que celui-ci écartait sa dame. Il ouvrit d’un coup sec le porte-monnaie en brocart, leva les yeux au ciel en le découvrant vide, puis il le cacha sur lui et se mit à siffler doucement. L’une de ses affreuses chansons aux paroles qui n’avaient aucun sens. Eric n’avait pas cessé de sourire, mais Marius n’était pas dupe.

			Il se rappela qu’Eric griffonnait avec énergie sur des pages volantes, à la lumière des chandelles ; il se souvint, sous les yeux fixes et aveuglants d’une cité perdue, des mains d’un enfant mourant cherchant un livre à tâtons. L’art est la consolation ultime. Avec cette chanson, Eric essayait de se réconforter.

			Une femme d’âge mûr, portant un panier chargé, progressait lentement dans la rue. En entendant cette chanson, elle se retourna. Elle avait des cheveux fins et clairsemés, un air timide et une robe brun gris ; un symbole mauve sur sa manche indiquait qu’elle était un membre subalterne de la guilde.

			—	Hé, toi, le garçon.

			—	Madame ? Je peux vous aider à faire une course ?

			Elle baissa la voix comme si elle voulait partager un secret coupable.

			—	D’où viens-tu ?

			—	Oh, d’ici et là.

			—	Es-tu arrivé ici par une…

			Les épaules de la femme s’affaissèrent, comme si elle avait perdu courage. Eric, tendant automatiquement la main vers l’incertitude, murmura un encouragement.

			—	Feu mon mari avait l’habitude de chanter cette chanson. Il disait qu’il était de Berlin, se risqua à confier la dame en chuchotant.

			Le nom ne signifiait rien pour Marius, mais la main d’Eric se referma sur le bras de la femme comme si elle était le seul espar flottant sur la mer après un naufrage.

			—	On dirait que nous avons beaucoup de choses à nous dire, fit Eric avec un sourire qui finit par atteindre ses yeux.

			La flaque frémit sous une brève noirceur, un rideau tiré plus vite qu’un volet fermé. La fenêtre de sang s’ouvrit sur une petite pièce unique aux murs en bois arrondis, comme si Eric et la femme vivaient dans une coquille de noix. Honnêtement, c’était un taudis. Quelqu’un avait fabriqué des décorations en papier coloré et les avait accrochées partout dans la masure, ainsi que des carillons à vent confectionnés à partir de fragments de métal. Marius savait qui avait fait cela.

			—	Je n’arrive pas à croire que ton mari n’ait jamais essayé de cueillir la Fleur, Maman. 

			Eric préparait une bouillie sans viande dans une poêle posée sur un petit feu. 

			—	Pourquoi n’est-il pas entré en douce dans le palais dans un chariot de blanchisserie ? C’est une technique classique !

			La femme de la rue était assise à une table branlante, souriant à ses bêtises ; il versa plus de la moitié de la tambouille douteuse dans son assiette. L’ombre creuse de la mort avait disparu du visage d’Eric. Quand elle caressa la joue remplie du jeune homme, celui-ci se laissa aller contre elle. D’habitude, Eric tendait la main aux gens, mais il n’acceptait pas facilement les mains tendues vers lui. « Maman », l’avait-il appelée.

			—	Tu n’as pas besoin de la Fleur. Tu as de l’argent maintenant, grâce à tes investissements. Tu peux vivre une belle vie.

			—	Cet argent est à moitié le tien. Tu as apporté le capital. 

			La voix d’Eric était douce, mais elle prit une tonalité d’acier :

			—	Et j’en ai bien l’intention.

			—	Il n’y a aucun moyen d’entrer dans le palais, le mit en garde la femme.

			Il était inutile de lui énoncer des faits. Il les prenait comme des défis lancés par l’univers.

			L’inquiétude gagna le visage de la femme quand il resta silencieux. Marius compatit profondément. Chez Eric, le silence était toujours inquiétant. Il regardait résolument par la fenêtre unique de cette bicoque. Elle donnait sur le palais, doré sous le soleil couchant, de l’autre côté de la cité.

			—	J’ouvre la voie là où il n’y en a pas, murmura Eric de la voix qu’il prenait quand il prononçait une citation.

			Une ombre palpita imperceptiblement sur l’eau. Les veines de Marius tiraillèrent, protestant contre le flot de sang. Pendant combien de temps encore allait-il pouvoir saigner ainsi ? Mais il fallait qu’il vît. Quand l’Oracle recula, il la suivit, gardant ses ongles aiguisés dans ses paumes. Dans la flaque, Marius vit un matin ensoleillé à travers les feuilles d’un buisson d’aubépine, Eric se tenant sous l’arbuste.

			Le garde, posté aux portes du palais, demanda au garçon ce qu’il faisait ici.

			—	Je grimpe tout en haut, dit Eric en riant. Voyons jusqu’où je peux aller.

			Se balançant, il escalada les branches. Celles-ci tanguèrent et les feuilles dansèrent sous un vent d’antan. La flaque de l’Oracle ondula et s’éclaircit. Marius, haletant pour retrouver son souffle et ses certitudes, leva les yeux pour contempler fixement son visage hagard.

			—	Assez de vérité pour le moment, Marius Valerius. Personne ne peut en supporter autant. Je me suis noyée dedans il y a longtemps. Quel jeune ami entreprenant vous avez là. Il provoque des vagues dans d’autres flaques que la mienne.

			Ainsi, le Cobra venait d’un autre monde. C’était sa vérité. Quelle était celle de Marius ? Il se rappela ses allégeances.

			—	Est-il un danger pour mon pays ? demanda-t-il. Est-il un danger pour mon roi ?

			L’Oracle oscilla comme un arbre dont les feuilles étaient remplacées par des ombres, ses voiles tachés par la vase séchée de l’eau antique comme si elle était sortie d’un puits longtemps auparavant.

			—	Vous avez des milliers de questions, mais une seule réponse vous est permise. Vous avez la vérité que vous vouliez. Décidez à présent de ce que vous allez en faire.

			—	Et si un désastre arrivait ?

			—	Le désastre viendra, prédit l’Oracle. Le désastre vient toujours. Mais vous, en revanche, vous devez partir.

			Sa voix se répercuta en échos dans toute la grotte. Ses gardiens apparurent pour le guider vers la sortie. Marius aurait pu les combattre, il aurait pu les tuer, mais il avait prononcé des vœux.

			Marius franchit le col de montagne à cheval et se dirigea vers la cité comme le vent sur la terre. Sa dernière tentative désespérée de clarté n’avait apporté que davantage de confusion. Son esprit était en pièces, la moindre idée ressemblant à la feuille d’un arbre secoué par des bourrasques étranges. Sa pensée rationnelle était jetée violemment par terre et emportée à travers les collines.

			Cela devait avoir un rapport avec la conspiration avec lady Rahela, mais Marius ne voyait pas le lien.

			Il pénétra par les portes du palais à cheval et se rendit jusque chez le Cobra. Sinad, la servante, tenta de l’empêcher d’entrer. Elle n’y parvint pas.

			Au pied de l’escalier, dans l’appartement le plus grandiose de la cour – hormis le palais lui-même –, Marius se rappela la seule visite de sa sœur dans la capitale, deux années auparavant. La dernière fois qu’il avait vu Caracalla avant, sa sœur avait neuf ans. À quatorze ans, elle était aussi grande que les hommes de la famille, mais sans savoir quoi faire de sa taille, tout en membres maigrichons et en gaucherie. Elle avait les cheveux bruns et le teint cireux de leur mère et elle était visiblement terrifiée par la moindre réunion entre amis. C’était la plus adorable et la plus belle jeune fille d’Eyam. Elle avait pleuré à l’idée de se rendre à un autre goûter, suppliant d’aller à d’autres divertissements. C’est ainsi que Marius l’avait emmenée, ainsi que sa mère, chez l’homme dont tout le monde disait qu’il était la personne la plus amusante du palais.

			La sœur de Marius s’était agrippée à son bras alors que le Cobra Doré avait descendu l’escalier incurvé pour les recevoir. Des peignes dorés sophistiqués brillaient dans ses cheveux, des peignes figurant des têtes de cobra et dont les dents représentaient des crochets de serpent. Son visage s’était illuminé du même air accueillant et chaleureux que le premier jour où il avait rencontré Marius, comme s’il connaissait parfaitement quelqu’un et qu’il était malgré tout ravi de le rencontrer.

			—	Madame Caracalla, avait-il dit d’une voix mélodieuse et adoucie par la joie.

			Les jambes de Caracalla s’étaient dérobées sous elle. Marius l’avait soutenue, mais n’avait pu empêcher son cœur de tomber sur le sol en marbre du Cobra.

			Ils avaient passé la soirée au théâtre. Plongée dans un ravissement silencieux, Caracalla regardait fixement quelque chose, mais pas la scène. Après leur retour à la maison et une fois Caracalla couchée, la mère de Marius avait suggéré que lord Popenjoy pourrait être un excellent parti.

			L’effroi avait submergé Marius pour la deuxième fois de la soirée.

			—	Son titre est douteux. Personne ne sait d’où il vient.

			Sa mère avait laissé tomber un morceau de sucre dans son thé d’un geste irrévocable.

			—	Quelle importance, mon chéri ? Il évolue avec aisance dans la haute société. Si ses origines sont discutables, il est susceptible de fermer les yeux sur l’héritage problématique des Valerius. Il n’a pas l’air d’avoir peur de toi.

			Plongé dans l’horreur, Marius avait failli éclater de rire.

			—	Non, en effet.

			Sa mère avait souri, ce qui était si rare que Marius n’avait pu lui dire non.

			—	Étant donné qu’il est ton ami, il doit être un homme bon. Et c’est ce que je veux pour Caracalla. Quelqu’un de gentil.

			Avant de repartir de la ville, sa mère avait offert au Cobra une dague en orichal faisant partie des objets ancestraux, un enchantement uniquement transmis aux membres de la famille. Toute la cour avait reconnu que les fiançailles étaient officielles.

			Personne ne savait d’où il venait.

			Marius, lui, le savait à présent.

			Il monta l’escalier menant à la salle de réception du Cobra. Lorsque les portes s’ouvrirent, le groupe de musiciens du Cobra attaquait un air guilleret. Deux femmes paradèrent sur le devant de la scène et commencèrent à danser avec des chaussures qui claquaient sur le sol.

			Marius lança un disque en argent sur une cymbale avec assez de force pour la faire sauter des mains du musicien ébahi ; le disque envoya plusieurs instruments valser par terre avant de se ficher dans un mur. Quand une danseuse trébucha, Marius la rattrapa dans ses bras.

			—	Madame, veuillez vous asseoir. 

			Il la laissa tomber sur la bergère conviviale. Les danseuses échangèrent des regards paniqués. Les portes des appartements privés du Cobra s’ouvrirent brusquement dans une cascade de serpents en feuille d’or que l’homme dégagea distraitement de ses épaules.

			—	Je ne suis pas d’humeur… Marius ?

			Le hérigaut du jour, serti de fils d’or, avait l’opacité du bronze ouvragé de la ceinture qui le maintenait à la taille. La tenue était à des années-lumière des haillons ou des t-shirts imprimés portés dans des rues étranges. Eric gardait la tête haute en toute occasion, mais aujourd’hui, il avait la mâchoire serrée et ses yeux sombres luisaient d’une lueur dangereuse comme un feu mal couvert. Marius se demanda s’il s’était passé quelque chose.

			Mais le visage d’Eric n’incitait pas à poser des questions.

			Marius croisa les bras et prit un air inébranlable.

			—	Je dois vous parler.

			—	Je n’ai rien à dire.

			—	Il faut un début à tout.

			La bouche d’Eric se retroussa.

			—	Je ne pense pas que vous aurez quoi que ce soit d’intéressant à dire.

			—	Vous venez donc d’un autre monde, lâcha Marius.

			La lueur vagabonde dans le regard d’Eric se figea pendant un moment incroyablement gratifiant.

			—	Mes amis. 

			Sa voix était soigneusement nonchalante. 

			—	Lord Marius a trop bu. Accordez-nous un instant.

			Les musiciens se glissèrent hors de la pièce, lançant au visiteur des regards circonspects. Une chanteuse s’arrêta pour lui dire qu’il était très fort, ce qu’il savait déjà. Le Cobra traversa la salle à grandes enjambées jusqu’à la porte pour vérifier que personne n’écoutait juste derrière. Une fois que le maître-espion se fût assuré qu’il n’était pas épié, il se retourna vers Marius pour lui jeter un regard mauvais. Puis son regard dévia brusquement.

			—	Mon Dieu, fit le Cobra. Qu’avez-vous fait à vos mains ?

			Il claqua des doigts de manière péremptoire, mais lorsque Marius lui soumit ses mains, Eric les prit doucement. Il émit une douce exclamation en voyant les blessures causées par les ongles de l’Oracle.

			Comme toujours, les priorités d’Eric étaient étranges. Comment s’en étonner de la part d’un étranger venu d’un monde surnaturel ?

			—	Mes mains seraient guéries à présent si je n’avais pas tenu les rênes de mon cheval.

			Eric laissa retomber les mains de Marius et se détourna.

			—	Bien entendu. Faisons comme si c’était cool et normal.

			Les guerriers étaient faits pour guérir vite. Marius refoula la voix de l’Oracle qui disait « survivant ».

			—	Que pensez-vous que l’Oracle m’ait raconté à votre sujet ?

			Eric avait été crispé depuis la mention de l’autre monde. Mais à présent, ses épaules s’affaissèrent.

			—	Qu’est-ce que ça change si je meurs à New York au bord d’une route ou si je me réveille dans les rues du Chaudron mourant de faim et de peur ? Chacune de ces deux expériences serait tout aussi étrangère pour vous, lord Marius. À vos yeux, j’ai toujours été d’un autre monde. Vous êtes né dans un manoir. Vous pourriez vous rétablir après avoir été percuté par une voiture. Je n’ai jamais été le personnage principal d’aucune histoire.

			—	Ce n’est pas une histoire. C’est nos vies !

			Eric fit un sourire en coin dépourvu d’humour.

			—	Peut-être que c’est les deux.

			—	Dans cet autre monde, vous étiez en train de mourir. Alors, êtes-vous mort ?

			Était-il un mystificateur ? Ou bien, était-il un fantôme malveillant, manipulant comme une marionnette ce qui devrait être un cadavre ? Le Cobra pouvait être tellement de cauchemars différents.

			—	Je ne peux pas être mort, répondit Eric. Ma mère est décédée en essayant de cueillir pour moi la Fleur de Vie ou de Mort. Je dois donc vivre, de toutes mes forces.

			—	Est-ce pour cette raison que vous avez fait tout ça ?

			Le Cobra releva le menton, les yeux étincelant de défi. Ils étincelaient de défi depuis que Marius le connaissait.

			—	J’ai fait ce qu’il fallait pour survivre. Puis j’ai fait beaucoup d’autres choses parce que je pensais qu’elles seraient amusantes et qu’elles me rendraient intéressant.

			À chaque fois que Marius avait été désespéré, il était venu chez le Cobra. Eric l’avait toujours accueilli. Une fois, Marius avait posé sa tête sur la bergère ridicule et avait écouté une chanson aussi douce qu’une berceuse jouée sur le piano doré, faisant semblant de dormir. Le Cobra avait touché ses cheveux et dit « Chut ».

			Si Marius était réconforté par des mensonges, qu’est-ce que ça faisait de lui ? Un enfant effrayé, un idiot ou un traître ?

			—	Jadis, vous étiez bon. Vous avez sauvé une petite fille, énonça-t-il lentement, essayant de comprendre.

			—	Et voyez où ça m’a mené, rétorqua Eric. Maintenant, je me sauve moi-même. Que peut-on faire quand l’histoire dit que vous n’avez aucune importance ? Je dois m’intéresser à moi-même.

			—	Et qu’en est-il de lady Rahela ?

			Eric hésita.

			—	Elle compte pour moi aussi.

			—	Pourquoi le devrait-elle ? demanda Marius d’une voix tranchante. Je la connais depuis des années. Elle ne vient pas d’un autre monde. Elle n’est absolument pas innocente.

			Eric se détourna vivement de la fenêtre.

			—	Est-ce que seuls les innocents méritent d’être sauvés ? Dans ce cas, inscrivez-moi sur la longue liste des damnés. 

			À la stupéfaction de Marius, la voix d’Eric se brisa. Il se couvrit le visage de son bras. 

			—	Oh mon Dieu, je ne peux pas faire ça ce soir. Je vous ai cherché partout dans le palais pendant que vous partiez traquer mes secrets.

			C’était toujours Marius qui allait vers lui. Il ne l’avait jamais cherché avant. Le regard de Marius se braqua sur une manche voltigeante, apercevant une tache sur le doré.

			—	Est-ce du sang ?

			Celui de Marius se glaça. Qui avait-il dû tuer ?

			—	Ce n’est pas le mien, dit Eric d’une voix rauque et sourde. Quelqu’un est mort. J’ai dû regarder son corps être jeté dans le ravin.

			—	Qui est mort ?

			—	Un sale gosse des rues, cracha Eric.

			Marius fut soulagé avant de se souvenir d’une vision d’Eric mourant de faim dans le Chaudron. Il avait toujours paru tragique que des mendiants mourussent de froid et de faim dans les rues. Eric disait que les tragédies étaient de la souffrance vue de loin.

			Désormais, cette distance n’existait plus.

			Dans une pièce qui ressemblait à une scène opulente pour un personnage qui n’avait jamais douté ni pleuré, Eric était peut-être justement en train de verser des larmes.

			—	Eric. 

			La voix de Marius prit une intonation âpre lorsqu’il échoua à lui donner de la douceur. 

			—	Qu’est-ce que je peux faire ?

			Le rideau scintillant de la manche tomba pour révéler non pas des larmes, mais de la fureur.

			—	Tuer le roi ! rugit le Cobra Doré.

			C’était la concrétisation de toutes les peurs nocturnes de Marius quand il se réveillait dans la lueur grise et froide précédant l’aube en sachant que le Cobra avait du pouvoir sur lui et pouvait lui demander de faire n’importe quoi.

			La lèvre du Cobra se retroussa.

			—	Je sais que vous ne le ferez pas. Vous me tueriez plutôt, ainsi que mes amis. Certaines vies ont plus de valeur que d’autres. Alors, tuez-moi ou fichez-moi la paix.

			Eric avait fait preuve de bonté et avait fini recroquevillé dans un coin de rue avec des caillots de sang obstruant son nez et sa bouche. Il n’avait cessé de mentir et s’était construit un personnage imaginaire complexe. Il était devenu sa propre création. Marius ne savait pas ce qu’il méritait, il ne le comprenait pas et ne comprenait pas son propre cœur, troublé.

			Si le Cobra ne l’avait jamais libéré de son serment, Marius aurait pu le tuer. Et après, toutes les réunions se seraient déroulées sans aucune voix qui l’appelât, toutes les nuits auraient été silencieuses. Pas parce que le Cobra aurait été en colère, mais parce qu’il aurait été mort.

			Il aurait pu le tuer.

			Marius ramassa un luth abandonné et brisa le verre de la vitrine du Cobra abritant le poignard des Valerius.

			—	Oh, nous y voilà, marmonna Eric dont la voix fut couverte par le verre qui éclatait.

			Marius saisit une corde dorée maintenant un rideau et l’arracha. Ce dernier tomba comme pour signaler la fin d’une pièce de théâtre. Il noua la corde en un nœud coulant et la projeta dans la vitrine cassée. La corde accrocha le poignard, le rapportant en un large arc argenté dans la pièce dorée. L’arme atterrit dans les mains du Cobra.

			—	Venez ici, ordonna Marius d’un ton implorant.

			Lorsqu’Eric se jeta furieusement en avant, Marius saisit son poignet, le maintenant en place de sorte que la dague soit pointée sur sa propre gorge.

			—	Là. Vous êtes en sécurité. Parlez-moi.

			Séparé de Marius par le poignard, Eric le regarda fixement, comme si celui-ci était fou.

			—	Statistiquement, combien de conversations productives ont lieu sous la menace d’une arme blanche ?

			—	Peut-être que ce sera la première. 

			Il pouvait prévoir le moment, de manière aussi précise qu’une flèche dans un cœur, où Eric allait perdre patience. Le Cobra Doré repoussa Marius contre le mur, tenant un poignard enchanté sur sa gorge.

			—	Vous avez dit il y a quelque temps que je vous tourmentais. Est-ce que vous voulez être tourmenté ? demanda Eric.

			La lame était pointue et froide sur sa peau. Marius était rapide et puissant, mais il ne le serait peut-être pas assez. Le Cobra était peut-être effectivement en mesure de le tuer.

			C’était une sensation nouvelle. Marius renversa la tête en arrière, contre le mur, et sourit.

			—	Mettez-moi à l’épreuve.

			Eric le menaça.

			—	Laissez-moi vous dire quelque chose de dangereux et de vrai. Je suis votre pire cauchemar. J’ai lu le moindre secret de votre cœur. Je sais ce qui s’est passé, cette dernière nuit dans le manoir quand vous aviez dix-sept ans. Je sais pourquoi vous avez couru jusqu’à la Tour d’Ivoire. Je l’ai toujours su.

			Marius était revenu inopinément chez lui et avait trouvé son père en proie à un déchaînement de folie furieuse de berserker. La porte de l’aile est, seule protection de sa mère et de sa petite sœur, avait été brisée par les hommes de son père. Les fidèles partisans de celui-ci avaient loyalement laissé une femme et un enfant faire face à la furie meurtrière du duc.

			Il entendait toujours son père chuchoter, plus de sept ans après.

			—	C’est une colère divine. 

			À la lueur du feu de bois, le visage du duc ressemblait à un masque doré déformé. 

			—	Tu la sens aussi, mon garçon. Je le sais.

			Personne ne pouvait se dresser face à un Valerius. Personne d’autre ne pouvait arrêter son père. C’était donc à Marius de le faire.

			C’est ainsi qu’il avait ramassé un sabre et arrêté son père. Et qu’il avait juré ne plus jamais toucher une arme de sa vie.

			—	Si vous m’aviez raconté ça avant, murmura Marius, c’est là que je vous aurais tué.

			La dague entailla la peau, sa pointe froide sur le sang chaud. Si Eric était certain que Marius le tuerait, il tenait la chance de l’occire en premier.

			Les yeux du Cobra brillèrent, moqueurs et cruels.

			—	Vous aviez tellement hâte de connaître ma vérité, mais vous êtes incapable d’affronter la vôtre. Vous voulez connaître un autre secret, Marius ? Je pourrais vous mettre complètement à nu.

			Il éclata de rire.

			—	Alors voici la vérité. Le chantage n’a jamais eu aucune importance. Je vends des informations et vous me haïssez donc plus que le poison. Vous ne me connaissez pas. Vous ne connaissez pas Octave. Vous ne connaissez pas Lia. Vous ne vous connaissez pas vous-même. Vous avez peur de savoir. Je ne suis pas le poltron de la cour, Marius. C’est vous qui l’êtes.

			C’était la pire insulte que pouvait concevoir Marius et le pire, c’est qu’il ne pouvait rien faire d’autre que de l’écouter, la bouche sèche, le cœur battant la chamade. Il était incapable de bouger ou de parler parce qu’il était effrayé.

			—	Il est temps d’en finir, poursuivit doucement Eric. Je ne serai pas l’épée de Damoclès au-dessus de votre tête ni le rameau d’aubépine avec lequel vous vous flagellez. Je ne peux être ni votre destin ni vos dieux disparus.

			Il fit un pas en arrière et lança le poignard avec assez de force pour briser une fenêtre au verre coloré.

			Marius regarda fixement le trou irrégulier où régnaient avant la beauté et la lumière.

			—	Qu’attendez-vous de moi ?

			—	La bonne chose !

			Quelle requête bizarre de la part d’un méchant.

			—	La bonne chose, répondit Marius en criant, c’est de vous tuer.

			Chaque secret qu’il avait appris, chaque goutte de ce que son père avait nommé la colère divine, l’appelait vers cette fin.

			Ils se faisaient face, hors d’haleine, sans aucune protection entre eux.

			—	Alors ne revenez pas ici sauf si vous êtes prêt à tuer, dit Eric, rebelle jusqu’au bout. Croyez-moi, Marius Valerius. Je n’ai jamais été censé faire partie de votre histoire, mais j’ai toujours pensé que vous devriez être le héros. Vous devez en être un maintenant. Sinon, il n’y en aura plus.

		

	
   
		
			31

			La méchante et le ravin redouté

			Le sang de l’enfant divin se répandit et scinda la terre en deux là où il coula. Le ravin représentait sa blessure mortelle. Notre terre a été séparée du continent et noyée dans le sang divin, mais des siècles ont passé et même les merveilles et les monstres sont devenus routiniers. Les gens se sont habitués à vivre à proximité d’une blessure dans le monde. Des kilomètres de ténèbres, des feux menaçants brûlant dans les profondeurs et quoi qui bougeât dans les ombres lointaines ne pouvaient atteindre le monde extérieur.

			Jusqu’à l’Empereur. Jusqu’à ce que les flammes s’élevassent, les morts dans leur sillage.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			En l’espace de quelques jours, le ravin redouté appela une fois de plus son maître là-haut.

			Rae s’appuya sur le bras d’Octave tandis qu’ils traversaient la salle de bal des Soupirs, sous le plafond couvert de miroirs, et sur le sol noir comme la nuit. À travers les portes vitrées, elle vit le ciel déchiré par un éclair silencieux. Des lignes anguleuses violettes et d’un rouge brûlant zébrèrent la nuit.

			Le flamboiement fit pleurer ses yeux. À présent, elle croyait que le monde était réel, les arêtes de chaque facette découpées nettement.

			Quand Rahela s’était effondrée après l’exécution de Clef, Octave avait admis, de manière débonnaire, qu’il n’avait pas agi en gentilhomme et qu’il aurait dû l’escorter hors de la salle. Il aimait l’idée que les dames nobles eussent besoin d’être protégées, même la Traînée de la Tour. Rae ne fit rien pour le détromper. Le fait qu’il fût attentionné l’éloignait de son lit.

			Les courtisans appelaient toujours Lia leur princesse. À chaque fois, les yeux d’Octave filaient vers Rae.

			Ils ne savaient pas ce que le Dernier Espoir avait pu dire à Octave à propos des autres mondes ni à quel point celui-ci y croyait. Rae devait jouer le jeu jusqu’à l’épanouissement de la Fleur de Vie et de Mort. Ensuite, elle quitterait ce champ de bataille malfaisant. Elle ne savait pas ce qui arriverait au corps de Rahela lorsqu’elle cueillerait la fleur et franchirait la porte vers son monde à elle. Elle imaginait qu’il s’écroulerait, mort, et serait ensuite jeté dans le ravin. L’histoire avait toujours été censée se terminer ainsi.

			Rae s’était uniquement acheté un sursis temporaire à son exécution.

			La vie de Clef en avait été le prix.

			Le roi et sa méchante prophétesse sortirent sur le balcon pour reconnaître la volonté des dieux. Le vent soufflait en rafales du ravin comme si quelqu’un avait ouvert un immense four et était sur le point d’y pousser Rae et Octave. Les nuages étaient teints en noir et bleu, tels des hématomes. Un éclair cramoisi transforma la lune fissurée en une mare de sang rougeoyant faiblement. Le sol trembla comme si le palais était une cabane dans les arbres dont un géant secouait les branches. Des colonnes de fumée s’élevaient du ravin jusqu’au ciel. Le ravin grand ouvert comme une bouche affamée.

			La fumée piqua les yeux de Rae. Des secousses faisaient trembler ses genoux. Devenu réel, ce monde était accablant.

			Les gardes de palais s’étaient débarrassés de Clef comme d’ordures. Le Cobra avait seulement pu lui fermer les yeux et les regarder sans rien faire. Personne ne connaissait la véritable profondeur du ravin. Peut-être que le corps de Clef était toujours en train de tomber. Les yeux fermés, la gorge ouverte, chutant pour l’éternité.

			Clef avait tellement cru en elle. Et depuis le début, elle avait prévu de le trahir.

			Elle ne pouvait changer les derniers mots qu’elle lui avait dits ni les dernières pensées qui avaient traversé son esprit. Une fois que quelqu’un est mort, le monde qu’il voit par ses yeux cesse d’exister. Elle serait toujours la méchante dans l’histoire de Clef.

			Un éclair rouge transforma le masque à couronne en miroir. Pendant un instant, le roi porta une couronne ensanglantée. Un chœur entonnant craintivement des actions de grâce s’éleva des balcons noirs de monde qui surplombaient l’abysse.

			Tout le monde attendait l’arrivée du dieu. Personne n’y croyait vraiment.

			Octave fit un signe de main royal à la foule fervente. Sa voix paraissait troublée.

			—	Votre prophétie se propage plus vite que les corbeaux. Les gens sont effrayés. Les ministres disent que pour calmer le peuple, je dois descendre dans les profondeurs du ravin et revendiquer mon pouvoir impérial.

			Il n’était pas censé y descendre avant des années, pas avant que le pays tout entier fût en danger et qu’il dût risquer sa vie pour le sauver. Mais le ravin n’était pas censé s’ouvrir et fumer avant des années non plus.

			Elle frissonna en pensant à ce que cela voulait dire pour Emer et le Cobra, qui devaient rester dans ce monde. Auparavant, elle avait eu l’impression d’être la seule personne réelle, mais à présent, tous avaient l’air vrais et précieux, sauf elle. Ses amis pensaient que c’était à cause du choc. Rae estimait qu’elle se préparait à rentrer chez elle. Elle devait réussir, après le prix qu’elle avait payé pour assurer son succès.

			Elle était tellement soulagée que la fleur s’épanouît ce soir. Elle n’aurait pas pu supporter de rester ici plus longtemps.

			Les gens disent : « Je donnerai tout. » L’univers écoute. Mais l’univers fait soudainement la sourde oreille quand vous dites : « Alors, oui, tout mais pas ça. »

			Des profondeurs du ravin redouté, elle entendit les goules. Leur cri devenait plus audible et plus proche d’heure en heure.

			—	Meuh, meuh, meuh. Maître !

			Rae sourit à Octave.

			—	Elles vous appellent. Allez à leur rencontre.

			Elle aurait aimé pouvoir demander à la Rahela d’origine : faisiez-vous ce que vous vous sentiez obligée de faire ? Peut-être que la méchanceté n’est pas tant ce que l’on ressent, mais l’endroit où l’on se tient et ce que l’on voit de là. Peut-être que même les pires méchants font de leur mieux.

			Octave croyait que ses désirs étaient ce qui importait le plus dans l’univers. Étant donné qu’il était le héros, il avait raison. Rae ne pouvait le lui reprocher. Elle avait passé tout son temps à Eyam à croire que ses propres désirs avaient plus d’importance que la vie de n’importe qui d’autre.

			Des chuchotements animés venaient du ravin. Le froid enveloppa Rae comme un linceul.

			Elle regarda le beau visage du roi se détacher sur le ciel magistralement tourmenté et eut la révélation d’une vérité absolue.

			Vous ne serez jamais le héros à mes yeux.

			Ces jours-ci, elle était constamment fatiguée. Lorsqu’Emer la réveilla d’une sieste en fin de journée, les mots de la servante firent disparaître l’épuisement comme un fantôme effrayé.

			—	La Fleur de Vie et de Mort s’ouvre. Sa Majesté vous invite à la rejoindre dans la serre.

			La Servante de Fer vêtit Rae en ivoire et sang, et glissa le gantelet enchanté sur sa main. En se levant de sa coiffeuse pour la dernière fois, elle serra l’épaule d’Emer avec gratitude.

			—	Si je ne reviens pas… commença Rae.

			Les poings d’Emer se crispèrent comme sur des haches invisibles.

			—	Pourquoi ne reviendriez-vous pas ?

			—	Si je ne reviens pas, allez chez le Cobra.

			Il avait dit qu’il tenait un sac de fuite prêt au cas où des problèmes surgiraient et si Emer arrivait chez lui à temps, elle pourrait partir avec lui.

			Le visage d’Emer se durcit et elle sortit de la pièce d’un air digne. Quand Lia accourut, Rae prit conscience qu’Emer était partie.

			Lia était rouge et ébouriffée après sa course, ses cheveux aussi clairs que le clair de lune ruisselant sur ses épaules.

			—	Je peux y aller à ta place. Octave ne me demandera rien.

			Elle était peut-être une petite comploteuse au cœur de pierre, mais elle était loyale. Les cœurs froids peuvent aussi être en or.

			Rae secoua la tête.

			—	Fais quelque chose d’autre pour moi. Voudrais-tu bien aller jusqu’à la salle du trône et retarder Octave ?

			Si Rae pouvait arriver dans la serre avant le roi, elle ne serait plus jamais obligée de le revoir.

			Lia opina du bonnet, inquiète mais confiante. Rae fit le geste de serpent ondulant pour la faire sourire.

			Le visage de sa demi-sœur s’éclaira.

			—	Des vipères ensemble.

			—	Des vipères ensemble, promit Rae.

			Ensemble, oui, mais pas pour longtemps. Rae était sur le départ. Elle ne serait pas là pour aider Octave à débloquer ses pleins pouvoirs. Marius n’aiderait pas Lia non plus. Rae avait gâché cela aussi.

			Lia et l’Empereur seraient seuls. Rae frissonna tandis qu’elle courait sur les remparts sous la lune sanglante et brisée.

			L’ouverture du ravin bâillait encore plus, les flammes qui s’en élevaient rougeoyant comme de la lave. Le ciel du soir argenté chatoyait sous la brume de chaleur et le tonnerre grondait comme une avalanche dans les nuages. Le martèlement du cœur et de la tête de Rae ressemblait à un battement de tambour terrible. Le monde tremblait, dans l’attente de son Empereur.

			Lia brillait toujours comme la dernière étoile dans l’obscurité. Avec la fin des interventions de Rae, l’Empereur en viendrait sûrement à l’aimer comme il l’avait fait jadis dans un conte. Rae pensait que Lia était facile à aimer.

			Une ombre s’avança vers elle sur les remparts. Le cœur de Rae manqua un temps et s’effondra dans un grand fracas.

			Sortant de l’obscurité, le Premier ministre Pio marchait, les mains serrées dans le dos. Rae se rappela brutalement que l’homme conspirait peut-être pour la faire mourir. Dans les livres, au moment critique, la victime voyait toujours sa mort dans les yeux de son meurtrier. Rae n’était pas sûre de voir la sienne dans ceux du chef de gouvernement. À quoi ressemblait la mort, exactement ?

			Au lieu de la faire basculer par-dessus les murailles, le Premier ministre inclina la tête.

			—	Retournez dans votre chambre à coucher. Le roi ne peut assister à votre soirée d’admiration botanique.

			—	Quel dommage ! Mais juste au cas où, je vais aller l’attendre dans la serre.

			Quand Rae s’apprêta à le dépasser, Pio lui barra le chemin.

			—	Mais n’entendez-vous pas les tambours !

			Tout à coup, Rae prit conscience qu’elle s’était une fois de plus comportée comme une idiote. Le martèlement dans ses oreilles ne venait pas de son cœur ni de sa tête. Le tremblement de la terre venait de toutes parts.

			—	Ce sont les pillards, murmura Rae.

			Tout se produisait plus rapidement que prévu. Pourquoi pas cela aussi ? Les balcons étaient bondés de fidèles qui priaient et chantaient. Les gardes n’étaient pas à leur poste et laissaient un détachement de pillards s’infiltrer dans le pays. Exactement comme dans les livres.

			Sauf que ce n’était pas possible.

			Depuis les remparts, Rae voyait les rues de la ville fourmiller de monde sous l’effet de la panique.

			—	L’armée du Tagar est dans nos murs. Pourquoi paraissez-vous si surprise, lady Rahela ? demanda Pio d’un air pincé. Vous deviez certainement savoir qu’ils arrivaient.

			—	J’ai dit à Octave comment stopper les deux batailles ! grogna Rae d’un ton hargneux. Je lui ai dit de laisser les gardes à leur poste une fois que le ravin serait ouvert. Je lui ai dit de surveiller les Larmes de la Rivière Morte, parce qu’un jour, dans des années, l’armée de pillards franchirait nos murs. Octave ne m’a pas écoutée !

			Cette fois-là, elle n’avait ni menti ni dupé. Elle avait prédit l’avenir, avec clarté et précision, dans un effort sincère de sauver des vies et d’éviter la catastrophe. Seul l’homme puissant à qui elle avait tout dit ne l’avait pas crue et à présent, la cité allait peut-être tomber.

			En entendant les paroles de Rae, les sourcils de Pio se hissèrent aussi haut que des randonneurs intrépides.

			—	C’est regrettable que Sa Majesté n’ait pas posté de gardes, mais vous ne me ferez pas croire que vous n’êtes pas impliquée dans cette affaire.

			—	Non, pas du tout ! protesta Rae. Quand j’ai lu l’avenir… dans les étoiles… la princesse avait rencontré un groupe de pillards en rentrant chez elle. Ces derniers ont attaqué la ville alors que les habitants étaient sur leurs balcons pour observer le ravin. Mais ce n’était qu’un petit groupe. L’armée ne viendra que plus tard, après que nous nous serons préparés. Pourquoi l’armée viendrait-elle tout de suite ? Elle n’est pas encore censée arriver !

			—	Quelqu’un a envoyé la princesse Vasilisa chez elle en lui racontant une histoire au sujet de son frère mourant, dit Pio. Elle a envoyé un message là-bas en avance. Une enquête a prouvé que le roi avait été empoisonné. Pensez-vous que quiconque au Tagar croira à une prophétie ? Ils pensent que c’est nous qui l’avons empoisonné. Ils appliquent donc des mesures de rétorsion contre ce qu’ils pensent être notre attaque. Lorsque la princesse est finalement arrivée chez elle, elle n’a pas croisé une bande de pillards. Elle a rencontré l’armée de son frère. Nos gardes se trouvaient sur les balcons en train d’observer le ravin, pas à leur poste. Les pillards ont pénétré sur notre territoire en passant par les fleuves. Les troupes du roi des Glaces sont en train de prendre d’assaut notre capitale.

			Rae entendit le martèlement de milliers de pieds et l’affrontement de milliers d’armes, portés par le vent. À l’extérieur des murailles du palais, elle entendit un cri.

			Dans les livres, le roi des Glaces mourait jeune. Dans cette version, la princesse était rentrée chez elle pour sauver son frère. À cause de l’intervention de Rae, Ivor était vivant. Ivor le Cruel, dont les horreurs en métal pouvaient même combattre les morts-vivants.

			Rae les avait tous condamnés à mort.

			Le Premier ministre Pio avança. Elle ne savait pas s’il avait l’intention de la ramener de force dans sa chambre ou de l’étrangler à mains nues. Dans tous les cas, il l’empêchait d’accéder à la fleur et à sa seule chance de survie.

			—	C’est la guerre, lady Rahela. C’est votre faute.

		

	
   
		
			32

			La méchante dans la Serre du Bien et du Mal

			Le corps de Lia fut attaché sur son trône avec un fil d’argent. Son cadavre évoquait une marionnette absolument magnifique.

			— Elle croyait que la bonté était réelle, que l’on pouvait faire confiance à ses amis et que l’amour pouvait être sincère. Elle est morte parce qu’elle avait tort, dit l’Empereur.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			De sa main recouverte du gantelet, Rae repoussa le chef de gouvernement sur le côté et dévala désespérément la volée de marches jusqu’à la serre. Ici régnaient la paix, le silence des forêts profondes, étouffé par les feuilles, l’air lourd, chaud et parfumé par la végétation luxuriante. La vie y prospérait même si elle pouvait être anéantie. Les murs épais en pierre assourdissaient le bruit des troupes qui approchaient et le déferlement des feux du ravin. Les grandes verrières tremblaient sous les assauts d’un monde en train d’exploser.

			Rae courut jusqu’à ce qu’elle aperçût la tige courbée portant la Fleur de Vie et de Mort. Celle-ci avait éclos de son bouton vert comme une délicate créature ailée de son œuf. Ses pétales extérieurs d’un blanc lunaire étaient d’une légèreté somptueuse, une frise en dentelle de Valenciennes entourant un rouge si sombre qu’il en était presque noir ; il se nuançait de mauve et de jaune pâle pour arriver enfin à la rangée de pétales la plus profonde encore en train de se déployer.

			Au moment où Rae avança, tendant le bras pour cueillir la fleur, une main se referma sur son poignet. Pio rabattit de force son poing revêtu du gantelet le long de son corps.

			—	L’heure n’est pas à vos farces !

			—	Laissez-moi partir et vous ne serez plus jamais obligé de voir ma tête de farceuse, promit Rae.

			—	Je veux seulement vous voir en sécurité dans vos appartements !

			—	Pourquoi ? Je sais que vous me haïssez. Vous avez envoyé des goules et des assassins pour me tuer.

			—	Certainement pas. Je suis un homme politique, répliqua Pio sèchement. Nous tuons des personnes en faisant des lois, pas en les assassinant.

			—	Ça ne peut être que vous !

			—	En réalité, il a plaidé contre l’envoi des assassins. Son avis a été rejeté.

			La nouvelle voix était calme, forte de l’assurance que lui donnait l’autorité absolue. Une ombre émergea sous les pétales épanouis de la Fleur de Vie et de Mort. Les rayons de la lune ensanglantée, traversant les verrières de la serre d’une lumière froide et colorée, frappèrent ses gantelets argentés.

			—	Tous s’inclinent devant le pouvoir, dit le roi Octavianus.

			Pendant un long moment, Rae le regarda fixement ; son masque à couronne était repoussé vers l’arrière pour révéler ses yeux verts étincelants. Un garde se tenait à une distance respectueuse derrière lui. Un seul. Tous les hommes disponibles avaient dû rejoindre la bataille contre les pillards. Octave portait tous ses insignes royaux, son plastron en bronze éclatant, son manteau aussi brillant que des étoiles masquées par des nuages meurtris. Le personnage préféré de Rae, mais il n’était que cela.

			—	Ma belle, ma perfide dame. J’ai envoyé des assassins et des goules pour mettre à l’épreuve vos prétentions à prédire l’avenir. Quelqu’un d’autre pouvait-il réellement commander aux assassins royaux ou faire remonter mes morts du ravin ? Comment avez-vous pu imaginer que ça puisse être quelqu’un d’autre que moi ?

			Parce qu’elle avait fait confiance à l’Empereur.

			Octave avait libéré les goules et les avait laissées tuer des dizaines de femmes placées sous sa protection. En plus, il avait envoyé des assassins lors de la nuit du bal, pas pour tester si elle était capable de prédire l’avenir, mais parce qu’il avait piqué une crise de jalousie à cause de sa danse avec le Cobra. C’était un enfant égoïste et gâté.

			—	Vous avez raison. 

			Rae le fit plier du regard. 

			—	J’aurais dû le savoir.

			Le charmant visage d’Octave s’assombrit.

			—	Vous avez utilisé vos nouveaux pouvoirs de prophétie pour berner le palais. Vous avez séduit le Cobra et son disciple a séduit la princesse. Grâce à votre sorcellerie, vous avez vu que le roi du Tagar allait être empoisonné. Vous avez monté un coup contre moi comme jadis, vous en avez monté un contre votre demi-sœur. Vous vous êtes servie de la princesse pour attiser le courroux du roi des Glaces et vous avez prévu de voler la Fleur de Vie et de Mort pour le guérir après qu’il aurait lancé l’assaut sur la capitale. Vous avez fomenté un complot pour trahir votre pays et épouser le roi des Glaces. Vous étiez résolue à prendre votre revanche et à devenir reine. Vous ne le serez jamais. Agenouillez-vous devant moi.

			Toutes les pièces du puzzle s’assemblaient. Cela paraissait beaucoup plus plausible qu’une voyageuse mourante venant d’un autre monde et qui avait besoin de la fleur pour sa propre guérison.

			Elle arrivait au terme de son malheur et de sa culpabilité. Les méchants connaissaient toujours une fin tragique. Alors elle pouvait aussi bien affronter la sienne avec courage.

			Rae retroussa ses lèvres.

			—	Vous ne valez pas la peine que l’on s’agenouille devant vous.

			La main d’Octave se posa sur la garde d’une nouvelle épée. Cette garde-là n’avait pas la forme d’un serpent. Elle se demanda ce qu’il avait fait de l’autre. Il l’avait jetée, peut-être, comme il allait la jeter elle aussi.

			Sa tête serait la première revanche que l’Empereur prendrait contre ses ennemis.

			—	Je sens le pouvoir du ravin brûler dans mon sang, déclara Octave. Je serai glorieux et terrible et vous finirez par le regretter.

			Quelqu’un toussa de manière éloquente. Pio lança à son roi un regard plutôt froid.

			—	Nous n’avons pas une seconde à perdre, Votre Majesté. Le général Nemeth mène des hommes contre les troupes du Tagar, mais nous sommes en infériorité numérique. Même si des feux de balise ont été allumés, les renforts ne pourront pas arriver ce soir. Nous avons besoin de votre puissance.

			—	Je suis déjà puissant ! répondit Octave d’une voix hargneuse. Je vais vous montrer. Je vais lui montrer à elle. Elle est la pourriture au cœur de ma cour. Elle a même corrompu la Perle du Monde.

			Il fixa Rae d’un regard chargé de mépris et de colère.

			—	Je ne me suis pas laissé abuser par les tentatives sournoises de Lia pour me retarder afin que vous puissiez voler la fleur. Je l’ai placée sous surveillance dans la salle du trône. Garde ! Surveillez lady Rahela dans la serre.

			La Fleur de Vie et de Mort s’épanouit dans toute sa plénitude incandescente, capturant Octave sous son projecteur. Le prince charmant que sa cour avait idolâtré, le véritable amour de l’héroïne.

			—	Le mal est toujours vaincu à la fin. Je vais traîner Lia ici et je la ferai exécuter sous vos yeux.

			Avant que Rae ne pût répondre, le roi partit dans un grand mouvement de cape et d’épée brillantes, pour être le héros de l’histoire. Le Premier ministre le suivit ; son visage suggérait qu’il commençait à souffrir d’une migraine. Elle ne les regarda pas s’éloigner.

			Tous les pétales déployés de la fleur reflétaient la lumière comme autant de bijoux. Le pollen dansait dans l’air, ses grains lumineux et scintillants enveloppant la fleur d’un halo resplendissant. Le cœur lumineux de la Fleur de Vie et de Mort étincelait d’or et d’argent.

			Rae fit une moue sensuelle au garde.

			—	Permettez-moi de vous confesser mon péché. Je porte un couteau attaché à l’intérieur de ma cuisse, mais il ne me sera d’aucune utilité contre un homme grand et fort comme vous. Dois-je le retirer moi-même ou le ferez-vous à ma place ?

			Les yeux du garde louchèrent et son épée s’abaissa à peine. Cela suffit amplement à Rae.

			Quand elle bougea, il la laissa faire. La méchante ne remonta pas ses jupes ni ne dégaina son couteau. Elle tendit la main vers le haut et cueillit la Fleur de Vie et de Mort.

			La fleur lui procura une sensation de fraîcheur dans la main, comme l’eau dans sa bouche quand elle avait soif, aussi lourde que sa sœur dans ses bras quand elle était enfant, sachant qu’elle portait un être précieux. Elle tenait la victoire au creux de sa main. Elle entendit un bruit, aussi infime qu’une page que l’on tourne ou qu’une plume qui gratte un parchemin.

			Rae se tourna et vit l’embrasure d’une porte se former. Un rai de lumière, puis un autre, se superposa sur l’arrière-plan très sombre des feuilles. Des traits de pinceau clairs sur une toile ou des crevasses s’ouvrant sur un monde. Jusqu’à la poignée de porte devant elle, aussi dorée qu’une pomme mûre.

			Elle prit une profonde inspiration de l’air qui provenait de l’autre côté. Il avait l’odeur suave des fleurs dans le jardin de sa mère, aussi sucré qu’une pomme interdite. La lumière autour de la porte étincela comme le Graal.

			Rae n’avait plus qu’à l’ouvrir.

			Il lui suffisait d’oublier Lia emprisonnée dans la salle du trône et attendant sa mort. Oublier ses amis, piégés dans une cité en guerre. Elle aurait tout ce qu’elle voulait et au diable tous les autres. Elle agirait simplement comme le roi.

			Si elle tournait la poignée, elle vivrait.

			Rae tendit sa main libre et tourna la poignée. Elle laissa la porte s’ouvrir en grand et la lumière jaillir par l’ouverture.

			Juste un instant.

			La question était : comment voulait-elle vivre ?

			—	Je jure que je reviendrai. Si je le peux, murmura-t-elle dans la lumière.

			Elle entendit une réponse lointaine, à peine audible. On aurait dit son nom. On aurait dit sa sœur.

			La fleur s’épanouissait pendant une nuit. Celle-ci allait encore durer plusieurs heures et Rae pouvait les mettre à profit avant de s’échapper. Pour l’instant, elle tourna le dos à la porte, dissimula la fleur pour la mettre en lieu sûr et fit signe au garde ahuri.

			—	Vous voulez connaître votre avenir ?

			Sur le visage du pauvre homme se lut une réelle inquiétude. Durant cette nuit de tempêtes sacrées et de mort qui approchait, les gens étaient enclins à croire à la prophétie.

			Devineresse, oracle, sorcière de légende, Rae écarquilla les yeux et parla d’une voix grave :

			—	Je vois votre destin. Il est terrible.

			Elle frappa le garde à la tête de son poing armé de magie. Il glissa au sol en émettant un long et triste gémissement comme un ballon qui se dégonfle.

			Rae prit un air désolé.

			—	Je vous avais bien dit qu’il n’était pas bon.

			Elle se tenait encore toujours devant le garde tombé à terre lorsqu’elle entendit un fracas. Elle comprit que les portes du palais avaient cédé.

			Rae s’accroupit pour voler l’épée du garde, puis, pivotant sur elle-même, elle se mit à courir, ses jupes ivoire et sang balayant l’escalier. Elle fila le long des remparts, juste à côté de la révolte bouillonnante du ravin.

			Elle trouva le roi Octave debout sur les murailles. Ses sujets encore vivants psalmodiaient sur les balcons, l’encourageant à descendre et à s’élever pour châtier leur ennemi. Son armée de morts-vivants l’appelait depuis l’abysse. Ses courtisans se pressaient autour de lui, y compris le Premier ministre, lui donnant des conseils d’urgence.

			Octave ne les écoutait pas. Pas plus qu’il ne se précipitait pour exécuter Lia.

			Il regardait fixement dans le ravin, la lumière rouge dansant sur sa bouche tremblante. À ce moment-là, Rae comprit qu’il avait peur. Elle en fut méchamment ravie.

			Le Premier duc, qui avait été jadis le grand dieu, attendait au fond de cet abysse. Rae savait que l’Empereur remporterait le combat contre son père. Mais elle espérait bien que ça lui ferait mal d’abord.

			—	Écoutez ma dernière prophétie, Votre Majesté !

			Sa voix sensuelle était un rugissement. Elle avança insidieusement vers lui.

			Plus aucun garde ne l’entourait. Ses courtisans battirent en retraite, par peur de l’avenir.

			—	Vous tomberez pendant très, très longtemps. Les morts vous attendent ainsi qu’un homme plus terrifiant que les morts.

			Octave trembla. Devant tous les ministres, la fielleuse Belle Ourlée de Sang fit un mouvement en avant.

			—	Quand vous aurez fini de tomber, siffla Rae, dites-lui que je vous ai envoyé.

			De toutes ses forces et de sa magie volée, elle poussa le roi du haut des remparts pour le précipiter dans le ravin redouté.

			Les fidèles du palais interrompirent leur psalmodie et crièrent en voyant leur monarque dégringoler. Toute la ville assista à la chute de son dernier roi en attente de régner, un souverain un instant et le suivant, plus rien d’autre qu’une silhouette sombre se dessinant sur un feu dévorant.

			Puis il disparut.

			L’abysse hurla comme s’il subissait les douleurs de l’enfantement. Les cieux s’ouvrirent et l’enfer s’abattit. Une sorte de neige tombait des nuages contusionnés, mais les flocons étaient gris et brûlés lorsqu’ils atterrissaient sur les épaules de Rae. Le ciel pleurait des cendres. Les colonnes de fumée et de feu heurtèrent les nuages qui déferlaient, dessinant une forme sombre qui projeta une immense ombre s’étendant du palais aux montagnes. C’était l’ombre d’un homme portant une couronne.

		

	
   
		
			33

			La fin du Cobra Doré

			Aucun homme ordinaire n’aurait pu parcourir une telle distance en étant mortellement blessé, mais personne ne pouvait qualifier le Dernier Espoir d’ordinaire. Au moment où il atteignit le buisson d’aubépine, même sa force considérable l’avait abandonné.

			Il avait sauvé lady Lia. Était-ce suffisant pour effacer le sang sur sa conscience ?

			L’été touchait à sa fin, il faisait sombre et Marius était las.

			Le Cobra avait été si surpris de mourir. Dans ses derniers instants, il avait eu l’air aussi jeune que le garçon que Marius avait rencontré sous le buisson d’aubépine.

			Ce fut ce que Marius Valerius vit lorsque sa vision se troubla. Le premier regard, et le dernier.

			Le soleil se leva, mais le Dernier Espoir ne contempla jamais sa lumière. Alors que la tempête faisait rage et que la cité brûlait, il mourut dans le noir sous un buisson d’aubépine. La pluie s’infiltrait à travers les feuilles en des traits argentés et coulait, comme des larmes, sur son visage froid.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			La bataille faisait rage à l’extérieur du palais. Marius Valerius avait reçu les ordres de son roi.

			Lorsqu’Octave était entré à grands pas dans la bibliothèque pour annoncer l’attaque des pillards, on eût dit une avalanche inversée. Les unes après les autres, des pierres tombaient de sa poitrine, le laissant enfin respirer. Marius était fait pour la guerre.

			Des éclaireurs avaient été envoyés, des cartes étalées et le capitaine Diarmat appelé pour se concerter sur la situation. Marius avait ordonné de poster des hommes à chaque porte du palais. À en juger par les bruits au-dehors, les pillards essayaient de faire des percées en plusieurs endroits et certains d’entre eux se trouvaient déjà à l’intérieur des remparts, s’efforçant de faire entrer leurs comparses. Lorsqu’une porte céderait, ils afflueraient à l’intérieur. Il fallait repousser le flot des assaillants.

			Il voulait être dehors pour se battre, mais il s’était rappelé son devoir.

			—	Dites-moi quelle est votre volonté, Sire.

			Éclairé par les incendies qui embrasaient les immeubles de l’autre côté des murailles du palais, le profil d’Octave semblait sculpté dans l’or. Seul un infime reflet d’étincelles rouges gâchait l’image.

			—	Mon général Valerius. Trouvez Nemeth et prenez le commandement. Vous devez conduire mon armée à la bataille. Tout d’abord, je dois m’occuper des traîtres qui nous ont vendus au Tagar. Ensuite, je dois descendre dans l’abysse et revendiquer mon droit de naissance. Ne craignez rien. Je reviendrai avec la foudre dans mes mains et les morts à ma suite.

			Tout au long de leur enfance, Marius avait toujours su qu’Octave avait besoin que quelqu’un crût en lui. Marius avait toujours voulu croire en lui. « Ne craignez rien », avait dit son roi. Un homme de bien obéissait à son souverain.

			Je ne suis pas le poltron de la cour. C’est vous qui l’êtes, avait dit une voix dans sa tête ; mais c’était le mal qui le détournait du droit chemin.

			—	Toutefois, avant que vous ne preniez le commandement, vous devez accomplir une dernière chose pour me prouver votre loyauté.

			Marius s’était incliné.

			—	Sire, tout ce que vous voulez.

			—	Apportez-moi la tête du Cobra, avait ordonné son roi.

			Sur ce, Octave était parti.

			Le cap de Marius était clair. Octave avait peut-être promis de laisser Marius régler le sort du Cobra en temps de paix, mais à présent, c’était la guerre. Le Cobra était un menteur, un traître, un criminel corrompu par la magie noire. Même s’il avait été noble, ses péchés auraient exigé son exécution immédiate ; or, il n’était pas noble.

			Des jours auparavant, Marius avait révélé la vérité de l’Oracle à Octave.

			Assis sur son trône, celui-ci s’était penché en avant avec avidité.

			—	Le Cobra est-il un noble corrompu d’Eyam ou un espion envoyé par nos ennemis ?

			—	Il a commencé sa vie à Eyam dans les rues du Chaudron, avait commencé Marius. 

			Mais le roi l’avait interrompu :

			—	C’est donc une racaille des rues. Il n’a absolument aucune importance et vous avez gaspillé la réponse de l’Oracle à son sujet. Dommage.

			Marius avait fermé la bouche avant de narrer son conte des autres mondes.

			—	Oui, en effet.

			Oui, c’était tellement dommage. Mais le roi avait raison. Quel que fût le système de valeurs que Marius connaissait, le Cobra ne valait rien. La désobéissance était synonyme de damnation et de déshonneur.

			Marius devait s’efforcer de faire ce qui était juste.

			—	Capitaine, dit calmement Marius. Dans la Salle des Souvenirs et des Ossements, caché par le mémorial de l’enfant divin, se trouve un passage secret qui mène à la ville. Envoyez des hommes de confiance dans ce passage pour contenir les pillards. Le palais n’est pas le seul endroit que nous devons défendre. Nous devons aussi protéger notre peuple.

			Diarmat partit pour exécuter ses ordres.

			La nuit était peinte en couleur feu. La bataille faisait rage au-delà des murs du palais, mais la bibliothèque était silencieuse. Des années auparavant, Marius avait accroché son épée ancestrale à son mur. Elle avait pour nom Assoiffée de Sang, mais elle n’en avait pas bu depuis bien longtemps. Pas depuis que l’héritier avait abandonné son entraînement au combat et s’était agenouillé sur la glace au pied de la Tour d’Ivoire, jurant de vouer sa vie aux études.

			Maintenant, Marius se tenait près de l’âtre, écoutant le chaos qui reflétait le tumulte douloureux de son propre cœur. Sept ans après, il entendait une enfant hurler. Délivrez-moi du monstre que je pourrais être. Envoyez-moi de l’aide, envoyez-moi le salut. Dieux disparus, trouvez-moi. Le clair de lune et la lueur des flammes s’entremêlaient en des rubans chatoyants rouge et argent sur la lame nue.

			Enfin, le Dernier Espoir brisa son vœu et décrocha son épée.

			Au moment où Marius s’apprêtait à foncer vers le manoir du Cobra, les portes du palais volèrent en éclats. En entendant ce bruit, le Dernier Espoir stoppa sa course.

			Il observa les pillards depuis les fenêtres de la bibliothèque, son sang brûlant de tuer tout en sachant que c’était la stratégie qui faisait gagner les guerres, par la force. L’armée du Tagar était composée de deux factions nettement différentes. Elle ne comportait aucune cavalerie, seulement un nombre considérable de fantassins et d’archers. Les fantassins, vêtus de fourrures, de cuir et de chaînes qui cliquetaient, braillaient des cris de guerre non seulement pour s’échauffer le sang, mais aussi pour indiquer leur position à leurs camarades. La fumée tournoyait dans les rues, la lumière des flammes rougeoyant à la lisière du champ de la vision de Marius. Ces hommes ne massacraient pas et ne brûlaient pas au hasard.

			Il vit les mouvements de leurs troupes à travers la ville. Le commandant général Nemeth lançait les siennes sur les pillards pour lutter uniquement contre leur nombre. Il n’avait pas compris que ce n’était pas seulement l’effectif des combattants du Tagar qui faisait d’eux une grave menace.

			—	Les pillards au sol ont un chef, dit Marius à son capitaine. Un meneur sur les lignes de front, pas derrière elles. Observez comment ils se déplacent : ils suivent quelqu’un. 

			Il pencha la tête. 

			—	Regardez en l’air pour voir une autre histoire.

			Les archers, silencieux, se cachant sous une capuche grise, glissaient sur les toits. On ne pouvait discerner aucune tactique ni aucune discipline dans leurs mouvements, chacun trouvant la position qui lui convenait le mieux. Pour certains, c’était un lieu sûr dans l’ombre.

			—	Ils n’ont pas de chef ou, s’ils en ont un, ils ne lui font pas confiance, affirma Marius. Envoyez des hommes sur les toits et…

			Les pillards affluèrent par la porte est brisée en un flot effréné. Où étaient les hommes du roi qui auraient dû être de garde ici ?

			—	Partez, intima Marius à Diarmat d’un ton sec. Faites passer la consigne. Rassemblez vos archers, collectez de la poix et des pierres. L’armée du Tagar a un point faible. Nous devons la frapper à cet endroit. Conduisez les soldats, protégez le peuple et, si vous le pouvez, venez me retrouver.

			Il attendit que le capitaine fût parti en toute sécurité, puis il relâcha son contrôle sur lui-même. Il n’avait osé le relâcher que de manière infime, comme s’il tenait des rênes dans des mains ensanglantées. Les rênes pouvaient échapper à tout moment à son emprise.

			Le fait de voir Marius constituait une menace réelle et les pillards arrivèrent en nombre de tous côtés. L’armée du Tagar disposait de soldats bien entraînés, forts et braves. Mais cela ne suffit pas à les sauver.

			Ils connurent une mort brutale, rapide et confuse. Marius eut beaucoup de mal à s’empêcher de poignarder un garde d’Eyam dans le dos. Il cligna des yeux, ses cils alourdis par le sang, et prit conscience qu’il s’était fortement éloigné de la porte est.

			Mû uniquement par son instinct, Marius avait progressé vers le manoir du Cobra. Les hommes du roi n’auraient pas dû se trouver là.

			Sauf si Octave avait dépêché un commando pour s’assurer, plutôt deux fois qu’une, de la mort du Cobra. Sauf si le roi pensait que le Cobra Doré était dangereux à ce point-là.

			Peut-être l’était-il.

			Marius hésita encore un instant. Puis il se mit à courir, plus vite que n’importe quel homme ordinaire. Plus vite qu’il n’avait jamais couru avant dans sa vie, sauf une fois.

			Les rues grouillaient de pillards, de soldats et de citoyens terrifiés de Themesvar. Un pillard des glaces commit l’erreur de s’attaquer à un jeune serveur de cabaret qui se blottissait contre un mur alors qu’il se trouvait dans la ligne de mire de Marius. Le pillard griffa le col et les manches de Marius, puis émit un gargouillis en se noyant dans son sang. Marius arracha ses manches qui l’encombraient et s’en servit pour s’essuyer les yeux.

			Les portes du Cobra étaient brisées, les poignées en or, déjà volées. Des empreintes de pas sanglantes conduisaient à l’escalier majestueux. Marius se rua dans le petit salon.

			Les soldats n’avaient pas le temps d’hésiter ou de s’émouvoir. Le Cobra n’était pas dans son petit salon, mais d’autres hommes s’y trouvaient. Marius fit une pause pour essuyer son épée sur les rideaux dorés, avant de se diriger vers les appartements privés. Une porte, renforcée par de la magie et qui ne pouvait être ouverte que par une clef enchantée, lui barrait le passage. Il l’enfonça.

			Le Cobra était dans sa chambre ; un sac en toile sur l’épaule, il était en train de sortir par une fenêtre. Il fit la grimace en voyant Marius.

			—	Je m’apprêtais à partir. J’ai un sac de fuite. J’ai coiffé mes cheveux en chignon dans ce but.

			Il fit un sourire timide à Marius qui ne le lui rendit pas.

			—	Ne pouvez-vous pas me laisser fuir ? demanda le Cobra, sans grand espoir.

			—	Impossible, dit Marius.

			Le regard d’Eric glissa vers l’horizon, où des immeubles brûlaient dans la nuit. Une expression calculatrice traversa son visage expressif, jaugeant la hauteur de la fenêtre et la probabilité de s’en sortir. Marius surprit son regard et secoua la tête. Il n’avait aucune chance.

			Eric poussa un soupir et retira le sac de son épaule. Il s’appuya contre le rebord de la fenêtre d’un air indolent. Il ne donnait pas le change aussi bien que d’habitude, car il était nerveux. Marius traversa la chambre luxueuse et frivole et se planta face au Cobra Doré, son épée à la main.

			Après un instant de silence, Eric leva un sourcil.

			—	Avez-vous enfin pris une décision ? Finissons-en.

			—	C’est un moment solennel pour moi, répliqua sèchement Marius.

			L’agacement passa brièvement sur le visage d’Eric, aussi fugacement que la flamme d’une chandelle ou qu’une chaîne en or qui se balançait. L’éclair d’irritation disparut aussi vite qu’il était apparu et fut remplacé par ce qui se cachait derrière les nombreux masques.

			—	Ne soyez pas trop dur avec vous plus tard, Marius. Si ça doit arriver, je suis content que ce soit par votre main, dit Eric, d’un ton calme et gentil.

			Il tourna la tête, mettant sa gorge à nu. La lumière des édifices incendiés se refléta sur le minuscule anneau d’or accroché à son oreille. Même s’il courait pour sauver sa vie, le Cobra avait pris le temps de mettre ses bijoux de contrebande.

			Marius glissa à genoux et posa l’épée contre sa poitrine. Au-dessus de lui, Eric eut un mouvement de recul, choqué par le geste.

			—	Marius, ne faites pas ça !

			Il fallait toujours qu’Eric créât des difficultés. Tout allait bien, Marius avait pris sa décision.

			Cela aurait été plus facile s’il avait eu un poignard. Il fit une longue estafilade juste sous la clavicule et sentit le sang chaud couler.

			—	« La première coupure pour les dieux disparus dans le ciel, la seconde pour les monstres dans l’abysse. La troisième coupure pour moi, Marius Valerius. La quatrième coupure pour vous, Eric Mitchell. Par l’épée, je jure d’être loyal et fidèle. »

			—	Je rêve, c’est sûr, chuchota le Cobra.

			Il aurait dû savoir pourtant que Marius ne plaisantait jamais. Celui-ci lui lança un regard exaspéré et acheva son serment aux pieds du Cobra.

			—	« Je jure d’aimer tout ce que vous aimez et de haïr tout ce que vous haïssez. Vous ne sentirez pas la pluie, car je serai un abri pour vous. Vous ne sentirez ni la faim ni la soif, parce que j’aurai de la nourriture à vous donner ou du vin dans ma coupe. Quand vous prononcerez mon nom, je répondrai toujours et votre nom sera mon appel aux armes. Je serai toujours un bouclier dans votre dos et l’histoire racontée entre nous sera vraie. Tout étant convenu entre nous, je l’accomplirai, car c’est votre volonté que j’ai choisie. »

			Une dernière estafilade et le serment était prononcé. Il était déshonoré et damné. Marius inclina la tête.

			La minute suivante, des mains fortes saisirent son bras et l’aidèrent à se relever.

			—	Lève-toi tout de suite, je crois que j’ai une crise de panique ! 

			Une fois que Marius fut debout, Eric lui donna une bourrade. 

			—	Explique-toi.

			—	Le serment du sang est l’acte le plus solennel entre le ciel et l’abysse. C’est l’épée qui ne peut être brisée, la parole qui ne peut être reprise. C’est placer son âme tremblante au creux de la main de quelqu’un d’autre, confiant dans le fait qu’il ne serrera pas le poing. Le serment dit : « Pour le restant de mes jours, ta vie sera plus chère que la mienne et si je peux t’être fidèle par-delà la mort, je le serai. » Quiconque prête ce serment à la légère est perdu.

			Eric éclata d’un rire étrange et oppressé.

			—	Crois-moi, ça, je le sais. Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce que tu veux que nous soyons… des frères d’armes ?

			—	Tes aptitudes au combat se sont-elles récemment fortement améliorées ?

			Eric rit à nouveau. Cette fois, son rire avait l’air plus réel.

			—	Sommes-nous des frères en chevalerie ? Je n’ai même jamais lu un livre de chevalerie ! Je ne pense pas que je serais sur la même longueur d’onde qu’eux.

			—	Tu devrais les lire, déclara Marius. J’ai hâte d’être en désaccord avec toi.

			—	Que comptes-tu faire ?

			Marius hésita.

			—	Prendre soin de toi.

			Eric fit un ample geste explosif de sa main qui agrippa son chignon.

			—	Donne-moi une seconde, attends une minute. Je croyais que l’intrigue allait dans une direction complètement différente.

			La ville était envahie, mais Eric demandait un peu de temps ; Marius lui en accorderait donc un peu. Celui-ci avait ignoré la mention d’une intrigue. À la cour, il y avait toujours quelqu’un qui nouait des intrigues.

			Au bout d’un moment, Eric leva la tête, une lueur méchante brillant dans ses yeux.

			—	Tu vas prendre soin de moi ? Merci, ô miséricordieux Messire, susurra Eric. Prendras-tu soin également de ma maison close ?

			Au-dehors, le ciel blanchit. Marius pensa que cela était dû à l’effet profondément choquant sur sa vision avant de comprendre que c’était une autre explosion de magie démoniaque qui déchiquetait le monde.

			—	Est-ce que c’est le moment de discuter de… ça ?

			—	Oui ! répliqua Eric d’un ton sec. Là-bas, dans la ville en feu, il y a un grand immeuble rempli de personnes vulnérables placées sous ma protection. Alors, vas-tu m’aider ?

			Présenté comme cela, le sujet requérait une attention immédiate.

			—	Oui.

			—	Oui ? répéta Eric d’un air ahuri.

			—	J’ai prêté serment, lui rappela Marius, vexé. Tu étais là. Je viens de le faire.

			Fidèle à son habitude, le Cobra respira profondément pour se calmer. Mais il continua plus longtemps que d’habitude.

			—	Du calme, du calme, du calme. Passons par la fenêtre, je crois que des soldats ont attaqué ma maison.

			—	Je m’en suis occupé.

			Octave avait envoyé un commando pour capturer le Cobra. Le roi avait douté de la loyauté de Marius. Il avait eu raison.

			Octave avait manqué à sa parole, mais cela n’excusait pas que Marius fût revenu sur la sienne. Rompre un serment était impardonnable. Mais Marius l’avait fait quand même.

			Eric secoua la tête tristement.

			—	J’ai mis trop de temps à partir. J’attendais quelqu’un.

			—	Lady Rahela ? demanda Marius d’un ton brusque. Lady Lia ?

			Le serpent ou la sœur du serpent ?

			—	Emer, lâcha Eric.

			—	La servante de Rahela ?

			—	Tu connais son nom ?!

			—	Je connais les noms de quinze servantes maintenant. 

			Marius s’était renseigné. Après un silence abasourdi, Eric chargea son sac sur son épaule et sortit de ses appartements privés, Marius sur ses talons. Mais il se figea au milieu du petit salon.

			—	Marius Valerius ! Pourquoi y a-t-il vingt hommes morts dans mon salon ?

			Ce n’était pas une façon efficace de fuir une ville ravagée par la guerre. Pourquoi Eric était-il obligé de perdre du temps avec des questions qui avaient des réponses évidentes ?

			—	Ils se sont mis en travers de mon chemin.

			Le commando était là pour exécuter le Cobra. C’était la vie d’Eric ou la leur.

			Le regard d’Eric voltigea d’un cadavre sanguinolent à un autre, s’attardant sur le corps fracassé d’un jeune soldat projeté sur les coussins déchirés de son canapé. Marius cherchait à comprendre. Eric aimait que les choses fussent belles. Était-il contrarié par le fait que son petit salon fût dévasté ?

			Hésitant, Marius remit une chaise sur ses pieds. Il balaya la pièce des yeux et vit Eric se pencher pour fermer les yeux du soldat mort.

			Il comprit d’un coup, avec la froideur de l’horreur. La fureur guerrière était la paix à ses yeux. Cela faisait du bien de tuer de manière machinale et désespérée. Marius avait oublié qu’assassiner des hommes devrait être important.

			Une main, froide à cause des bagues, se posa sur sa nuque. Il leva les yeux, plein d’espoir.

			C’est votre volonté que j’ai choisie.

			—	Viens avec moi, fit Eric d’une voix ferme. Je connais le chemin.

			Marius n’avait pas pensé qu’être damné et déshonoré lui procurerait un tel soulagement.

			À l’extérieur du palais, les pillards mettaient les rues de la ville à feu et à sang. Le Bordel Doré étincelait comme un soleil niché dans la cité, éclairé par les flammes de la guerre. Ils prirent la direction du dôme éclatant, mais furent interceptés par une escouade de pillards des glaces. Marius jeta un coup d’œil à Cobra.

			Eric redressa les épaules comme pour accepter un grand fardeau.

			—	Tue-les.

			L’épée offrait une sensation agréable dans la main de Marius, la liberté après avoir vécu des années enchaîné.

			—	Arrête, ordonna le Cobra trois secondes sanglantes plus tard.

			Ils poursuivirent leur chemin.

			Les nuages menaçants étaient teintés d’une couleur cramoisie comme si le ciel saignait. Au fil de leur progression vers la périphérie de la ville, Marius aperçut des gens agenouillés dans les caniveaux où coulaient des fluides rouges, en train de prier.

			Les citoyens que Marius avait sauvés des pillards les suivaient. D’autres personnes remarquèrent le Cobra, le bien-aimé du peuple. Lorsqu’ils atteignirent la maison close, ils étaient accompagnés par un véritable cortège.

			Dans la rue du Bordel Doré, une femme rousse se jeta dans les bras d’Eric. Elle l’embrassa à pleine bouche et s’accrocha à son pourpoint avec tellement de force que les articulations de ses mains blanchirent.

			—	Marius, dit Eric. Amelia. Amelia, Marius. Tu lui as fait des avances choquantes dans un bar alors qu’il me traquait pour mes crimes, tu te souviens ?

			Amelia hocha la tête avec impatience.

			—	Pourquoi as-tu mis si longtemps ?

			—	Un cinglé costaud a fait irruption dans ma chambre à coucher et a juré de me protéger.

			—	Comme j’aimerais que ça m’arrive à moi aussi. 

			Amelia tourna son regard pétillant vers Marius qui battit en retraite derrière Eric avec dignité.

			—	Rebonjour. C’est vous, le cinglé costaud ?

			—	Je ne me définirais pas comme ça, non.

			Amelia éclata de rire.

			—	J’adore quand il parle comme un livre sur les bonnes manières.

			—	Moi aussi, fit Eric, amusé. Il est toujours d’un genre complètement différent des autres.

			Amelia lança à Eric un regard d’incompréhension totale qui, selon Marius, était plus que justifié.

			—	Tu racontes n’importe quoi chaque fois que tu es bouleversé.

			—	Le ciel au-dessus de nos têtes vole en éclats comme un miroir, avec des lumières stroboscopiques rouges et maléfiques partout. Ce n’est pas possible que je sois le seul à trouver ça inquiétant !

			Eric pointa son index vers le ciel. Ce dernier tremblait comme si un géant touchait du bout du doigt une toile d’araignée alourdie par la rosée.

			À quelques rues de là, une jeune voix plaintive se mit à entonner une psalmodie.

			—	Oh, combien nous t’adorons, nous t’attendons…

			Aussi régulière que des tambours de guerre, s’élevant des maisons plongées dans l’obscurité et de la poussière des tombes des mal-aimés, la psalmodie s’éleva dans la ville.

			—	L’enfant des dieux est mort et a grandi. Il arrive, il arrive pour monter sur son trône !

			Ce pays avait longtemps attendu son Empereur. Marius se remémora son père qui parlait de colère divine.

			—	Tu n’es pas le seul. Mais le devoir nous appelle, dit Marius à Eric.

			—	Le devoir ignore mon nom, clama Eric. 

			Mais il soupira et se dirigea vers le Bordel Doré, Amelia à sa suite. Cette femme portait un nom issu des couches les plus élevées de la noblesse : Marius ne comprenait pas pourquoi elle était habillée et maquillée ainsi. Il poserait la question à Eric plus tard.

			Pour l’instant, ce dernier semblait occupé. Les portes du Bordel Doré étaient joliment ornées d’oiseaux sculptés s’envolant de leur cage pour se réfugier dans des arbres. Eric frappa une série de coups compliqués, puis Marius entendit le bruit de verrous que l’on ouvrait.

			Eric entra en poussant les portes.

			—	Papa est à la maison !

			—	Il répète ça à chaque fois, signala Amelia. Nous avons essayé de lui dire d’arrêter.

			Les portes donnaient sur une grande salle remplie de monde. Une petite fille courut vers le Cobra, qui la prit dans ses bras d’un geste vif avant de la rendre à un couple aux cheveux grisonnants, probablement ses grands-parents âgés.

			—	Je suis très loin d’être un expert en bordels, dit Marius, mais ce que je vois ne me paraît pas normal du tout.

			Le Cobra toussa.

			—	Disons que tu as des informations sûres sur des tragédies qui se produiront dans l’avenir. Des massacres spectaculaires d’innombrables paysans anonymes. Personne ne remarquerait si tu en aidais quelques-uns à en réchapper. 

			Eric ne comprit pas le regard fixe de Marius. 

			—	Il fallait bien que quelqu’un sauve des réfugiés de l’intrigue, ajouta Eric d’un ton sec.

			—	Es-tu, toi aussi, un prophète ?

			—	As-tu déjà vu un candidat plus improbable que moi en matière de sainteté ?!

			Marius hocha la tête en signe d’assentiment.

			—	Imagine que tu sois un seigneur aux origines suspectes et d’une moralité encore plus suspecte. Tu as besoin d’un endroit où cacher des personnes.

			—	D’où l’idée de construire d’un bordel doré géant ?

			—	C’était logique à l’époque, répondit Eric en lui jetant un regard furieux. Certaines personnes ici divertissent les hôtes moyennant un certain prix. C’est Amelia qui gère cette activité parallèle.

			—	C’est très rentable, intervint-elle. Surtout qu’il me laisse garder tous les bénéfices.

			—	Parce que je ne suis pas un maquereau, dit Eric d’un ton brusque. Je me sers du bordel comme couverture de ma vraie activité.

			Marius pensa aux appartements du Cobra, à ses pièces de théâtre, et même à ses manches.

			—	Toi, le spécialiste du tape-à-l’œil, tu leur en mets plein la vue ?

			Ces mots paraissaient étranges dans la bouche de Marius. Ce fut peut-être aussi l’avis d’Eric, car il sourit brièvement alors qu’il avait l’air extrêmement préoccupé.

			—	Personne ne pose de questions sur un Bordel Doré. La réponse est dans son nom.

			Eric se détourna, appelant tous les réfugiés à rassembler leurs affaires. Amelia la Rousse surprit le regard de Marius.

			Il hésita.

			—	Ce n’est pas… banal de faire semblant de diriger un lieu de perdition doré, n’est-ce pas ?

			Amelia secoua la tête.

			—	C’est la descente dans la folie la plus flamboyante et la plus prolongée que j’ai jamais vue. Mais ça en dit long sur un homme quand sa folie consiste à sauver des vies.

			Marius acquiesça pensivement et s’éloigna pour aider les gens à réunir leurs biens. Plusieurs d’entre eux blêmirent quand ils reconnurent un Valerius. Marius les laissa tranquilles. Il était inutile de les effrayer encore plus. Les murs tremblaient sous le passage des soldats et de la tempête qui progressait. Un adolescent glissait des chandelles dorées dans son sac. Le Cobra l’aida à en prendre une sur une étagère en hauteur.

			Le Bordel Doré, véritable coffre au trésor de la ville. Le magot du méchant marquis était en réalité les vies de ceux qui ne valaient rien.

			La moralité n’est-elle pas ce que l’on est quand personne ne nous voit ?

			—	Oh, fit Marius.

			Eric remarqua le regard de Marius. À nouveau horrifié, il écarquilla les yeux.

			—	Ne me regarde pas comme ça ! Arrête immédiatement ! Je ne peux pas croire que l’un des personnages principaux ait découvert mon cœur d’or bien caché. Je vais mourir. Je vais avoir une grande scène de mort émouvante. Il faudra que je pense à dire quelque chose de spirituel. Tu seras triste pendant environ vingt pages avant que Lia – ou ta nouvelle dulcinée, je suppose – ne soigne ton cœur blessé avec ses mots doux. Tu étais de toute façon censé causer ma perte. Tu as intérêt à être triste pendant au moins vingt pages !

			Marius comprit qu’Eric avait peur, mais il avait l’impression que cela n’était pas très judicieux d’avoir pris de vrais hallucinogènes pour gérer la situation.

			Non, c’était naturel. Eric était un homme courageux qui n’avait reçu aucun entraînement martial. Le mode de vie débauché du palais l’avait rendu aussi fébrile qu’un pur-sang de haute lignée.

			—	Tu dis vraiment n’importe quoi, lâcha Marius. Je n’ai aucun intérêt à aimer lady Lia. Je…

			Eric posa une main sur la bouche de Marius.

			—	S’il te plaît, n’attire pas l’attention du récit. Enfuyons-nous de cette ville en feu, suivis d’une procession de réfugiés terrifiés, de manière discrète. D’une manière qui sera racontée dans un paragraphe. Mieux encore, dans une note de bas de page. Si tu penses à des discours dramatiques, garde-les pour toi.

			Il baissa sa main. Marius le prit comme une permission de parler à nouveau.

			—	Eric…

			—	Peut-être que je suis une bibliothèque finalement, parce que tout ce que je veux, c’est le silence ! J’ai besoin de réfléchir à l’endroit où je vais conduire ces gens.

			—	Je croyais que tu avais un plan de fuite ? lui rappela Marius. Tu as un sac pour ça.

			Un côté du sac en toile avait été éclaboussé de sang dans les rues.

			—	Oui, j’ai effectivement un plan de fuite ! Mais pour moi-même. Je possède des refuges lointains où je pourrais passer ma vie dans…

			—	Une humble repentance, murmura Marius. 

			Lui-même rêvait souvent d’un lieu où il pourrait se reposer et prier.

			Eric se moqua de lui.

			—	M’as-tu bien regardé ? Je dispose de repaires luxueux où je pourrais vivre une vie de décadence tranquillement immorale. J’avais des charrettes qui devaient emmener ces gens dès les premiers signes de trouble. Ils auraient déjà dû être partis.

			Était-ce pour cette raison qu’Eric avait couru ici dès qu’il en avait eu la possibilité ? Marius considéra le Cobra avec fascination. Était-ce ce que les gens ressentaient quand ils regardaient des pièces de théâtre ? Marius s’amusait énormément.

			—	Tu pensais les abandonner ? 

			Marius éclata de rire. 

			—	Eric. Est-ce que tu t’es bien regardé ?

			Celui-ci l’observa avec dégoût.

			—	Concentre-toi au lieu de faire des remarques énigmatiques ! Je ne supporte pas les personnages qui font des remarques énigmatiques. Ils ne sont jamais utiles. Peux-tu être utile ?

			—	Je peux essayer. Emmenons tes protégés dans mon manoir.

			Pour une fois, le Cobra, sous le choc, fut réduit au silence. À l’extérieur, les brasiers se déchaînaient. Les yeux d’Eric étaient aussi sombres et calmes que la nuit entre les montagnes et le manoir.

			—	Ça pourrait être une bonne idée, lui dit doucement Eric. La situation dégénère au manoir. Ta sœur va avoir des ennuis. Peut-être que je pourrais apporter mon aide. Mais pourras-tu supporter d’y retourner ?

			Marius ne demanda pas comment le Cobra le savait. Il ne pouvait comprendre cette étrange créature venue d’un monde étrange.

			Mais il pouvait faire un pari sur l’avenir.

			—	Viens à la maison avec moi, dit-il.

			Les réfugiés du Bordel Doré firent de la place dans leurs charrettes à ceux qui avaient suivi Marius et le Cobra à travers les rues. À sa grande surprise, Marius constata que ses gardes personnels étaient toujours à leur poste dans ses écuries et semblaient soulagés de recevoir des ordres. Il fit monter à cheval autant de personnes que possible.

			Le Cobra fut contrarié que les écuries de Marius fussent entièrement occupées par des chevaux de bataille. Il s’inquiétait que ces montures eussent des crocs. Apparemment, Eric s’attendait à ce que les cavaliers partissent à la guerre sur des chevaux herbivores.

			—	Tu as vu naître ce cheval, lui rappela Marius. Je t’ai dit que les chevaux de sa lignée pouvaient retrouver leur chemin partout. Tu lui as donné un nom.

			—	C’était une blague, rétorqua Eric.

			Marius ne voyait pas ce qui était drôle. Il trouvait que c’était un joli nom.

			Le Cobra regarda fixement la vaste encolure arquée du destrier, remontant jusqu’aux yeux globuleux.

			—	Voilà donc Google Maps, mon noble coursier ?

			Les incendies éclaboussaient les écuries de rouge. Un gémissement bouillonnant se diffusa comme le vent à travers la ville.

			—	Dépêchez-vous ! 

			Amelia tenait son étalon d’une main compétente. Marius maîtrisa le sien.

			—	Chevauchons ensemble, si vous le voulez bien.

			L’un des serviteurs domestiques du Cobra hésita, sur le seuil de la porte.

			—	Messire…

			Il fut interrompu par un homme qui passa maladroitement devant lui dans un élan de tissus coûteux et de panique. L’étrange ministre de la salle de bal chancela vers eux.

			—	Grâce en soit rendue aux dieux disparus, certains de notre espèce sont encore vivants, dit-il, à bout de souffle.

			Eric fronça les sourcils.

			—	Que voulez-vous dire par « certains de notre espèce » ?

			Comme pour lui répondre, un groupe de goules s’écrasa contre le mur des écuries. Le visage blafard, des larmes noires coulant de leurs yeux, elles engloutirent lord Zoltan dans une mer de morts. Du sang éclaboussa le foin doré.

			Marius s’avança pour aider Eric à monter sur son cheval, mais celui-ci était déjà en train de le faire. Il cria au conducteur des carrioles de se mettre en mouvement. Les roues prirent lentement de la vitesse au milieu de la boue et du sang. Le bruit des soldats en marche résonnait au-delà des murs écroulés. Une jeune adolescente, pas plus âgée que la sœur de Marius et paraissant profondément bouleversée, laissa échapper un faible sanglot.

			—	La devise de ma famille est : « L’honneur dans mon cœur, la mort dans ma main. »

			Marius retint son cheval afin de servir de bouclier à la jeune fille et dégaina son épée.

			—	Sur mon honneur, tu es en sécurité.

			Conduite par le capitaine Diarmat, une troupe de soldats arborant les couleurs noire et bleue d’Eyam apparut au coin de la rue.

			Diarmat les salua.

			—	Messire, les morts sont en train de tuer les pillards, mais aussi un grand nombre de notre propre peuple. Je suis revenu pour recevoir de nouveaux ordres.

			—	J’ai commis un acte de trahison en désobéissant à un ordre royal, déclara Marius. Par conséquent, je suis un méchant fuyant la justice du roi. La ville est en feu et les morts se sont levés. J’emmène donc tous ceux qui souhaitent partir sous ma protection. Nous nous dirigeons vers le domaine des Valerius. Essayez de m’arrêter, si vous le pouvez.

			Marius serait obligé de tuer ces hommes.

			Le capitaine Diarmat fit un signe de tête affirmatif.

			—	Formez les rangs, les gars.

			—	Je viens de dire que j’avais désobéi au roi, répéta Marius avec brusquerie. Êtes-vous loyal jusqu’à la mort, ou non ?

			—	Absolument, Messire, répondit le capitaine. Mais pas envers lui.

			Ils galopèrent à bride abattue dans plusieurs rues avant que Marius ne rapprochât son cheval de celui d’Eric. À ce moment-là, celui-ci tenait sa monture facilement. Il avait toujours pigé vite.

			Quelque chose préoccupait Marius.

			—	Les goules ont visé spécifiquement les nobles, mais pourquoi ?

			—	Mangeons les riches, murmura Eric, comme s’il venait d’avoir une sombre révélation.

			Marius sourcilla. Les goules ne choisissaient pas leurs victimes. Elles n’obéissaient à rien ni personne, à part leur propre faim.

			Les morts étaient censés obéir à l’Empereur quand il s’élèverait, mais pourquoi Octave voudrait-il que les goules s’en prissent aux seigneurs ?

			Des cendres grises couvraient les bâtiments en ruine, mais on pouvait encore voir les murailles extérieures de la cité. La plupart des habitants avaient rejoint leur cortège, fuyant le danger. Marius fit faire demi-tour à son cheval, indiquant par gestes à ses hommes de protéger les nouveaux réfugiés. Quand il se retourna, une femme en décomposition surgit de l’obscurité et s’empara de ses rênes avec ses mains racornies. Elle poussa un grondement tout près de son oreille et le fit tomber de cheval.

			La monture du Cobra se plaça à côté de celle de Marius, piétinant le zombie. Le bruit des os broyés sous les sabots souleva le cœur d’Eric dont l’expression devint lugubre.

			Ils traversèrent la dernière place de la ville. Le sang maculait des fresques, si bien que Marius ne put absolument pas savoir si un dieu figurait dessus. Une autre goule sauta depuis une fenêtre sombre directement sur le cheval de Marius. Bien entraîné, l’animal ne broncha pas lorsque son cavalier pourfendit le monstre en deux. Il écrasa délicatement l’une des deux moitiés sanguinolentes.

			Le passage de la barbacane était censé garder les assaillants en dehors de la ville. Sauf que les pillards étaient arrivés par la rivière et que les morts-vivants étaient remontés du ravin. À présent, la barbacane s’était transformée en un piège de pierre où les goules et les soldats pouvaient jaillir dans le noir.

			Les armoiries royales, la couronne coiffant les montagnes, étaient peintes au-dessus du passage central du corps de garde. Mais elles étaient elles aussi ensanglantées.

			Marius prit les rênes d’Eric dans une main afin de savoir toujours où celui-ci se trouvait. Il voyait mieux que les autres dans l’obscurité. L’acier orichal d’Assoiffée de Sang luisait d’un éclat rouge même dans les ténèbres. Marius chevauchait en tête, son épée levée bien haut, et la file de réfugiés suivit comme si l’arme était une torche.

			Leur groupe émergea de l’ombre des murailles de la cité, laissant derrière elle les morts affamés et les ennemis vivants. Eric se pencha en arrière sur sa selle, jetant un coup d’œil sur le convoi, puis regarda Marius. Son visage était grave. Pendant un instant, Marius crut qu’il lui demanderait d’en rester là.

			—	Je ferai de mon mieux pour honorer le serment ainsi que pour t’honorer, toi. Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu l’as prêté, dit-il plutôt.

			La route menant vers les montagnes était longue, mais pas assez pour que Marius trouvât tous les mots nécessaires. Il ne savait pas comment lui faire comprendre tout ce qu’il avait ressenti depuis la porte brisée aux Falaises des Glaces, du buisson d’aubépine aux événements ultérieurs. Il était incapable de tracer un cheminement sur la carte de sa prise de conscience.

			Dire « Je n’avais pas d’autre choix » serait faux. Il aurait pu obéir au roi. Selon les lois de son pays, la parole de ses dieux et son propre code de l’honneur, il aurait dû lui obéir. Choisir une personne avant tout le reste était l’acte d’un monstre. Marius avait délibérément mal agi. Il avait choisi d’être un blasphémateur, un traître et un monstre.

			Toutes les règles du monde de Marius affirmaient qu’Eric n’avait pas d’importance. Étant donné que c’était un mensonge, il fallait édicter de nouvelles règles. Eric pourrait les inventer pendant leur chevauchée. Il était doué pour ça.

			« J’adore vous regarder vivre », avait confié Eric sur le toit. Le Cobra avait toujours su trouver les mots justes.

			—	Je suis ton plus grand fan, dit Marius.

			Eric fut si surpris qu’il éclata de rire, un rire lumineux et effrayé sur le sentier indistinct conduisant vers les montagnes argentées.

			Derrière eux, le ravin hurlait comme un loup sur le point d’engloutir la cité. Bien qu’il fît nuit à présent, le ciel était entièrement rouge comme au soleil couchant. D’une obscénité féroce, le hurlement évoquait un cri discordant de haine contre la nature elle-même. De faibles cris perçants, terrorisés et ravis, s’élevaient parmi la foule qui les suivait. Mais le visage d’Eric affichait une expression différente.

			—	À quoi penses-tu ?

			Le regard plein de compassion d’Eric était fixé sur l’horizon brûlant, comme s’il avait pitié de l’ombre couronnée qui s’étendait sur la moitié du ciel blafard.

			—	Je pense que Rae a commis une terrible erreur. J’aurais dû savoir que l’histoire ne pouvait se dérouler comme elle le prétendait, mais si j’étais allé vers elle, j’aurais abandonné tous les autres. Je ne peux plus rien faire pour elle maintenant.

			Ses yeux passèrent des habitants fuyant leur ville à Marius, puis à l’horizon submergé sous une pluie de cendres. Au-delà des montagnes, un manoir sombre et des souvenirs encore plus sombres les attendaient. Au bout de sept ans et d’un long voyage, Marius rentrait enfin chez lui.

			Ils guidèrent leurs chevaux vers la demeure. Le Cobra ouvrait la voie.

		

	
   
		
			34

			La méchante assiégée

			— La force des taureaux ne peut le stopper. Non, il ne s’arrêtera pas avant d’avoir taillé en pièces la ville ou l’ennemi membre après membre, affirma l’Oracle.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Après avoir poussé le roi dans un abysse devant des milliers de témoins, il était plus sage de ne pas rester dans les parages. Par bonheur, l’attention de la foule des courtisans et des fidèles était détournée. Dans le fracas de la guerre retentissant à ses oreilles et sous l’ombre couronnée qui recouvrait le ciel, Rae s’arracha d’un coup sec des mains qui la retenaient et essaya de s’enfuir. La terre gémissait et tremblait comme un homme agonisant pendant qu’elle courait, les remparts du palais penchant sous ses pieds. Elle aperçut une paire de mains, d’un verre marbré comme si elles étaient recouvertes de gants pourris, s’agripper au parapet. À mesure que le ravin s’ouvrait de plus en plus largement, il vomissait des morts.

			Pour conserver son équilibre, Rae se cramponna à une tourelle qui s’effondrait, puis, brossant les cendres de sa robe qui prenait feu, elle partit en courant sauver Lia. L’air était brûlant, comme sa gorge. Elle s’accrocha à un buisson en forme de cygne près de la tour des Dames d’honneur et inspira de grandes goulées désespérées d’un air qui semblait en feu. Ses chaussons en soie s’enfoncèrent profondément dans la rosée matinale.

			Sauf que lorsque la rosée imprégnait des chaussons, elle n’était pas censée être chaude. La pelouse destinée aux pas légers des dames était gorgée de sang frais.

			Les pillards étaient dans le palais, ces hommes violents tiraient vengeance de la tentative d’empoisonnement de leur roi des Glaces. Ils devaient être entrés pour attaquer les dames d’honneur du roi.

			Avant son arrivée dans ce monde, Rae ne connaissait pas le bruit de l’acier aiguisé qui transperçait la chair et les os d’un être vivant. Elle le connaissait désormais. Elle s’obligea à continuer à avancer malgré sa terreur de ce qu’elle allait voir.

			Elle sortit de l’arrière du buisson pour trouver lady Horatia Nemeth, vêtue d’une robe en dentelle dans sa nuance de rose préférée, abattre un fléau d’armes sur un pillard dont le corps allait dorénavant servir de nourriture aux corbeaux.

			—	Prends ça, crapule ! s’écria Horatia.

			—	Arrêtez, il est déjà mort.

			Emer semblait lasse, comme si cela faisait déjà quelque temps qu’elle réfrénait les ardeurs de l’aristocratie assoiffée de sang. Elle portait une hache sur son épaule comme un bûcheron. L’acier de la lame était recouvert d’un glacis rouge pâle.

			Ce n’était pas de la magie, mais du sang.

			Quand la robe de Rae bruissa dans l’arbuste, Emer et Horatia pivotèrent d’un seul mouvement sauvage, comme des louves vêtues de robes. La hache d’Emer décrivit un arc pour s’arrêter brutalement.

			—	Madame ! Où est lady Lia ?

			—	Le roi Octave l’a emprisonnée dans la salle du trône, répondit brièvement Rae. Je l’ai poussé dans le ravin. Quand il reviendra, il sera en possession de son pouvoir ultime. Nous devons faire évader Lia d’ici là.

			Emer lança un coup d’œil vers le ciel dans lequel tourbillonnaient des nuages de tempête menaçants et balafrés par des éclairs inquiétants. L’ombre couronnée planait au-dessus du palais. Elle remit la hache sur son épaule et se rangea à côté de Rae.

			Rae se mordit la lèvre.

			—	Où comptez-vous aller ? demanda-t-elle à Horatia.

			Le poids de ce monde pesait lourdement sur ses épaules. Elle était responsable de tous ces gens.

			La ligne mince que formait la bouche d’Horatia suggérait sa colère. Elle mit ses doigts entre ses lèvres roses et siffla. Plusieurs dames d’honneur apparurent. L’une portait un plastron, brillant de magie rouge, par-dessus sa robe bleu layette.

			—	Nous restons, annonça Horatia. Les filles n’ont pas cessé de s’entraîner depuis les événements de la Cour de l’Air et de la Grâce, vu que le roi a échoué à nous protéger. On peut défendre cette tour. Papa adorait raconter des histoires de guerre qui ennuyaient Fab à mourir, mais moi, je les ai écoutées. Et maintenant, je connais les tactiques ; du moins, je crois.

			—	Je vois, murmura Rae.

			Les yeux d’Horatia avaient la couleur des mares peu profondes, mais le chagrin les avait assombris, tels des lacs insondables.

			—	En plus, Hortensia ne peut pas quitter la tour, ajouta-t-elle. Je dois protéger ma sœur.

			Elle toussa comme si elle était embarrassée par ses émotions.

			Sans l’intervention de Rae, les goules n’auraient jamais attaqué la Cour de l’Air et de la Grâce. Hortensia n’aurait jamais été blessée. Rae se rappelait une pièce de théâtre où un méchant disait en mourant : « J’ai l’intention de faire le bien malgré ma propre nature. »

			Quand on a des courbes diaboliques, on a aussi des possibilités de stockage. Rae glissa la main à l’intérieur de son corsage d’où elle sortit la Fleur de Vie et de Mort.

			Les pétales étaient froissés comme du papier de soie, mais la fleur avait conservé sa douce fragrance. Rae la huma et se sentit transportée au milieu des pommiers en fleurs de son jardin, chez elle. La perte lui causa une sensation de vide au creux de son ventre. Elle avait l’intention de rentrer chez elle, mais au cas où elle n’y parviendrait pas…

			Elle ne pouvait gaspiller un miracle.

			Rae déposa la fleur dans la main d’Horatia.

			—	Gardez-la pour moi. Si je ne suis pas revenue d’ici le matin, donnez-la à votre sœur.

			Elle espérait bien revenir pour vivre, mais elle ne se comporterait pas comme si elle était la seule personne à avoir de l’importance.

			De ses mains protégées par les gantelets magiques, Horatia semblait bercer la fleur éclatante dans un nid d’argent pour la garder en sécurité.

			—	Vous êtes sûre ?

			Rae recula d’un pas.

			—	Oui.

			—	Avez-vous vraiment poussé le roi dans le ravin ?

			—	Oui.

			—	Ma chérie ! 

			Un léger sourire retroussa la bouche austère d’Horatia. 

			—	La trahison commence vraiment à devenir une habitude chez vous.

			Rae quitta la fille du général, debout au milieu du jardin imbibé de sang, tenant dans ses mains la guérison de sa sœur. Elle se rua vers la salle du trône avec Emer à ses côtés.

			Quand elles approchèrent de l’entrée dorée de la salle, elles virent que les portes avaient été barricadées. Quatre gardes étaient postés devant.

			Rae s’aplatit derrière l’un des immenses piliers. Elle attira Emer derrière elle.

			—	Nous devons les éliminer, chuchota-t-elle.

			—	Ça ne devrait pas poser de problème, répondit la servante de son ton le plus sec.

			—	Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Rae.

			Puis elle entendit des pieds qui glissaient et traînaient au sol, marchant au rythme implacable et inexorable des morts. Elle risqua un coup d’œil de l’autre côté du pilier et aperçut un groupe de goules qui fondait sur les gardes.

			Sa vision s’emplit de faces pourrissantes montrant leurs dents recouvertes de sang. Les gardes ne disposaient d’aucune arme ni armure enchantée pour les protéger. Ils n’avaient aucune chance. Rae se retrancha derrière le pilier, agrippant la main aussi froide que le fer d’Emer. Le mur en marbre dans son dos était la seule chose qui la tenait debout. Elle osait à peine respirer.

			Elles attendirent que les hurlements diminuassent et que les bruits de mâchoires affamées cessassent. Les murmures indistincts des morts s’éloignèrent et glissèrent le long des couloirs en malachite, en quête de chair fraîche.

			Lorsque Rae laissa échapper un gémissement et s’obligea à sortir de derrière le pilier, il ne restait plus que deux goules. Des spectres au visage affligé, enfoncés jusqu’aux chevilles dans le sang et les chairs en lambeaux. Elles se retournèrent en entendant son mouvement, reniflant l’air tels des animaux frémissants, impatients de chasser. La main de Rae, tremblant dans son gantelet, serra avec force la garde de son épée. Elle transperça une goule de sa lame.

			L’autre tendit la main vers elle, murmurant presque plaintivement « Rahela ».

			Des doigts osseux aussi aiguisés que des couteaux effleurèrent les cheveux de Rae. Le zombie paraissait presque la toucher de manière affectueuse.

			Emer balança sa hache au niveau du cou de la goule. Un sang noir gicla sur son tablier d’un blanc immaculé. Une fois le mort-vivant décapité, Rae et Emer retirèrent les barricades des portes et se précipitèrent à l’intérieur.

			Lia attendait sur l’estrade argentée, silhouette lumineuse et tremblante se découpant sur la splendeur éblouissante du trône orné de bijoux. Elle tendit une main suppliante, sur laquelle brillait le gantelet que Rae lui avait donné. Elle regarda sa demi-sœur malfaisante et sa servante perfide s’engouffrer dans la salle du trône.

			—	Vous êtes venues pour moi. 

			Lia éclata en sanglots. Rae la prit dans ses bras, entourant ses épaules si frêles qu’elle avait l’impression de tenir un oisillon au creux de ses mains. Une petite créature qu’il fallait protéger. La certitude afflua et remplit les espaces vides à l’intérieur de Rae. Même si le ciel tombait, Rae savait comment être une grande sœur.

			—	Arrête de pleurer, fit-elle d’un ton apaisant. Tu es déjà tellement affreuse. Pleurer aggrave la laideur.

			L’étonnement réduisit Lia au silence, comme si Rae avait fourré une chaussette dans sa bouche en bouton de rose.

			—	Mais je suis la plus belle femme du monde !

			Son visage se décomposa quand elle prit conscience qu’elle avait oublié être modeste et humble. Rae réprima un rire et piqua un baiser sur son nez.

			—	Je sais. Nous sommes là pour venir à la rescousse d’une belle en danger. J’ai un plan.

			—	Madame Rae, elle est déjà tellement secouée… murmura Emer. Êtes-vous obligée d’empirer les choses ?

			Rae poursuivit avec détermination.

			—	Il y a un passage secret reliant la Salle du Souvenir et des Ossements au Chaudron. Emer t’y emmènera. Je barricaderai les portes une fois que vous serez sorties.

			Verrouiller les portes ne sauverait pas Rae, mais se sauver elle-même n’était plus sa priorité. Dès qu’elle avait vu Lia, Rae avait su qu’elle échangerait sa place avec elle, qu’elle conclurait n’importe quel marché. Elle essaya de lui faire lâcher prise, mais Lia se cramponnait avec son poing en acier magique.

			—	Je resterai avec toi. Je me fiche de mourir si nous sommes ensemble.

			—	Non. Bille de clown, petite sœur, chuchota Rae. Il arrive. Une fois qu’il sera là, il sera l’Empereur. Je suis la traîtresse. Je suis celle qu’il hait le plus. Je peux vous donner assez de temps pour vous enfuir.

			—	Je ne peux pas te laisser.

			Des larmes argentées sillonnaient son visage aussi pur que le clair de lune. Rae s’était moquée des milliers de fois des personnages qui s’empressaient de sacrifier leur vie pour l’héroïne parfaite. Qui se souciait de sauver Lia ?

			En fin de compte, c’était Rae.

			Cette dernière empoigna ses épaules fragiles et la secoua.

			—	Pourquoi suis-je venue ici si ce n’est pour cette raison ? Si je peux te sauver, je ne mourrai pas pour rien. J’essaierai de vivre. Je me battrai de toutes mes forces, mais si je meurs, laisse-moi montrer, s’il te plaît, que ma mort a un sens. Je te supplie de partir.

			Laisse-moi être ton histoire préférée. Laisse-moi être la plus belle histoire que tu aies jamais entendue.

			Lia déglutit, hochant la tête. Elle détacha son gantelet magique et le tendit à Rae.

			—	Je ne partirai pas si tu ne le prends pas.

			Les fenêtres laissaient passer une lumière écarlate et des ombres. L’Empereur serait bientôt là.

			Elle embrassa Lia sur la joue.

			—	Va vivre ta vie. Dis à tout le monde à quel point j’ai été courageuse et noble. Ils ne me croiront jamais, mais peut-être qu’ils te croiront, toi.

			Aveuglée par les larmes, Lia était encore plus maladroite que d’habitude. Elle trébucha en descendant de l’estrade. Emer était là pour la rattraper.

			—	Prenez soin d’elle, dit Rae. Prenez soin de vous. Et procurez-lui des lunettes. Elle tombe dans les bras de tout le monde, c’est ridicule. Allez, partez !

			Une hache dans une main et une beauté dans l’autre, Emer réussit malgré tout à plonger dans une révérence parfaite.

			—	Madame Rae. Ça a été un plaisir de vous servir.

			Elles disparurent derrière les portes dorées que Rae barricada après leur départ, tout en sachant qu’elles n’étaient pas encore saines et sauves. Mais une fois que Rae serait partie, peut-être que l’héroïne trouverait à nouveau grâce aux yeux de l’histoire. Étant donné qu’Emer accompagnait Lia, peut-être qu’une part de sa chance éblouissante se transférerait à elle. Peut-être pouvaient-elles être sauvées toutes les deux.

			Rae ferma les yeux comme si elle soufflait une bougie d’anniversaire. Elle leur souhaita une fin heureuse.

			Une lumière écarlate continuait à briller même dans la pénombre de ses paupières fermées. Rae ouvrit les yeux pour voir le ravin se soulever, un chaudron noir qui débordait et répandait son contenu rouge sang sur la terre. Les dieux disparus et le passé oublié étaient tous de retour ce soir.

			Tout en bas, dans les profondeurs du ravin, le Premier duc attendait. Le grand dieu incognito, qui avait organisé le trône, la couronne et le royaume pour le fils qu’il avait assassiné, comme s’il avait préparé les vêtements d’un enfant endormi pour son réveil le lendemain matin. Après que l’Empereur se serait battu en duel avec le duc dans l’abysse, celui-ci offrirait à son fils un bijou maudit. L’Empereur le refuserait et tuerait le duc par amour pour Lia. Mais Rae ne pouvait croire en ce rebondissement désormais.

			Que se passerait-il alors ?

			Rien de bon.

			Son esprit avait du mal à appréhender l’immensité du désastre qui déferlait dans sa tête. On aurait dit qu’une galaxie allait l’engloutir.

			Des mains grises et déformées grattaient dans l’interstice sous les portes dorées. Aussi secs que la poussière, des murmures s’élevaient et les gorges mortes émirent un chuintement et un cri de ralliement. Toutes les goules présentes dans le palais chuchotaient son nom.

			Les vitres des fenêtres s’entrechoquèrent comme des os, avec l’avènement de l’Empereur. Le tonnerre d’une armée de goules, se servant de leurs corps comme des béliers, retentit derrière les portes de la salle du trône. Sous les nuages blafards, la pluie de cendres ressemblait à des ombres obscures et en lambeaux, comme des fantômes descendant sur Terre pour la revendiquer.

			Rae avait toujours su qu’elle devrait faire face à sa fin seule.

			Dans la salle du trône résonnant des voix des morts, plongée dans une lumière rouge sang, Rae se redressa, la tête haute. Les méchants n’avaient pas le temps de pleurer.

			Qui peut croire les méchants ? Ces derniers ne peuvent croire qu’en eux-mêmes. Le monde est dur et cruel. Il vous accable et vous brise en mille morceaux. Quand personne ne croit en vous, quand vous ne pouvez même pas croire en vous-même, vous devez assembler vos morceaux brisés en une nouvelle forme terrifiante. Vous pouvez alors croire en la fantastique nouvelle création de vous-même.

			Finalement, elle avait de la chance. Elle s’était vue accorder son souhait de mourir.

			Si la fin ne pouvait pas être heureuse, au moins aurait-elle un sens. Elle aurait fait quelque chose de formidable avant de mourir. Elle serait un élément inoubliable de l’histoire.

			Les portes dorées tremblèrent comme quelqu’un dans les affres de la mort. Rae leva son épée. Les portes s’écrasèrent au sol et l’Empereur s’encadra sur le seuil, devant son armée de morts.

		

	
   
		
			35

			La guide qui aide la dame à s’enfuir

			— Je veux tellement croire en quelqu’un. Je sais que ce n’est pas judicieux de croire en vous, murmura Lia. Mais je le ferai malgré tout.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			Emer et Lia coururent dans le tunnel secret menant hors du palais. Des sanglots éperdus jaillissaient de la gorge de Lia, mais Emer la traîna par la main. Elle ne trahirait plus jamais aucune des deux jeunes femmes. Cette fois-ci, elle ne laisserait pas Lia partir.

			—	Attendez, fit la belle à bout de souffle, entre ses sanglots. Derrière nous !

			La lumière au bout du tunnel, c’était celle du ciel inquiétant et en feu. Emer la tira sur quelques pas encore, mais Lia se libéra d’un coup brusque, en y mettant toutes ses forces.

			—	Madame, nous ne pouvons pas repartir dans l’autre sens !

			Au moment où Emer prononçait ces mots, la goule bondit en avant. La servante se jeta devant Lia, la protégeant de son corps. Mais la goule les faucha toutes les deux. Dans la vie, elle avait dû être un grand homme. Elle pesait de tout son poids sur Emer, ses immenses mains froides tirant sur les poignets de sa proie comme un enfant s’efforçant de l’attirer sur le terrain de jeu. Lia hurla et chercha désespérément à reculer dans les débris du tunnel, s’extirpant de l’enchevêtrement des corps. Lorsque la goule ouvrit la bouche, elle n’avait pas de souffle, seulement l’odeur de ses entrailles en décomposition.

			—	Rahela, chantonna-t-elle.

			Lia saisit le mort-vivant par son cou pourri et l’arracha d’Emer. Le bout des doigts couverts de mousse laissa des traces froides et gluantes comme des traînées d’escargot sur sa peau. Mais il ne parvint pas à attraper Emer et celle-ci réussit à se relever précipitamment. Une fois debout, Emer brandit sa hache et asséna autant de grands coups que nécessaire pour empêcher le zombie de se relever.

			—	Il n’essayait pas de vous mordre, chuchota Lia. Il voulait vous ramener en arrière.

			Pour qu’elle reçût le châtiment que l’Empereur lui réservait. Emer frissonna et se dirigea avec détermination vers l’embouchure du tunnel.

			Leur grande évasion les conduisit sur un toit surplombant le Chaudron, le repaire tristement célèbre des pécheurs et des voleurs. La bataille semblait terminée, bien qu’Emer ne sût pas si les pillards s’étaient rendus ou s’ils avaient été tués. Peut-être que les deux armées vivantes avaient été mises en pièces par celle des morts. Les rues poissées de sang étaient silencieuses, perdues sous une brume rouge magique. Au loin, des bruits de réjouissance inquiétante se mélangeaient aux grommellements étouffés des morts.

			Au-delà du Chaudron, on apercevait les vestiges du soulèvement du ravin. Les morts fourmillaient parmi les rochers noircis comme des charbons carbonisés dans un âtre.

			Durant un bref moment, Emer crut voir lord Marius, mais même à cette distance, quelque chose clochait dans ses yeux. Pendant un instant, il ressembla à un grand homme puissant aux cheveux de glace et de nuit, l’instant suivant, à une ombre, et l’instant d’après, à une flamme, jusqu’à ce qu’elle doutât d’avoir vu quoi que ce soit. Aux côtés de cette présence changeante marchait un jeune homme aux cheveux feu de fée et au visage, aussi blême que la neige, étrangement familier. Malgré son regard perçant, la vision d’Emer se brouilla comme si elle avait fixé trop longtemps le soleil. Quand elle cligna des yeux, il ne restait plus que des ombres et les morts.

			Au-delà des remparts gris de la ville, des habitants fuyaient en une longue file vers les montagnes. Elle pouvait, avec Lia, rejoindre ces réfugiés. Ce n’était pas l’avenir qu’elle avait imaginé pour elle-même, fuir la ville avec la plus belle de toutes. Si quelqu’un lui avait raconté ce qui venait de se passer, elle ne l’aurait jamais cru. Dorénavant, cet avenir s’ouvrait devant elle comme une route éclairée.

			Quand elle se tourna vers Lia, le visage rayonnant de celle-ci était troublé.

			—	Cette goule a dit « Rahela », glissa Lia de sa voix douce et futée. J’ai entendu les autres goules de l’autre côté de la porte de la salle du trône. Emer, elles appelaient toutes son nom.

			Sa dame Rae avait dit : « Il arrive. Une fois qu’il sera là, il sera l’Empereur. Je suis la traîtresse. Je suis celle qu’il hait le plus. »

			Il la détestait assez pour mettre son nom dans les bouches des goules affamées. Sa rage faisait exploser le ciel en mille morceaux. Emer était terrifiée pour Rae, mais ce n’était pas la première fois qu’elle était terrifiée et impuissante.

			—	C’est comme si elle était morte, asséna Emer sans ménagement.

			—	Tout ce que j’ai jamais voulu, c’est une famille, fit Lia. Désormais, c’est elle ma famille. Elle est prête à mourir pour le prouver. Je ne la laisserai pas faire ! Je sais ce que pensent les hommes. Il ne la tuera pas. Il la gardera pour la tourmenter. Je peux lui venir en aide.

			Soudain, Emer fut envahie par la colère.

			—	Il est inutile d’être toujours bon et indulgent ! Elle vous a trahie. Moi aussi. À présent, elle paie pour ses crimes. Ça ne pouvait pas se passer autrement.

			Elle ne s’était jamais permis de crier sur Lia avant. Elle avait même honte de la regarder en face et maintenant, elle prenait conscience que, quelque part au fond d’elle, elle avait cru à l’histoire que tout le monde racontait sur la belle : qu’elle était trop fragile, qu’une émotion réelle la réduirait en miettes.

			Mais, au lieu de cela, les yeux de Lia reflétaient les étranges éclairs dans le ciel. Deux feux bleus jumeaux brûlaient dans son visage nacré.

			—	Dans ce cas, je ne devrais donc faire confiance à personne ? demanda Lia. Dans ce cas, elle va mourir toute seule, comme moi, un jour. Si je crois qu’elle est ma sœur, si elle le croit aussi, est-ce que ça n’en fait pas une réalité ? Quand vous faisiez semblant de prendre soin de moi, je croyais en vous. Avez-vous jamais cru en moi ?

			Emer avait construit une cage pour ses souvenirs, elle en avait verrouillé la porte et elle refusait de l’ouvrir pour les laisser sortir. Maintenant, à la faveur d’une question toute douce, les souvenirs s’échappèrent comme des monstres libérés de leurs chaînes. Elle avait partagé un lit, elle avait partagé des secrets, en sachant qu’elle devrait trahir soit la femme dont elle prenait soin, soit l’autre. Comme Emer s’était détestée et comme elle avait détesté le monde entier !

			Elle s’était même refusée à regarder Lia. À présent, celle-ci levait son visage vers elle. Les mensonges d’Emer se consumèrent sous l’éclat lumineux de ses yeux.

			La plus belle de toutes. Irrésistible. Emer croyait toutes les histoires que les hommes racontaient à son sujet parce qu’elle ressentait la même chose.

			—	Je ne voulais pas être aussi idiote que les autres, confessa Emer. Je voulais être de fer, mais vous étiez la seule personne qui ait réussi à me rendre idiote. Vous êtes la seule histoire en laquelle j’aie jamais cru.

			Le sourire qui toucha la bouche de Lia était magique, la rendant encore plus belle, si tant est que cela fût possible. Elle prit le visage d’Emer entre ses mains de dame, de la couleur des pétales de lys, et l’attira vers elle pour l’embrasser avec une telle douceur qu’Emer en fut plus étourdie que si elle avait reçu le plus dur des chocs.

			Même dans la nuit la plus profonde et sous la tempête écarlate, Lia faisait croire au retour du soleil.

			—	Elle m’a sauvée. Maintenant, c’est à moi de la sauver. Venez, murmura Lia. Je connais quelqu’un dans le Chaudron qui nous aidera. J’ai un plan.

			Main dans la main, elles descendirent du toit ensemble. La Servante de Fer et la Perle partirent en chasse dans les rues des pécheurs et des voleurs.

		

	
   
		
			PREMIER ET DERNIER CHAPITRE

			La méchante et l’Empereur

			Tout le monde a besoin d’un but à atteindre. Même les morts. Si l’on nous donne une lumière à suivre, nous pouvons sortir nous-mêmes de la fosse.

			Tous les morts et les damnés grimpent vers vous. Je vous tends la main avec celle d’une armée. Ils ne peuvent m’arrêter. Les morts ont surpassé les vivants en nombre.

			J’arrive, fort de dix mille âmes.

			Le Temps de l’Acier, Anonyme

			L’Empereur fit irruption dans la salle du trône. Dans une main, il tenait son épée. Dans l’autre, la tête de son ennemi. Il la balança avec désinvolture, les doigts agrippant les cheveux emmêlés et poissés de sang.

			Il laissait derrière lui une traînée écarlate sur le carrelage en or battu. Ses bottes marquaient le sol d’empreintes rouge sombre. Même la doublure bleu acier de son manteau noir dégoulinait de sang. Son corps était presque entièrement souillé.

			Il portait le masque de mort à couronne ainsi que le bijou du Premier duc, brûlant d’un feu sombre sur son front. Sa poitrine était protégée par un plastron en bronze décoré d’étoiles filantes en fer forgé. Les doigts en métal, brillant d’un éclat rouge, de ses gantelets se terminaient par des griffes étincelantes.

			Dans l’une de ces griffes mortelles, il tenait un autre bijou. Aussi petit qu’une larme, aussi rouge que du sang.

			Sa boucle d’oreille en rubis.

			Quand il releva le masque, la fureur et la souffrance avaient creusé de nouvelles rides sur son visage. Après avoir passé du temps dans l’endroit privé de soleil, il était aussi pâle que la lumière d’hiver, brillant d’un éclat si froid qu’elle en était brûlante. Il ressemblait à une statue, dont la joue avait été éclaboussée par une goutte de sang, une fleur rouge sur de la pierre. Elle le reconnut enfin.

			Il était l’Empereur jusqu’à la Fin des Temps, le Prince Corrompu et Divin, le Prince Disparu et Retrouvé, le Maître du Ravin Redouté, le Commandeur des Vivants et des Morts. Personne ne pouvait arrêter sa marche vers la victoire.

			Elle ne supportait pas de le voir sourire ni de voir les morts traînant les pieds derrière lui. Son regard fut attiré par l’éclat avide de son épée. Elle aurait souhaité qu’elle restât brisée.

			La garde de l’épée d’Eyam reforgée représentait toujours un serpent lové sur lui-même. Sur la lame scintillait une inscription, si fluide qu’on l’aurait crue écrite sur l’eau. Le seul mot visible sous une épaisse couche de sang était « Soif ».

			L’épée avait pour nom Soif de Revanche. Elle comprenait pourquoi désormais.

			Seule au cœur de l’histoire, la jeune femme aux mains d’argent trembla.

			L’Empereur s’approcha du trône et dit :

			—	Vous m’avez menti.

			Ses pas résonnaient comme la sonnerie du glas.

			—	Vous m’avez trahi.

			Abandonner sans se battre n’était pas dans sa nature. Malfaisante et perfide jusqu’au bout, Rae brandit son épée. L’Empereur éclata de rire.

			—	Vous m’avez laissé mourir.

			Dès que l’épée volée de Rae embrassa celle de l’Empereur, elle frémit et explosa en mille fragments. La garde lui glissa des mains. La poussière argentée tomba sur les mosaïques dorées. Rae n’en attendait pas moins. L’épée de l’Empereur était celle à laquelle aucun ennemi ne pouvait résister. Rien ne se dressait entre lui et sa revanche amplement méritée.

			—	Merci, murmura l’Empereur, de m’avoir appris comment vous faire plaisir.

			L’Empereur jeta la tête de son ennemi aux pieds de Rae. Elle regarda fixement le moignon sanguinolent où s’était trouvé le cou auparavant et les cheveux, toujours aussi beaux. La tête roula jusqu’à ce qu’elle butât contre ses chaussons. Des yeux verts comme un été disparu, qui avaient déjà pris un éclat vitreux, la contemplaient fixement. C’était la tête d’Octave, le roi.

			—	Je ne fais que commencer. Je vais détruire les mondes. Je vais tuer les dieux.

			Ce n’était plus la belle voix mélodieuse qu’elle aimait entendre quand il l’appelait. C’était la voix de l’Empereur, le raclement d’une pierre tombale que l’on ouvrait. Elle était plus rauque que le cri des corneilles ou des corbeaux parce que, dans son arrogance à vouloir réparer l’histoire, Rae l’avait aggravée.

			La voix de l’Empereur avait changé quand ils lui avaient tranché la gorge.

			—	Quand je me suis réveillé, complètement brisé, dans la fosse, je me suis souvenu de votre visage comme du pire péché que l’on eût commis contre moi. Et j’ai embrassé cette image avec la ferveur de la plus tenace des rancunes, Madame.

			Rae tenta de fuir, mais les morts s’emparèrent d’elle. Une dizaine de mains l’attrapèrent, les os pointus de leurs doigts saillant de la chair putréfiée, ou spongieuse et pourrissante. Elles la tinrent si serrée qu’elle fut contrainte à une immobilité absolue. Son cœur ne battait plus, il tremblait. La terreur le secouait comme s’il était une poupée de chiffon malmenée par un enfant démoniaque.

			—	Maître, chantonnaient les goules en une berceuse putride.

			« Même quand tu fais tout de travers, tu as toujours une bonne raison », lui avait dit sa sœur dans un autre monde.

			À chaque occasion, elle l’avait déçu. Elle connaissait la voix mélodieuse que les goules utilisaient pour l’appeler par son nom. Le ciel s’était déchaîné lorsqu’il avait regardé sa bien-aimée courir un grave danger lors des Épreuves de la Reine. Le futur Empereur s’était toujours déplacé bien trop vite, avait toujours guéri bien trop rapidement et s’était toujours battu avec une fureur divine. Il l’avait même guérie de sa morsure, mais à chaque fois qu’il avait montré son pouvoir, elle n’avait rien remarqué. Parce que, dans les livres, les personnages guérissent souvent à une vitesse commode ou se battent mieux que dix hommes réunis. Dans l’histoire, avant qu’elle ne la mît en pièces, c’était lui qui avait suggéré de faire chauffer des chaussures de fer sur un feu pour tuer Rahela, horrifiant à la fois sa sœur et le Cobra. D’ailleurs, celui-ci avait demandé « Octave quoi ? » lorsque Rae avait dit qu’Octave deviendrait l’Empereur, parce qu’il s’attendait à ce que ce soit quelqu’un d’autre. Le Cobra avait peur de l’Empereur, mais jamais du roi.

			Dans l’histoire, avant qu’elle ne la détruisît, lord Marius et la princesse Vasilisa aimaient le roi, mais détestaient l’Empereur. L’Empereur que Rae avait toujours aimé et n’avait jamais été capable de voir en Octave. L’évidence l’avait regardée fixement dans les yeux pendant tout ce temps. Octave, qui laissait tomber une sœur pour l’autre, n’était pas loyal par-delà la mort. Octave retirait fréquemment ses gantelets alors que Rae savait que l’Empereur détestait les enlever.

			Le roi Octave et l’Empereur n’étaient pas la même personne. Ils ne l’avaient jamais été, dans aucune version de l’histoire. L’Empereur avait toujours été Clef.

			Même maintenant, le fait de voir son visage, illuminé par un éclair, faisait bondir son cœur de joie à l’idée de cette révélation, avant d’entamer une descente interminable dans le désespoir. Son personnage préféré. Elle avait toujours pensé que si elle le rencontrait, elle le comprendrait et croirait en lui comme personne d’autre.

			Mais quand elle l’avait croisé, elle ne l’avait même pas reconnu. Elle l’avait trahi. Ses manigances lui avaient valu d’avoir la gorge tranchée.

			Elle avait voulu croire que l’histoire pouvait être réparée, les malades guéris et la noirceur transformée en quelque chose de bien-aimé. Elle savait que l’héroïne avait sa place aux côtés de l’homme couronné, ne se souvenant que de son allure quand il était entré pour la première fois dans la salle du trône en tant qu’Empereur. Elle avait comblé les espaces vierges de l’histoire avec ce qu’elle croyait. Rae avait regardé des costumes et avait cru voir la vérité. Elle avait ignoré jusqu’à l’indice de son nom.

			Clef. La clef du récit. Le héros de l’histoire. Une quantité suffisante de sang et de larmes pouvaient acheter une vie. Après des siècles à jeter des sacrifices dans le ravin, le paiement avait enfin été suffisant. Et pourtant, lorsque l’Empereur était revenu, personne ne l’avait remarqué.

			Tous regardaient le roi, bien qu’ils eussent été avertis qu’il n’était pas censé conserver la couronne. Octave était simplement l’enfant du roi et de la reine. L’enfant divin était né à nouveau dans l’abysse, un miracle qui avait grandi non pas dans un palais, mais dans les rues. Le ravin s’était réveillé non pas lors du couronnement d’Octave, mais de la naissance de Clef.

			—	Tremblez d’effroi. Je viens pour jurer un amour éternel, dit l’Empereur.

			Les éclairs faisaient frissonner le ciel sans répit. Ses cernes étaient aussi profonds que des tombes. Ses yeux étaient bordés de rouge après des siècles passés dans les fumées.

			L’endroit où ils avaient coupé sa gorge ressemblait à un ruban écarlate tressé qui entourait son cou, un fil torsadé encore trop à vif pour être une cicatrice. Il était une créature troublante et horrible, une ruine glorieuse de ce qu’il aurait pu être. Les yeux de Rae étaient aveuglés. Il était mort si jeune.

			Il était revenu dans de si mauvaises conditions. Il aurait dû vivre bien plus longtemps et il aurait dû choisir de descendre dans le ravin. Elle l’avait privé de son choix. Elle avait fait pire encore. Il aurait eu besoin de temps sous la douce protection de Lia, à apprendre la bonté. Au lieu de quoi, il avait eu les vipères. Emer, lui disant froidement que les mots changeaient la réalité, le Cobra qui riait en parlant de sang et de jeux, et Rae. La Belle Ourlée de Sang, la femme qui avait menti, qui avait trahi et qui avait tué.

			Elle lui avait enseigné comment lui faire plaisir.

			L’Empereur fit un geste de commandement à ses goules.

			—	Je vous aime comme un poignard aime une gorge, murmura-t-il alors que les morts la submergeaient. J’ai rampé hors de l’enfer pour tomber à vos pieds.

			Les doigts des zombies progressèrent lentement sur sa peau comme s’ils étaient des vers et qu’elle était déjà dans sa tombe. Des chaînes sophistiquées l’enveloppèrent et la glacèrent tandis qu’elle restait debout, dans une impuissance totale et violente. Des mains froides attachèrent le bijou autour de son cou, le bijou jumeau de celui qui brillait sombrement sur le masque à couronne. Il lui avait donné le Diamant de l’Abandon de tout Espoir.

			Il parlait d’amour, mais elle le connaissait. Il l’appelait « Madame » quand il était furieux. Il était à la fois un cauchemar et une catastrophe, le destin qu’elle ne pouvait espérer maîtriser.

			La rage de l’Empereur allait entraîner la ruine du monde et ferait couler le sang sur la lune.

			—	La cité en flammes m’appartient et je vous appartiens. J’ai changé d’histoire pour vous. Alors mentez-moi. Dites-moi que vous m’aimez.

			Une tendresse brutale transparaissait dans le chant d’amour rauque de sa voix. Ses promesses crissaient comme une pierre sur l’or tandis que les goules traînaient le trône en marbre dans la salle. Le siège pour une reine morte, destiné à Rae à présent.

			Les goules placèrent le trône clair de la reine sur l’estrade étincelante, à côté de celui de l’Empereur orné de ses ailes sombres et brillantes. Il l’invita d’un geste, aussi courtois que s’il eût été élevé comme un gentilhomme.

			Elle baissa son regard brûlant vers la poussière. Elle ne supportait pas ce qu’elle avait fait.

			Il tendit le bras.

			La lame était encore chaude du sang qui avait coulé, l’acier en dessous aussi froid qu’un tombeau. L’Empereur se servit de son épée pour lever le menton de Rae. Ils restèrent ainsi, face à face, à se regarder dans les yeux, devant les trônes blanc et noir.

			—	Soyez heureuse. Soyez ma méchante reine.

			L’horreur était opiniâtre. Elle aussi. Au bord du désespoir, tout ce dont elle avait besoin, c’était de vivre assez longtemps pour ourdir une dernière manigance.

			Les gantelets d’argent volés de Rae firent briller ses doigts d’un éclat froid et aussi pâle qu’un fantôme. Les griffes cuirassées de l’Empereur se refermèrent, lourdes comme une cage, sur son gantelet quand elle lui offrit sa main. Un monstre s’accrochant à une ombre.

			—	Oui, j’accepte, jura Rae.

			Quand ils montèrent sur leur trône, elle garda la tête haute sur le siège en pierre de la reine morte. Il se vautra sur le sien avec une grâce insouciante, une jambe passée par-dessus l’accoudoir, les yeux toujours fixés sur elle.

			Ses yeux gris avaient jadis eu la couleur des cendres, mais celle-ci s’était ranimée et flambait à présent d’une vie nouvelle et brûlante. Le feu et la fumée tourbillonnaient dans le regard impérial rouge sombre. Un ravin cramoisi grand ouvert. Elle regarda dans l’abysse et vit sa mort dans les pupilles de l’Empereur.

			Clef lui fit un sourire.

			—	Le mal finit par l’emporter, Madame.
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